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PRÉFACE. 


Je  remercie  les  personnes  qui  m'ont  engagé 
à  continuer  Tllistoire  que  j'ai  publiée,  ce  té- 
moignage d'intérêt  ^cite  ma  reconnaissance;, 
mais,  sans  doute,  je  n'avais  pas  assez  expli^ 
que  le  but  que  je  me  suis  proposé.  Le  titre 
die  mon  ouvrage  promet  le  récit  des  temps 
pendant  lesquels  on  pouvait  prévenir  ou  di- 
r^er  l^xévolutipn  française.  4j>rès  avoir  re-^ 
tracé  l'époque  çù  il  devint  impossible  de  diri- 
ger ce  grand  mouvement,  TIIistQire  que  j'af 
voulu  donner  est  complète  :  si  j'avais  eu  Tin- 
tention  d'aller  plus  loin,  j'aurais  dû  choisir 
un  autre  ^itre. 

1 

...]^rëoccapé  de  ces  hautes  questions,  peut-* 
on  prévenir^  peut-on  diriger  les  révolutions? 
j'eus  d'abord  le  projet  de  chercher  à  les  résou- 
dre dans  un  ouvrage  purement  politique,  d'é- 
crire des  considçiratiQns      les  éyénemens  de 


t   VI  PaÉFAGE. 

1789.  Quelques  essais  me  suffirent  pour  juger 
que  je  ne  serais  pas  craipris.  Machiavel  a  pu 
composer  ses  Discours  sur  Thistoire  Fomaine, 
parce  que  les  faits^  vrais  ou  faux>  rapportés 
par  Tite  Live,  étaient  universellement  admis. 
Au  contraire,  les  faits  sur  lesquels  je  voulais 
raisonner,  sont  presque  tous  contestés,  c'est- 
à-dire,  vus  de  diverses  manières  par  les  té- 
moins. Mes  raisonnemens  auraient  été  mal 
compris,  parce  qu'Us  n'auraient  pas  reposé 
sur  des  bases  suffisamment  connues.  Il  fiedlait 
donc  rechercher  les  faits,  les  présenter  avec 
exactitude,  afin  que  la  solution  des  problèmes 
qui  m'occupaient  sortit  de  cette  exposition 
fidèle,  et  des  observations  répandues  dans  lé 
corps  de  l'ouvrage  ou  jetées  dans  les  notes: 
j'écrivis  une  Histoire. 

Bien  des  personnes  m'ont  paru  croire  que 
je  plaçais  trop  tôt  Tépoque  oh  il  ne  fut  plus 
possible  de  maîtriser  les  événemens;  les  unes 
l'auraient  placée  au  6  octobre,  d'autres  au  jour 
oh  une  législature  hostile  vint  prendre  rhéri"- 
tage  de  rassemblée  constituante ,  d'autres  au 
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laaoftl»  et  mèiâe au  3i  maL  Le^  hommes  ae 

plai^eot  aimi  à  reculer  par  rûnagiaaÛQii  le 
tmne  où  finit  leur  puissance;  mais  ces  illu- 
aioills  leur  font  perdre  le  iruit  qu'ils  devraient 
reisueillir  de  l'expérirace.  Ce  n'est  pas  au  gré 
de  mes  déairs  que  je  puis  placer  1  époque  o& 
de  longues  tempêtes  devinrent  inévitables  : 
j'ai  observé,  j'ai  vu,  j'ai  écrit.  L'époque  déci- 
sive fut  celle  où  l'assemblée  nationale  i^jeta 
le  premier  projet  de  constitution.  £n  s  éga- 
rant ainsi ,  elle  ôta  toute  influence  aux 
hommes  éclairés  et  sages  qui  présentaient  ce 
projet  (i);elle  fit  triompher  les  rêveurs  et  les 
intriganSy  qui  frayèrent  la  ]:oute  aux  fimati- 
ques  et  aux  scélérats.  Dès  qu'on  eut  méprisé 
les  leçons  de  la  sagesse,  il  fidlut  subir  celles 
du  malheur. 

Mes  observations  me  portent  à  penser  qu'a- 
vec une  profonde  connaissance  des  hommes 
et  des  choses^  avec  beaucoup  de  prudence^  de 
fermeté  et  dhabileté,  on  peut  prévenir  les 
révolutions.  J'ai,  dans  un  autre  ouvrage,  déve- 

(1)  Mouuier,  Lally,  etc. 
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ioppéqndques  idées  sur  oesiijet(i).  Mais  diri- 
ger le  mouvement  qu'on  n'a  pas  su  prévenir^  est 
une  tâche  tout  autrement  difficile.  Diriger  une 
révolution,  c'est  la  conduire  de  manière  à  Fap- 
rêter  au  moment  nécessaire.  Ne  dites  point 
que  j'ai  placé  trop  tôt  l'époque  fatale  :  une 
vérité  facile  à  constater,  importante  à  répan- 
dre, c'est  qu'en  révolution  il  est  accordé  peu 
d'instans  pour  saisir  les  moyens  de  n'être  pas 
emporté  par  le  torrent  qui  s'avance  terrible  et 
rapide. 

n  fiit  court  le  temps  qui  se  passa  entre  le 
jour  de  l'ouverture  des  états  généraux,  et  celui 
oii  les  plus  douces  espérances  de  paix  et  de 
bonheur  abandonnèrent  les  hommes  éclairés. 
Mais,  soyons  justes:  combien,  dans  cette 
période  de  quatre  mois  et  demi,  ne  s'est-il 
pas  offert  de  circonstances  oii  l'on  pouvait 
assurer  le  sort  de  letat? 

Louis  XVI,  s'il  avait  eu  plus  de  lumières 'du 
des  ministres  plus  habiles,  eut  pris  Tinitiative 
à  l'ouverture  des  états  généraux;  il  eut  traiis- 

(1)  Applications  de  la  morale  à  la  politique. 
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formé  tn  lois  les^œax  ^prinës  dms  le6  ca^ 
hiérs;  et  l'on  aarait  vu  les  ^is  quarts  de- 

rassemblée  adopter^  avec  enthousiasme,  les  . 
propositions  royales. 

.  Cet  instant  perdu  se  retrouve.  Les  ordres 
divisés  ne  parviennent  pas  à  s'entendre;  la 

royauté  aurait  dû  se.  porter  avec  éclat  média- 
trice pour  assurer  le  bonheur  des  Français. 
Le  roi,  ses  ministres,  n'imaginent  rien  de 
mieux  «que  des  pourparlers  inutiles. 

Le  tiers  état  veut  une  seule  assemblée^  tout 
dépend  de  la  manière  de  la  former.  Les  dé- 
putés les  plus  édairés  pensent  que,  pour  avoir 
une  assemblée  nationale,  il  suffit  d'attendre 
quelques  jours  la  majorité  du  clergé  et  la  mi«  * 
norité  de  la  noblesse,  qui  sont  résolues  à'^ 
réunir  au  tiers  état  :  Famour-propre  et  la 
fougue  préfèrent  tout  hasarder  par  la  vio* 
lence.  •  . 

Un  jour*Necker.  se  montre  plus  homme 
d'état  qu'il,  ne  l'avait  jamais  été;  la  séanoe 
royale,  telle  quil  l'avait  conçue,  devait  réus- 
sir: la  cour  change  le  plan  du  ministre.  . 
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La  fixoe  deft  choses  Aiaàne  k  reunioilides 
ordres,  et  la  paix  commence  à  a  établir.  Les 
courtisans  font  appeler  des  troupes,  et  pro- 
voquent une  explosion  populaire. 

Les  crimes  qui  suivent  cette  explosion  sou- 
lèvent les  ennemis  de  l'anarchie.  Mirabeau,  en 
joignant  sa  voix  à  la  leur,  aurait  sauvé  Fétat. 

Enfin,  une  constitution  sous  hquelle  la 
•France  eut  respiré,  et  que  le  temps  eût  per- 
fectionnée, est  présentée  et  défendue  par  des 
hommes  de  bien  :  on  les  repousse  comme  des 
traîtres. 

Les  oceaskms  de  salut  dcmt  nous  n'avons 


1 

• 

si  j'ose  dire  ainsi,  lassé  la  providence.  Dans  ce 
qu'on  appelle  fiitalité,  reconnaissons  les  suites 
de  nos  £Eiutes.  Un  voyageur,  au  bord  d'un  pré- 
cipice, malgré  les  avertissemens  de  ses  guides, 
na  pas  vu  le  danger  ou  l'a  bravé;  il  pouvait 
reculer  devant  Tablme,  il  n'a  pu  s'arrêter  dans 
sa  chute:  est-ce  lui  ou  la&tâlité  que  doivent 
accuser  ceux  qui  le  pleurent  ? 

L'Histoire  que  j'ai  publiée  remplit  le  cadre 
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qui  m'a  paru  convenable  pour  exposer,  pour 
éclaircir  les  questions  politiques  sur  lesquelles 
je  voulais  appeler  l'attention  du  lecteur.  Mais^ 
en  terminant,  j'ai  dit  qu'il  y  aurait  un  grand 
tort  à  désespérer  trop  tôt  du  sort  des  hom- 
mes; j'ai  dit  que^  pendant  la  durée  de  la  pre- 
mière assemblée,  il  resta  quelques  ressources; 
qu'il  pouvait  en  sortir  du  génie  de  Mirabeau,  et 
de  l'expérience  qui  sans  doute  éclairerait  l'as- 
semblée sur  les  défauts  de  ses  lois.  Je  vais,  dans 
un  appendice^  examiner  ces  ressources,  retra- 
cer les  projets  de  Mirabeau  et  la  révision  de  la 
constitution;  mes  récits  nous  conduiront  jus- 
qu'à la  6n  de  rassemblée  constituante. 
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MIRABEIU  ' 
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L  ASSEMBLÉE  CONSTlTU^TOr 


II. 


♦ 


I 


»• 


et  •  t  t 


nojsxs  n  molabbav. 


Mirabeau,  seul  homme  de  génie  quait.vu  appi|* 
raître  la  révolution  de  1780^  sefviùil  parvenu  à 
raffermir  la  monarebM  sur  les  bases  d'une  constitur 


lion  libre,  sî  la  mort  ne  Teût  arrêté  au  milieu  de 
ourière?  Cette  question,  ee  doute  suffirait, 
révéler  en  lui  une  puissance  extraordinaire.  Suppoj 
sons  que.  d'autres  personnages  célèbres  de  Tassembl^ 
oonstiluattto  eussent  disparu  en  1791,  il  est  éyî^nt 
que  la  suite  des  événemens  aur^iit  été  la  même;  et 
Yoid  un  kmàne  dont  la  supériorité  de  talent,  la 
fmede  têle  et  de  caractère  font  demander  s^ 
rait  point  changé  le  cours  de  cette  révolution  qui 

V.  III.  I 
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a  PROJETS 

êbtnWtous  i»  olMAacles  dans  ses  flots,  comme  m 

torrent  emporte  le  sable.  Quiconque  exerce  de  Tia- 
flnenoe  sar  les  peuples ,  ou  se  borne  à  réfléchir  eli 
ODKrvatenr  sur  feurs  destinées,  dpit  être  avide  de 
connattre  et  d'étudier  les  vues,  les  tentatives,  les  pro- 
jets avortés  de  cet  £tre  psofligieuz. 

Il  est  impossible  d'expliquer  et  de  juger  Mirabeau, 

Hff^jni  àif^fm^  p^5<v  pIwMw  » 

Ûéjplb  î'FasSieifilnéé  cénstifuante.  La  première  et  une 
partie  de  la  seconde  sont  retracées  dans  l'Histoire  que 
j'ai  publiée.  Mous  avons  vu  le  député  de  Provence 
arriver  aux  états  généraux ,  agité  par  tous  les  genres 
d'ambition  :  il  a  soif  de  gloire,  de  puissance  et  d'ar- 
gent Ses  lumièresy^  son  élpquence,  son  audace  et  son 
habileté  lui  donnent  «l'immcnses  moyens  de  succès; 
ei  son  influence  serait  irrésistible,  s'il  était  estimé.  Sa 
honteuse  réputation ,  trop  méritée  par  ses  désordres, 
repousse  la  conflance  :  il  le  sait.  Jajoux  d  acauéjci|r  le 
aèul  avkntage  ijiii  lui  manque,  il  s'apprpcliè  d^bôm^iMS 
Intègres;  il  veut  les  convaîncré  de  la  droiture  de  ses 
intentions,  et  de  la  justesse  de  ses  idées  politiques  ^  il 
bût  ntgoicier  un  entretien' avec'  les  deux  principaux 
ministres  (i)  :  si  leur  plan  pour  diriger  les.  affaire^  pu» 
bli^ues  e|(  cbnfôrp^e  aux  mtérêts  du  trox^e  et^de  la 
liberté,  fl  ei|  secondera  Pexéciition  avec  zèle.  Sès  o^Sri» 
sont  rejetées;  il  conserve  la  hauteu;:  et  la  modération 
8e  âes  vues.  Hul  n'est  plus  convainc»  qu^il  /aut  réunir 

...»  »•  •.  •      «  •»•.«   I    •  J 

tO  Ton.  9,  pag.  199. 

i'  t 
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DE  |Vf,4^(f.  ^ 

les  t^rqi^  ordres  ca  une  seule  assemblée^  lirais  il  vçyi^ 

miMiche  . légale,  et  non  que  tumulmeusesy  iadisçipli^ 

^[^s^çUes  hasardent  le  sof^^  4ç  la  Françe  par  ui^e^i^r^n 

éloqueiioei  ,$aA$  1q  décQocerter.  Trois  jours  après  soi^ 
triomphe  à  ji^^j^euse  séance  royale,  .4,  B><Yf^^ 
^j^fiaofifMiant^^'il       d'ac^cm^ir,  pour,iii|prûiw. 

aux  esprits  ui^e  direction  nouvelle;  il  lève  la  ban" 

Piarft  lift  Li  mnAMpati^n  il  nrémanfei  un  nPAÎet  d*adr6SfA 

l^n^çais,  rempli'd'ic|ées  sag^^de^  fçyçK|iii|çi|a  gé-, 
<^^ms>C4)  vinais  son  projet  4.B«4./i|^,«iwè«,  son  dis^ 
€0^19  pnaqque  d^  qpÇ  te.  jr^f^  ^ 

doiiiieiil  à  l'éloquenoe, 

.  $«|;reUpm,  amèrement  qfit  çet  bpmme,  detat  ai| 
feiiiXKnU^  tant  d'obstaçte  lorsqu'il  TouUt  pap^ 

les  voies  qui  conduisent  à  la  vraie  liberté,  à  la  liberté 
f^u^mq^^fB^  ç'est  )ui-m^i^e  fprt^i^t  ^'ii  fai^t  en  ac- 
çfltt^^^  passée  re4t.|i|î$,  ^  {#iaç^um  de|*eatiinf^ 
BHWique,  il  eAt  à  son  gré  disposé  dcif^e^r^f^,  ^^l  eu^ 

«(^[^Iltatlc^  pesai^«^r8il  têt^^  c'était, un  ppii^  a^cca* 
blani.  dpftt.  jwa^.  sesi  t^^.^  ^  ^T\f  n'f^y]^^\^ 

ié^tff^»,  Mm  n*m  ^\m^  co^v^^ 

imiter  de  théoriciens  ceux  qui  parlent  d'idées  moi 
?4es  ^^;^,.bom^l^  .p^|^^l^^;  .)n^  ^u'^  ^|err(^^ 
||pE|hflBi|,  j*<*ii».<ffc,  te,.th4owf^  l^rèxeWf 


Digitized  by  Google 


4  VMtÊM 

sont  ceux  qui,  dans  le  maniement  des  affaires  d  état, 
(Ment  qa*il  sdffit  d'un  mâange  d'adresse  et  d'audace. 
Sa  "eie  est  ufi  beau  sujet  d^ëttidês  morales;  nul  autre 
ne  peut  mieux  nous  apprendre  Fimportance  de  ce  qui 
lui  manquait,  de  ce  qu'il  s'eilbrça  toàjours,  mais  en' 
tain^  de  suppléer  par  ses  qualités  étonnantes.  ' 

On  ne  saurait  blâmer  ceux  de  ses  collëgaes  qui,  en? 
tfnKvant  aux  états  gënéraux,  refusèrent  de  s'eiilendrê 
avec  lui;  on  sent  qu'on  aurait  éprouvé  la  même  ré- 
pugilance.  Mais  deux  hommes  placés  dans  une  autre 
position,  Necker  et  Montmorin,  sont  inexcusables  de 
n'avoir  pas  même  écouté  ses  offres.  Mécondaîtire  son 
caractère  et  son  génie,  ne  pas  apercevoir  rihfltièncë 
qu*ils  pourraient  exercer,  le  contraindre  en  quelque 
sorte  à  les  déployer  dans  des  rangs  ennemis,  c'était 
manquer  de  l'habileté  la  plus  vulgaire  pour  dés  mi- 
nistres.      •  *•       .  •        »  . 

Le  fier  orateur  se  rendait  justice  en  crojiuit  à  sa 

supériorité  sur  les  hommes  qui  renlouraient.  Le  sen-^ 
liment  intime  de  sa  force  lui  donnait  une  convictioa 
profondé  que  lui  seul  était  capable  de  tenir  lesrMièsf 
de  l'état;  pour  nous  sauver,  il  lui  fallait  une  grande 
puissance  :  il  roulait  gouverner.  Au  milieu  des  ap« 
plàudissemens  qu'impose  son  génie,  &tigué  de  nè 
pouvoir  dissiper  ni  vaincre  la  défiance,  de  voir  qu'on 
if^arque  toujours  un  contraste  entre  sa  vié  et  set 
paroles,  lorsqu'il  exprime  des  idées  sa^s,  il  se  jetté 
dans  un  complot  ;  il  sert  le  projet  d'élever  aux  fonc* 
lions  de  lieutenant  générai  d«  royaume*  u^n  pHuce 
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ijqiii  il  icroii  devenir  le  minislre  et  neftce*.  Vfà^ 
à.r^reufe,  jugeant  bientôt  le  caractère  de  ce  princei 
^t  rendu,  gduf  fort  par  le  cours  des  évéaemens  gu) 
ae.  prwen^t  ^  ressaisit  F^ppir  d^^Hre  .fip|»elë 
Jjoms  XVI  au  secours  de  la  monarchie.  Nous  avon^ 
inyï,  .^rè$  i4  juiJN^f  'le  comte  d^  Lan^arpk  cba^gf 
de  porter, eu  pied  do  tiôm  (i)  des  offref  analogues  î 
€^Iie«  dçuVAIalouet  avait  été  l'iaterioif^diairç^  ff  ès  de^ 
piinstrea  :  la  rme  eut  rimjurud^iioe  de  pefos^ir  avj^ 
dédain. 

^  Profondémenj^  j^^es&é^  l'impétueux  tribun  .^^écid^ 
^'il  arriiBlieisBjeçfa'on  Iqi  refuse;. il  prolongera  lès 
troubles  qu'on  n'a  pas  voulu  lui  confier  le  soin  de 
détourner;  il  poursuivra. k  guerrç^^^sqga  ce^qil^ 
l'excès  du  danger  contraigne  le  ^lpl|arq^e  à:l|iît^ 
de  la  paix  avec  lui.  Les  assassinats  commis  dans  la 
capitale,  apràs  la  prise  de  la  fiastjil^^  ^^^f?^.  I^^^i,^ 
signal  d'antres  crimes  dans  jpf^yi^c^.  I^ly-lToljr 
lendal  éleva  contre  l'anarchie  une  voix  courageuse^ 
et.  tandis  que  l'assemblée  délibén^t»  les  têtes.  4e  nour 
Telles  victimes  étaient  promenées  dans  Paris  au  miKei| 
des  cm  et.  des  danses^  Un  iQi9is.:ne  s'était  écoulé 
dqpuia  que  Mirabeau,  dans  des  circonstances  moiuf 
graves  et  moins  urgentes,  avait  par  son  projet  d'a- 
dresse réclamé  le  retour,  de  l'ordrct  accusé  l'exalu- 
tion,  et  dénoncé  la  violence  comme  le  seul  fléau  qui 
pAt  rendre  douteuse  ou  même  anéantir  la  liberté  :  il 

,  !!'«••  •   .     .  .    •  ,  .  .      ...  il 
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tiëVeu'ïbtiiriibt  pliik;  H  trouve  ties  ca^pHcAtioils  leé-dég 

excuses  pour  le  désordre.  Si  l'assemblée  ée  montra 
d'Uifé  ekèei^ve  fiiUefi^,  ce  fut  jferce  tnië  ïàs  aMtcfurif 
(^t  fTéltP^eht^écjiitfb  W  fehîmeè;  ^elrt  todar  de  «ëiift 
que  le  parti  démagogique  avait  su  reiidre  suspects  à 
biUrtiltitudé.  La!  crbîbtë  db  iredi^opularis^  en  ¥otukt 
avec  eux  arrêta  beaucoup  d'hommes  qui,  dans  le  fond 
de  leur  ime,  détestaient  là  li<ienée.  Si  la  voix  qui 
ilyidt  déiàaâdë'l'ëlbignéfliéiir  dès  th>tt^>  el  qui  èH 
avait  dispersé  les  derniers  restes  après  la  séance  royàlë^' 
si  cc^tte  'Vôii  'piiiiisâiite  eai  toUuë  'cùùttt  Fauah^e, 
iffe'élM'  j^Véill^lê  coordgë  kànUl  dei^  iMés  Mïmétefr^ 
mais  faibles,  et  décidé  le  vote  de  la  majorité.  Âinsi 
fbUt  àfiEMië  dés  èAl^ervat^uittjudide^^  plui 
croyables  qu'ils  siégeaient  dans  l'assemblée,  oît  iî^ 
appartenaient  à  différens  partis.  Mirabeau  pensa  que 
ii*il  arrêtait  leff  trbnbies,  là  cour:  né  lûli'èn  iiàanBt 
aucun  gré,  ef  qù'il  se  fermerait  Taccès  du  pouvoir. 
Misérable  calcul  d'ùii  hbiàtne  sans  titoràle^  qui  Va  se 
îkî^ilr^'^t  V&itrigûé  qàa^  h  loyauté  paaim  (odt 
Sauver!  S'il  eût  attaqué  l'anarchie,  ne  forçail-H  pas 
tMiàkàè  des  gietis  dé  bien  arrec  1^  EÎ  s'àgi^it-il 
îftibjurer  ses  principes,  de  passer  en  transfuge  d'un 
camp  dans  un  autre  ?  Non ,  il  avait  à  se  m6iitr^  pljiâ 
qùë  jiàkÂaîs  l*ankut  iëlateiir  dé/  là  liberté,  en  proSk 
rant  Tanathème  contre  ceux  qui  la  souillaient  par 
des  erimes.  Il  tié  Contractait  point  ainsi  TobUgatioii 
'  de  cëder  aux  caprices  de  la  cour^  dont  les  illusioiia , 
les  imprudences  et  les  fautes  ue  l'eussent  pas  laissé 
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ilMiîiqiiér  dVècâsicrns  de  lui  adresser  clés  reproclies 
él  de  s'eti  faire  craindre.  Cet  homme ,  qui  avait  une 
il  bstûlle  Idée  de  $à  forde;  li'eùi  pas  Jans  cet  instaiit 
ft^^  de  confiance  en  lui-même;  il  se  laissa  dominer, 
ètitfaiÂet'  par  un  ambitieux  désir  de  vengeance  :  c*^- 
ttif  ib  nkèiNènt  décisif  poûr  éàuVer  fa  patrie;  it  fè 
perd,  et  ne  le  retrouvera  jamais.     '  ^ 
'  MirifKfeari  â68€^nci  au  rôle  de  factieux  claiis  la'.^ 
côiidé  plià^  d^e  'sà  ^îè  politique,  inais'il  n'y  à  rien  'eii 
kii  d'un  factieux  vulgaire;  ses  talens,  son  caractère ^ 
^'^ithâiiiièS  Àciiltà  lùiir^fek.  j^oàf  $î  rée^n^ 
naître  k  supériorilc ,  deux  observations  suffisent, 
jusque  tous  les  homiÀes^  qui  dans  tes  r^ToIutipns. 
ê'agitént  ^ôîur  atteindtre  ail*  pouvoir,  ne  pibrtent  pas 
(eur  vue  plus  loin  ;  leur  esprit  est  absorbé  pai'  la  di^ 
âcutté  de  vaincre  lés  obstacles  ,qiii  lès  ênvironnénrj 
ifs  caressent  la  mtiliittt^e,  et  's^ils  triomphent  par  son 
redoutaiile  secours,  ils  se  trouvent  dans  Talternative. 
ou  d'essayer  de  gouverner  avec  des  prineîpes  impos- 
sibles à  suivre^  ou  de  perdre  leur  force  d  emprunt  en 
â&jurant  ces  pnncipes.  Mirabeau  éml)raiBse  a  la  iois 
deux  ofdî^s  d^îfléés  :  Ta  maniéré  diont  d  àherafira  la 
pouvoir  Toccupe  autant  que  les  moyens  de  Tenvaliir. 
S^Q  âlit  des  concessions,  dâîogereûses ,  coupables,  il 
niit  aussi  des  reserves  avec  une  énergie  qui  ne  per- 
mettra pas  d'en  perdre  la  mémoir/e.  tJue  voix  dans 
Passèmblée  Taecuse  de  méconnaitre  la  préiôgativé 
royale  ;  il  déclare  qu'elle  est  le  plus  précieux  domaine 
du  fmple^  qu'un  jour  m  jugera  s*U  éH  cannai  ti' 
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tendue^  et  que  S9LVw»Ud4fie  le  plus  re/ÊpeQtabk 
ses  collègues  if  en  pwier  plus  loin  le  respect  religieux^ 
Dans  une  vive  discussioa,  il  proAOuce  ces  pitrolei 
^ieiaes  de  Téritë  :  Fous  ¥ie  fam»  jamais  la  muiitai^ 

•  •  • 

Iran  française,  ou  vous  auriez  trouvé  un  moyen  ûfe 
reii(dre  qvuelque  force  (iu  pouvoir  escémtif  et  à  l*of4^ 
monJ'ÙKOA  le  débat  sur  le  yeto^  il  dit  que  sans  cett^ 
^araotiei  il  aimerait  mieux  vivre  à  ConsUuitinople 
ou'à  Paris;  et  il  lance  aux -agitateurs  le  inoroeiiii  y/s^ 
nement  què  terminent  ces  mots  :  Hommes  frénétiques f 
que  feriez'vous  de  plijLS  si  vous  aviez  juré  d'méanùr, 
la  Ubpirté  (i)?  Ce  ne  sont  piM  lii  de  «es  protftstatipos 
banales  d'amour  de  Tordre,  à  Pusage  des  factîeu::^ 
ordinaires.  Quel  sacrifice  Mirabeau,  devenu  uiinis^^ 
anta-t-il  à 'fiure.de.  ses  opinions?  Quand  il  Tondra 
qu'on  restitue  au  pouvoir  royal  les  moyens  de  repris 

faier  le  désordre,  ne  lui  su£ûra-t-il  pas  d'inToquer  Ifn/i 

i- , .  ^  •»  • ,  j       .  ,  .   ,        •  ■    •  j 

priiicipbs  qu  il  a  prodamés  d'avance  avec  toat^  Tau- 

torité  de  sa  parole? 

Une  autre  observation  constate  mieux  encore  ses 
ressourcés  prodigieuses.  On  a  tu  dans  nos  asseni* 
b]ées.y  tout  député  jaloux  d  exercer  une  grande  in- 
Aoence,  .  réunir  une  partie  de  ses  collègues  autour  de 
lui,  se  concerter  avec  eux,  souvent  les  diriger,  sou- 
Tcnt  aussi  recevoir  d'eux  l'impulsion;  leurs  forces 
sont  mises  en  commun ,  et  fréquemment  ils  comptent 
avec  anxiété  si  leur  nombre  s'accroît  ou  diminue. 


(^1)  Cilé  tom.  a,  ^.  446. 
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IfiirabeaMf .  repoussé  par  les  homioes  modérés»  «t  te^ 
liant  h  distasoe  la  iactîoa  exaltée,  marche  seul  venl 
son  but^  il  parle  sans  s'informer  qui  le  soLU;iendrfa,pH 
qui  le  oombatira,  et  heurte.  toiir«à-tottr  les  partis  cpi 
siègent  sur  des  bancs  opposés.  Ses  alternatives  de 
raisou  et  de.  fougue  se  succèdent  avec  d'autant  plus  de 
rapidité,  qu'il  veut,  sans  relâche^  proover.aa  fiuble 
gouvernement  qu'on  doit  tout  craindre  et  qu'on  peut 
tout  espérer  de  liL  II  ne  cberehe  phis.  à^se£ûr!e  oi^ 
parti;  s'il  en  atiit  un,  il  en  serait  gêné;  quel  parti 
i^^^g'^uivre?  C'est  avec  la  seulepuissanQe.de 
^  ^^al(Mit^j5t,^e  son  caractère  q^ii'il  veut  pU/nSneB 
l'assemblée  et  soumettre  la  cour.  i 
.  Tel  e$t  le  résumé  des  faits  relatifs  à  Miral^^9jU| 
opnleni^  dans  l'Histoire  que  j'ai  publiée,  et  qui  se  terf 
mine  au  ao  septembre  1789.  Epoque  désastreuse,  où 
^t  rejeté  le  premier,  projet  de  constitutioui^  911  la 
fougue  l'emporta  aur  la  sagessOi  où  l'ignorance  triom- 
pha des  lumières  (i).  Continuons     suivre  le  grand 

orateur  dans  sa^  carrièiie  orttffsaae,        ■  •  -ji  > 

Une  question  d'administration,  devint  pour  lui  une 
source  de  gloire.  Le  d^prdre^i^^gravait  chaque  Jpi^i^ 
|a  pénurie  des  finances.  On  Ojf  pouvait  plus  npn  opé- 
rer du  crédit  ;  l'inexpérience  des  députés  avait  brisé, 

(x)  im  gwqiii'WWMaihil  dg'piii  progm  en  poiitiqii«|«ui*èr« 
pouvelle  «ommenrera  poor  eux ,  lol^qu'ils  reodroat  pleine  jltiat  MUt 
j^uimie)  (|ui  fiircui  a^sez  iclaii-é;i  t;l  o&iM  oouro^ux  pvur  yiMllmrà4SU« 
époque  arrêter  la  révolution^  •       ./  * 
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râtiéffis»  Quëlqtics  pël^ôÀâes  Bfrëeft  àtif  iHusions 

leiir  zèJe,  s*irtiaginèrent  que  des  dons  patriotiques  suffi- 

tktfe»  C(«feifrVèiiik«érâép(isëi*  kdrtel^  dé  Passem- 
hléCf  les  bijoux  qui  servaient  à  leur  parure  ;  cet  exem- 
file,  tSVeihélit  applànii,  ÀVàlt  tronTë  die  notobreiix 

imitateurs;  la  liste  des  Français  généreux  pariil 
iiutnensé^  mais  les  économistes  et  le^  àiclminîstni^ 
tëàrè  ^ikvéiircftiè  le^  ciddâ  Hrôlonktrftft  sonC  un  secours 
insignifiant  pour  un  état  obéré  (i).  Necker  vint,  'âveé 
ibvAéiH*,  Itkfoàar  le  dëpforablè  état  Aèi  fiiiancés^^  ei 
Kir  Màèi  rtftoduh^'qiÂf  ^ei^c^t  «faéoré  poùr 
tourner  une  crise  imminente  (24  septembre  1789)! 
Vk  fkàdpsie  dispd^tiôii  'dé  sbd  plan'abboilMi  idûta 
ràttehtidti  :  il  s'agissait  de  demander  aux  Français 
tihe  contiîbùtion  éxttiaordinaire  du  quart  de  leur  re* 
4rëdU'nct^€ètté  proposition  cbnsieèna  ^'assemblée,  n 
û^était  peut-être  pas  un  seul  député  qui,  dans  ses 
àifietià  à'sc^  éoinnàétuinè  ;  ne  leUr  eût  dit  qùll  allaii 
diminuer  les  cbargcs  publiqiiés  :  àômmkhCèè  fesoudî^i 
à  dëménli'i^  uné  proiiaesse  faite  avec  tant  d^assurance, 
i^ile  iàve^iant  dé* 'ebxiâàiice?'  li>i*sqùè  le  ministr^ 
sortit,  les  appiàudissemens  accoùtiiinés  ne  vinrent 

J!«Vîi  ^::\Uf  .\)  '    *      •  ;  r;i:.:.!î        *  'l 

détaillé  sur  lei  dons  patriotiques  :  le  total  8*élefait  à  4iSxo,995  fr. 
•iMiido^poUièdftoÉtte  n9BrihM»dM»it«r reçue  qae  Mmé^mék. 

hm  peifrienS)  le*  . offices^  etc. I  que  des  puticriiers  andeat  lAiiilfelffiéii 
s'élevainut  à  eivfMrqu  ua  miUioa*  Il  d'atmI  clé  réelleoMat  louché  que 
i,o4a,S7ofr.  '       "5  -l* 
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fhtttr  tob  M*dBe,  il  Véfltettdit  lia'!l»*xiO<W 

rumeur.  «  *^  '  '  " 

"  Le  comité  des  finance»  atiëétK  bientôt  l'èsttétttiiaii 
des  calculs  de  Necker,  et  proposa  que  soti  phn  fût 
addptë  de  confiance  (i  ).  Un  grand  nombre  de  dépn^^ 
téa^  È*étAèreûî  ''qjà\v«M  if  imposef  ft  ia  "ÉràMè  «tf  sa* 
crifice  énorme,  ils  voulaient  qu'on  leur  donnât  touâ 
h»  mojetÊÈ  de  juger  tes  besdins  et  letf  ressotittîes  dtl 
trésor.  Mirabeau  demanda  la  parole  :  l'attenfiiMf'IM 
vivement  excitée;  on  né doUta  J>oint  qu'étant  éhnemi 
dé  Nèckfe^,  il  sàSsièMt  a'^^fiMbaf  iili  mômeilt  ii  Hf^ 
rable  pour  l'attaquer.  Mirabeau  repl^senta  cotnbieri 
les  circonstances  étaient  urgentes  ;  il  inéiMà.sur  Fina^ 
ffoSsibtliU*  dé  éùb^ëe'sântf  vèMhi  'd*atflMs  idM  « 
celles  du  ministre,  et  même  de  sé  livrer  aux  vérifica-* 
tîoiis  quWgeràit  tfn  exametf  approfondi  du  pian  ptid^ 
pôsél  n  fit'vatôi'WcdÀflàhééie  k  ntAïàb  Ûàiirlè  Vià 
i^ecteur  des  finances^  et  conclut  que  le  parti  le  plus 
ià^è'&àir  d^kdôpter  'sé^  tués  ^ans  les  gàMllti^:'  Il 
Contre  toute  probabilité,  le  ministre  ëchotiait,  lè 
serait  grave;  mais  l'assemblée  serait  encore  là,  avéë 
ion  crédit  intact,  (ioUr  tout  Iri^pai^r.  Poid,  se  bfi^iiît'i 
de  plus  beureux  présages ,  il  dît  les  espérances  que 
devaient  inspirer  les  talens  de  Necker^  àidés  fiés  iêi^ 
soùrôes  du  it>yàiime  et  du'^le  dé  fksëèôtijbléief.  TTA  Mil 

•t.  '•«'■•*■■•  0  I.     •*!•  .»•• 

'  (i)  Poui*  subvenir  aux  besoins  extraordinaires  Je  la  iïu  de  l'ao^lo^ 
de  1790,  il  fallait  procurer  au  trésor  410  œillions,  •  , 

Le  déficit  pour  les  dépeuses  ordinaires,  «tait  de  61  millions  :  Necker 
espérait  y  pouiToir  ]^  detécottainies.^  *' **'         '  *'       *  i;  •  Jv> 
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émfk  noUe,  im  a/cceot  de  firai\çhife  et  de  ooutic-; 
lion  rendaient  encore  plus  pressante  la  dialectique  de; 
Tori^teur  :  oa  était  frappé  de  le  voir^  par  i^i  œouve- 
mnt  gjàoértmf  sacrifier  ses  sentim^  personnels 
Vial^rèt  public  ;  eafiO|  il  offrait  uu  moyen  d'écliappejc; 
à  iviie  gRan^p  .ireiiponsabilîté}  et  ce. .fut  avec  Tas?; 
sentîment  presque  nnanîme  de  ses  cptlcgues  qu'il 
fe,  ret>ria.^.  pour  rédiger  uu  décret  couforme  à  sqj^ 

r  .A  peine  atait-on  cessë  de  Fentendre,  que  la  dé^ 
fiAQce  s  éveilla  y  et  fit  chercher  quel  secret  motif  ve- 
mût:de  Juî- dicter  l'ëlogc  d'un  luunine  dont  il  s'étai^ 

montré  jusqu'alors  l'adversaire.  Plusieurs  députés  di- 

saiflut  a  i^Q^w  voismque  le  ministre  ayatt^wiietié  ^'oi 
ratum  lïautces.  présumèrent  que  odui-cî.se'flattail( 

d  écraser  Necker  sous  le^  poids  de  la  responsabilité 
dont  il  le  ohacpaitp  On  a  souvent  r^^été  qis  oo^jeo^ 
tnres;  dks  sont  fiiusses.  Biirabeau  soutint  la  s^ule 
opinion  conforme  aux  intérêts  de  l'état  et  ajiix.  siens 
loot  le  portait  à  la  défendra  Persuadé  qu'il  avrivei]^ 
au  ministère,  qu'il  aurait  à  gouverner  Pétat,  il  redou- 
tait les  difficultés  qu'entraîne  l'embarras  des  iinançeS| 
Cl  a'efiforçait  de  ne  pas  les  laisser  tomber  dans  un  ii^ 
remédiable  désordre.  Loin  d'éprouver  la  plus  légère 
^uQirançie  d'amouc  proprey.en  donnant  à  Necker  des 
éloges,  il  ressentait  une  juste  fierté  de  jouer  un  rôle  si 
noble,  si  digue  de  sa  supériorité.  Enfin,  il  avait  i'ha.- 
biJeté  d'offrir  souvent  la  paix  i  ceux  <jpii  devaient  le 
craindre  dans  la  guerre.  Cependant  j  la  défiance  fit 
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renaître  la  peur  de  mécontenter  les  commettant  ;  on 
voulut  substituer  d'autres  idées  à  celles  du  ministre; 
plusieurs  projets  furent  présentés,  soutenus,  amendés. 
Lorsque  Mirabeau  rentra,  les  dispositions  si  favorables 
qu'il  avait  laissées,  n'existaient  plus.  Le  projet  de 
décret,  dont  il  donna  lecture,  fut  vivement  attaqué; 
il  répondit  avec  beaucoup  d'esprit,  de  logique  et  de 
force,  sans  désabuser  son  soupçonneux  auditoire.  L'a- 
gitation croissait,  et,  de  moment  en  moment,  il  deve- 
nait plus  difficile  de  s'entendre.  La  séance  déjà  pro- 
longée ,  était  près  de  se  terminer  sans  donner  un 
résultat.  Frappé  de  ce  danger^  Mirabeau  reparut  à  la 
tribune,  et  reproduisit  ses  argumens  avec  une  vigueur 
nouvelle.  Il  enchérit  sur  les  éloges  qu'il  avait  donnés 
à  Necker  :  a  On  ne  rivalise  pas  en  un  instant,  dit^il^ 
une  popularité  prodigieuse,  conquise  par  des  services 
^clatans,  une  longue  expérience,  la  réputation  du  pre- 
mier talent  de  financier  connu;  et,  s'il  faut  tout  dire, 
des  hasards,  une  destinée  telle  que  jamais  elle  n'échut 
en  partage  à  un  autre  mortel.  »  Il  fit  voir  à  ses  collè- 
gues la  terrible  responsabilité  dont  ils  se  chargeraient, 
si  par  le  refus  de  l'impôt  proposé,  ils  rendaient  im« 
mînente,  inévitable  la  banqueroute  :  alors,  voulant 
les  effrayer  du  crime  qu'ils  commettraient  en  sacri- 
fiant les  créanciers  de  l'état,  une  hypothèse  hardie 
s'offrit  à  son  imagination  ;  il  la  présenta  en  ces  mots 
que  doivent  à  jamais  répéter  tous  les  historiens  de  ce 
grand  orateur  : 

i   K  Deux  siècles  de  déprédations  et  de  brigandages 
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ont  creuse  le  goufifire  où  le;  royaume  est  près  de  sea^ 
glontir.  Il  faut  le  cpinblltt  fi9  gouffre  e^rpy^ble, 

liml  U  Um^  dfft.  praprifii^m  firniçais.  Cboiq 
êmen  parmi  1^  plufi  riches,  afin  de  sacrifier  moips  df 

ptlil  nanîm  pMfse.  |>ow^uTer  i«  maise  4u  peuple  ^ 
Allons.  Ces  deu$  mille  notables  possèdeq^  de  quqi 

se  refermer.  Vous  reculez  d'horreur....  Hommes  in» 
confétpigoftlAoiiimfls pittiHanimnat  Ëhl  neyoy^ï^v^ 
p«B  qttWi  défliAMit  -b  rfauMfuaisetttft»  -on  ce  .qui  «H 
plus  odieiLUL  encore,  en  la  rendant  inévitable  sans  U 

«■nmiel  ;  et,  choM  inardyaUe  I  yatuitiwwrt  crimielf} 

(sar  enfin  cet  horrible  sacrifice  feratt  àu  inQii|#.4iâp£^ 
nkn  k  .Méfiât,  Mai»  myea-mni'  «{ne  pimi  qim  j'VMI 
■'aiinB  pas  payé,  vous  ne  devrez  plus  rien?  Gcoy^ 
wem  qm  le&  milUerS)  les  nillions  d'iiommes  qui  fiuk 
êuM  m  M' ÎMlaiit,  par  l'exploaioii  avrîUfi  un  ftÈf 
ses  contre-coups,  tout  ce  qui  faisait  la  consolation  de 
littr.m,  ei.peiit4tra  leup  vaaàÊpm  majern  de  k  tuiltti 
tar^  roB»  hwMrùiit  fwn^lqnieot jdtiît 'de'^otreicwmfti 
r«ontciiipiateur&  atoïquflijdea.maux  incalculables  qua 
eètt6^.Qtlaslrofbe'«oiBifa.'aiir,#l»  Fnim^  nqMnbleé 
ë^ofetes  qui  p^sez  que  .ots  cowulsioBS  du  dëscspoiv 
•t4c  kl  miaèvepassefont  c9iDBialanfe4àiiutpea,etd'au4i 
Hat'  'pliii  awipid<meai<i|umef  leraflft- pkm  mientei^ 
étes-vous  bien  sûrs  que  tant  d'hommes  sans  paii| 
wie  liifliignnl  4iiumiiiiifliiinil  i  HTniinÉi  hi  ■dik  diMil 
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VOUS  n'aure^  foulu  diminuer  ni  Iç  Qombr^y  ni  h  délif 
oa|e^?  Hîjnn.V9^ç,j4rirçj^i  ç^dafVila  (;Qpfl«giratiûn 
univers^Ue  qu^  T014S  ne  finalisez  pî|^.  d'^linmçiTiJb 
Inerte  de  votre  iioimçur.  J^p  s^Uver^  pa&  u^e  ^gi^  dis 

yo^  dét^^t^l^^  jo^9Rpe9.  .   

.«"Voilà  Q^  nous  marcbonSf ».  J'entends  parlev  4ê 
ppitriotisœe^  d  el^a»  du.  p^t^j^Usp^^i,  d'jj^Y^^^OA  dil 

|^ln9tifiiipe^.^i  m  .pipfiHiea(,piE|     mois  4e.iHilBit 

et  de  patriotisinçi!  l\  e^t  donc  bien  pa^gnaniine  leffort 
doDnfp  ^j^p  partie  de  sgj^  i:QKfiPMf  ffpuy  fi^ttv^  tPMt 

simple  arithmétique;  çelui  q^i  }^ësi(^a  np.peiH 
déi^mer  t'ii^gfia^.çi|.  .que.  p^,  h  Mpris  ^.Aiit 
inspirer  sa  stupiditi&  Qui,  ipessiaqrs,  e'^sl  1$.  pmdaBO» 
U|  plus  ordifiaif^i     s^ç^  i^.pjtf#  M^iviale  que  j'ioi* 

Tpqi^    npyqm  dis  plq^y  couun^^iiiiftnpfoi»!  domet 

rez-YOUs  les  premiers  au^  nations,  le  spectacle  d'un 
peuple  assemblé  pour  manquer  à  k  ft^i  {mbliqiis?  Je 
ne  TOUS  ài»  plus  ;  eh!  qud»,;tîus^  em^voue  à  la 
lil^rté ,  quels  ngoyeus  vous  resterojat  pour  la  mainte^ 
nir  si^  4^  yojyrp.pfmier  pas,  T^u«iaurfiMi6C  Jes  tnr» 
pitu4es  des  goqv^Qeoi^s  les  plus  oeivompus,  M-lt 

^ps^l»  4ç^.)?împ'fP'V*?HF^  ^  4^  yQïcesurveilkneemaïf 
pas  Je  garant  de  yotre  constitution?  Je  youaidii: 
vous  serçz  tous  entraînés  dans  la  ruine  universelle  ; 
et  les  i^reiïMÇW  ii^fp'ç^  waM 
nement  vous  4^n^n4e,  ç'e»!;  ifôn^i-niMe^  .  ?  •« 
«Votez donc  ce  subside  extraordinaire;  et  puisse-t- 
îl  être  aufiSsantl  Votez^le,  parçi^^p|e<:»  voptf  «Irea 
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des  doutes  sur  les  moyens,  doutes  vagues  et  non  éclair- 
èis,  TOUS  n*en  avec  pas  tur  sa  nécessité  et  sur  nptré 
impuissance  à  le  remplacer,  immédiatement  dd  moins! 
Votez-le,  parce  que  les  circonstances  publiques  ne 
souffrent  aucun  relard,  et  que  nous  aérions  compta* 
bles  de  tout  délai.   Gardez-vous  de  demander  du 
temps,  le  malheur  n'en  accorde  jamais .  •  •  •  £h  !  mes^ 
siém,  à  propos  dSme  ridicale  motion  dn  palais 
royal,  d*une  risible  insurrection  qui  n*eut  jamais 
d*impoitanee  que  dans  les  imaginations  fiûbles,  ou 
dans  les  desseins  pervers  de  quelques  h6mmes  Aè 
mauvaise  foi,  vous  .avez  entendu  naguère  ces  mots 
forcenés  :  CatUèut  eH  aux  portes  dé  Rome,  et  ton 
délibère  (i)!  et  certes,  il  n'y  avait  autour  de  nous 
«i  Çaftilina,  ni  péril^  ni  faction,  ni  Rome....  Mais  au* 
jonid'lini,  la  banqueroute,  la  hidense  banquetotite  est 
là;  elle  menace  de  dévorer  vous,  vos  propriétés,  votre 
honneur....  et  vous  délibérez!»  ^ 
•  Tous  lesdéputés  se'lévèrent;  descris  d*enthoiïiriasme 
se  mêlaient  aux  applaudissemens ,  et  le  décret  fut 
rendtt.  Ce  triofnphe,  un  des  plus  échtans  qu'ait  jamais 
remporté  l'éloquence,  atteste  que  Mirabeau ,  s'il  eût 
joui  de  l'estime  publique,  aurait  exercé  la  dictature  du 
génie,  % 
,   Après  cette  grande  scène  de  tribune^  le  roi  et  les 
arinistrêi  ne  sentirent  pas  mieux  qifauparavant/com^ 
bien  Pappuî  d'un  tel  homme  était  nécessaire  pour 
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qu'il  fui  possible  de  gouverner.  Lou«§  XVL  était  des(- 
tiné,  par  son  caractère,  à  se  dëcidev  toujours  ti^p  tard} 
il  en  serait  de  Mirabeau,  comme  il; en^vait  étéi de 
Nécker,  on  rappellerait  quand  il  ne  serait  plus  tennrpsi 

• 

Montmorin  semblait  participer  à  la  bonté,  à  la  timi« 
dité  du  roi.  Necker  était  très  mécontent  de  rassem- 
blée; il  eût  voulu  qu'elle  embrassât  ses  idées  avec  en^* 
thousiasmc  et  quelle  en  promît  le  succès;  il  prt^tn 
Toreille  à  ceux  qui  lui  parlaient  dq  son  éloquent déftçn-^ 
seur,  comme  d'un  rival  jaloux  qui  n'avait  adopté  son 
projet  qu'en  prenant  les  moyens  de  le  faire  échouer* 
Rien  n'était  plus  injuste;  le  député  avait  rempli :tou9 
ses  devoirs,  en  plaçant  l'assemblée  nationale  dans  une 
position  qui  la  garantissait  d'être  compromise,  et  en 
lui  faisant  exprimer  l'espoir  que  le  salut  pubiic  résuW 
terait  du  plan  qu'elle  adoptait  avec  une  confiance  mé- 
ritée* Peu  de  jours  après,  il  lut  uu  projet  d'adresse 
aux  Français,  sur  la  contribution  qui  "venait  dY'trq 
décrétée.  Dans  cette  adresse,  il  parle  avec  assurancë  ! 
du  succès  qu'espère  l'assemblée;  il  comble  de  doux 
veaux  éloges  le  ministre,  et  rend  hommage  aux  ver-* 
tus  de  Louis  XVI,  alors  que  les  circonstances  deve-i 
naient  menaçantes  (a  octobrè).î  Mais;  mppoi5ans'*le^ 
reproches  de  Necker  aussi  fondés  qu'ils  l'étaient  peu  ; 
la  puissance  de  Mirabeau  n'en  était  'pas  moins  Un 
fait  évident.  Comment  aucun  des  ministres  n'out-il  • 
l'esprit  assez  élevé,  le  jugement  assez  droit,  pour  re-f  i 
connaître  ce  fait?  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  indispen** 
sable  d'aimer  un  homme  pour  s'entretenir  avec  Un  | 
T.  III.  i 
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d'affaires  politiques^,  ni  même  4^  fettioMr  |)«aiieoiip 
jfÊmtjfâMÊmÊpm^ÈffÊÊÊU  i.  .  *         '.  ii 

')!  SMM^fi^ties  joMd'inMMiaéli  4m  tiUBM 
ni|M3eS|  .ci,iuie  gpamlô  caliistropbe wqonsternera  les 
lÉMÉinrii  '  i]MS  .»*a«èi^b^  pat  Idèr  nakatÎMiy  biMi 
ignorance  ou  leurs  ialrignea  En  termkiaDt  Thistoire 
dfiatfloipa  oii  l'ou  pouvait  dirigei;  la  oévoluliaa, ;}Iai 
fBtiffici  lef  tiTiMn^ilca  fc>ty,?hyiiiigifs  yii  twi  wriaÉI 
lapoquci  à  Uquoilajé  m'arrêtais ,  ne  seraient  queks 
«■iséf^ptoM.ikatemimyiclea.&iita  iate.Jwaiin 
MBiiila'idMtI»l|iériaik.qt»  Lif 
^Micnëes  desii5^  .eb-6ioeU^Q  «iei^iieat  pnoo^temaol 
iiafiiw h^>ifaiiirtihi<É Ai-gittiÉ  »àyili|Mv  ht  liéM  éi 
aia  &it/>lftcma  |iiroos()Tii  l'aasanblée  iiatioh^ 
Ulii«junea.fi|  Ifltt^ntfaao^  des  fauteur»  ^de  dasardnii) 
aiipiWiftillirtr  ihaa#ai-jîjh»;  ib''^'éÉMfmi.  péhÉaâto 

a^nmleâ  déput;é^^  ni  les  însulleroui  eq  face.  On  na 
pafti4sé<piiMr  ^inMattimtSiOMnmia.daiya<  i^<apilab| 

s^mblée^  ila  eosaàgl^alètfQQl  YerâaiUfss.  défufeaa 
^MÊmvêijmyfntA^^yêm  b  i;oyaÉÉ<i  iboMiydaAi  mm 

ealastropJiei^  ;9èsik  mois  i  de  jatikaij  on  avaîA  entendii 
foiacMisimjdiiiiialaiiirag^  clwb(iiMh<Miry»'ftiwBE[afil 

.til  .t 
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fenouvelëâ,  aVec  uh  âccené  pïiis  significatif,  lors  de 

de  septémlyrie ,  ils  avaieilt  pèiÉ  une  violence  inôuïe. 
Wi  nUbis  ànpÈMifàiktj  \eà  hââëÉiH  de  motiotis  parladeiit 

^kitt^'Ws  m  êteà^t  téiiuë^l  détf  imprëcations  <|tti  pro«- 

i^e-  leurs  lè^i*6S  MMilëhissé^ti  d'écUdie  èC<  '^e'  ieuIrS 
^(«ai'ttiWÉiùi  £/as8ett|bt4tf  miiéiÉâflâ 

iÈik  in  butte  aux  dtHff4M<^iâ«9><paiy)pihMtafre9,  e| 
sèntHe^^^^étftil  pAè  mièdt  trâ;itééfq«iM|M^^  L«BMa- 

reprësentans ,  et  demandait  qu'on  usât  promplemcilf 

pen^^oit  qunitl!tildyeb'i^^Vèit*tfei  PMtt<(e^  c^t'd'eirJ 
puiser  avec  ignominie  les  députés  corronipus;  mesure 
sèléD  •lui  y-  féàmNt  èWtiaUétfttm  >qiMftr  ses 

ttt'ettllft'es.  Màis,  bîéiltôf/îl  Vërtft  ^davantage  ;  Fassem^ 
Ktée.  s'écrie-t-il ,  a  làcheoiçnt  abandon  né.  les  intérêts^ 
et  JeB«drok«  detl» 'flMiba«;>  que  li^oatioa  ré>vp(|ue  l'asf 

Semblée I  après  avoir  annulé  ses  décrets  (^jimi  du 
peuple^  n  q  £^  17]. 

.  D  açGord  pour  exciter  des  troiMiU^y  les  agitateurs, 
avaient  pas  tous  ieimêmQ  but.  Quelc(U6SHUiia>espé*i 

«  ■=    •      ♦•••1  .«••1*  tl'lij,-.       ^  1"',      .«r,  :i.      ',  ■.. 

nmm.  aiw  àvÊ      iiiiiiîmmiIh  i  if  in^maihaJb—i rg  >  JWMOfr  i<> 
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m ient  mettre  en  fuite  la  famille  royale,  et  décider  la 

étaient  secrètemeat  uuL^.       commensaux .  du  duc 

i^i,.l.meaer€^leFetânir'dflDs  b  ^ftpjlale.  DeoesdeoY 
y^ojeUjTévpliijitiQnnaires,,  Je  sfcoi^  o£fr^ill  W  P^^s  de 
ilioyeiM^.  |io«ir- K^iuiir.  de  4ioa4mitt.9«i«iiaa^:'îl.^tiii| 
le  seul  dont  on  osût  parler  hautement;  il  était  le 
ttow  com^iqué^  et  ieipliu  pi^Qpre.,à  flatter  )Vrr 
gneîl  la  populuoeitouTeraide.  . 
lies  déiQagQgue^,  j^uç  servir  leurs  d^ein%  [m>U'> 

MÎeiil;  ^oujouri  ^c<H&ptpr;  m  d-i^pinid^  ami  4tt 
|râiie«  T«e  repas  doB  gardes  du  corps  (i"  octobre) 
dont  oa  a  tant  p^rlé,  était  ce  qi^.  les  agitateurs  ai^* 
rai^t  pà  jjOiagûicr  derp|psxuile.|iour  hâter .F^xplo* 

.  (f;  On  IfMfB  à  m  iojvl  jrtwtmjeJèt»  ai?i«m«  d^iiet'M\fmpireà  da 
la  Fayêit9.  m  Vû  JiMir  (e*4hut  ^«upr^  !•  .z4.j^Het),  i^iaiiMil  à  chM^ 
près  du  diiirict  d«s  eordélici^  oe  géaéral  fut  invité  k  ji>j  fwdve.  L'anMO-, 
•  blée  élail  nombreuse,  une  piirUë'deta  nlle  pleiaè  de'gardfes  fran^iiés. 
Après  les  ap^laudisMuieiu  «réinaîre»,  la  Ammui  Dairtoti,  prMtent  et  -orâ^ 
tet\rdelaj^anceyiB|ipnna  La  Fa)  eue  que,  pour  récompenser  lepaUialMM 
des  braves  gardes  françaises,  le  district  avait  arrêté  de  dcnander  qu*on  ré* 
labllt  leur  régiment ,  et  qu'on  en  donnât  le  commandement  au  premier 
prince  du  sang,  le  duo.  d'Orléans.  On  ne  doulait  pas,  disait-il ,  de  l'assi  nli- 
inent  du  commandant  général,  à  un  projet  si  patriotique.  Le  tout  aceoqipa^ 
goé  des  complimens  du  président  et  des  acclamations  df  rassemblée. 

•  La  FayeUe  se  trouvait  pris  au  piège. Son  exorde  fut  trèi  précaotionoé; 
maïs  il  parvinl  géadnelleaMnt  èdégoéier  d»  pilk^.Ies  citofèBt iss  grades 
fnoçaieei  «iii*-iBêmat#Lri  coiiqplat^iiîaaaibaaineiMai  ailMrSf  lot  aa»*- 
plétement  déjoué.  »  l^oaik  a;  |k  S7a«- 1    ^ 
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sion  populaire.  Il  semble  que  tout  avait  été  disposé 
de  manière  à  rendre  le  roi  et  la  reine  responsables  de 
ce  qui  se  passerait,  et  de  ce  qu'on  dirait  s'être  passé 
dans  cette  réunion  militaire.  La  salle  de  spectacles 
du  château  fut  accordée  aux  gardes  du  corps,  pour  y 
donner  un  festin  auxofBciers  du  régiment  de  Flandre. 
Cette  salle  était  réservée  aux  fêtes  d'apparat  ;  les  deux 
dernières  avaient  eu  lieu  pour  le  mariage  du  comte 
d'Arlois,  et  pour  l'arrivée  de  l'empereur  Joseph  II. 
Les  spectateurs  étaient  nombreux  ;  des  femmes  de  la 
cour  garnissaient  les  loges.  La  reine  parut  avec  le 
dauphin  à  cette  fête;  le  roi  lui-même,  au  retour  de  la 
chasse,  y  fut  entraîné.  La  musique  fit  entendre  l'air 
très  significatif,  O  Richard!  6  mon  mi!  l'univers 
^abandonne!  et  l'enthousiasme  alla  jusqu'au  délire. 
Des  propos  contre  l'assemblée  nationale  se  mêlèrent 
aux  cris  de  vive  le  roi.  Nul  doute  que  la  calomnie  ait 
mis  une  exagération  cruelle  dans  ses  récits.  Il  est  faux 
que  la  cocarde  tricolore  ait  été  foulée  aux  pieds; 
mais  elle  fut  insultée  par  ce  fait  que  des  femmes  dé- 
tachèrent leurs  rubans  blancs,  en  firent  des  cocardes 
et  les  distribuèrent.  Les  jours  suivans,  elles  en  distri- 
buaient encore,  dans  la  galerie  de  Versailles,  et  di- 
saient :  C'est  la  bonne,  la  seule  triomphante.  Nous 
avons  vu  Louis  XVI,  aux  jours  de  sa  puissance,  mé- 
content de  ses  courtisans,  n'oser  leur  défendre  des 
plaisirs  qu'il  blâmait  :  il  était  le  même  encore;  il 
voyait  avec  inquiétude  prolonger  ces  démonstrations 
chevaleresques,  et  u'osait  interdire  de  distribuer  dans 


pÔlialt.     '   •         V   •   r  .  .1.. 

étourdis  )  qui  li'é^iâefti  .p^.lQy^  4^ 

eapitale>  avec  des  cocardes  noires.  Ces  cocardes  fu« 

mit  ocraoliéfit^  mm  -qm  iM  ^tm»%  Sh/wA  p^iwii» 
m  «et  katitti.  "En  g^nëral^  les  gtM  fi.fMHnpts  4  ff 
montrer  av^  jactaiiae^  «ont  des  aven^if^  ^  y^i^ 

sên^iit^  ocfMndant  hrt  inftK  Sî  Imht  parti  eoasptre, 
poiutpiQÂ  le  comproBictteaHts  en  domoant  Jlewl? 
fàf  Vilna  ooMpm  pa%  pbiinpipi  lntiiUialiiilii«%  WH 

nom  la  tranquillité  publique  ?  •    *  , 

L'iivitatiiHi  était  d  autanfcfdiit  faaila  à  «Koitw  itm 
Baiis^qiie  ladiaeltey  cimil'ttiiowisiftf  olf>iwa»Xk» 
perturbateurs  ne  négligeaient  ri^  pQUjC  ^eWTOitCP 
llambavm.  dat  «i|b«iateÉcèa|  et:ks  «idiiam!lilli.fi|i!ar 
fÊÊÊ^ÔKtk  m  êaé»y  'WPÊtmi  k  )CMir^  au«»  povtai  4aa 
boulangers,  entendaient  irépéter  sans  cesie  qu'on  aur 
léit  raboBdaaMii;!^  l!w  amaait  la  nik  9$tm  JU  éb* 

sette  et  Tinsulte  fiiite  à  la  cocarde  patriotique,  furent 
les  seuleB  caiiseiéLeaoïde^eiBefit  manifaitéaapair  lasiCiy 
éb  lanrakiliiéa,  Ieii6  akâoctabse^irbâtdlia 

Versailles.  Deux  joumaUst^s,  Corsas  et  LqueiUIq^^ 
ameat  dk^  quelcpiesjoiini  apffè«  rarrivaa  du  néguamit 
rde  Flandre ,  qu'il  était  appelé  poor  faciliter  le  dépait 
'du  roi.  Cette  £QBjectuce  avaiti  passé  iuaper^^  lybtr^t 
Wteo  dit -pas  .  un  nuit  daaa  aes  ïniilba^  Maml>;qiiî.le 
jour  cbeircbait  des  col^toits,  et  U  uuit»çn  rêvait.  Mais, 
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aprèd  la  catastrophe,  plusieurs  journaux,  et  un  grand 
nombre  de  lettres  envoyées  dans  les  provinces,  anuon*^ 
cèrent,  comme  une  révélation,  que  le  mouvement  du  5 
octobre  avait  été  nécessaire  pour  prévenir  le  départ 
du  roi  et  pour  sauver  la  France.  Lé  8,  les  barrière^ 
furent  fermées  ;  il  y  eut  des  arrestations,  et  le  bruit  se 
répaÉRit  qu'un  complot,  dont  le  but  était  d'entraîner 
le  roi  à  Metz,  venait  d'être  découvert,  qu'on  avait 
trouvé  une  liste  de  gens  enrôlés,  et  même  des  uni- 
formes. Les  poursuites  judiciaires  ont  jeté  trop  peu  de 
jour  sur  cette  affaire  pour  que,  dans  les  deux  partis, 
on  n'ait  pu  soutenir  avec  bonne  foi  des  opinions  op* 
posées.  Voici  tout  ce  qu'aperçoit  on  observateur  iitt- 
partiai.  •  ^  ..t.  •» 

'  Le  j^i  et  la  renie  n'avaient,  à  cette  époque,  aucïMf 
projet  de  départ,  quoi  qu*en  aient  dît  les  agitateur^; 
et  même  de»  personnes  que  leut  dëvoûmenl  à  la  fa^ 
mille  royale  pourrait  faire  supposer  bien  instruites^ 
Louis  XVI  avait  refuîsé  positivement  de  se  retirer  k 
Mefz,  arfnst  que  lé  proposait  BreteUiil^  vers  la  fin  dit 
mms  d'août;  il  A'avait  ^  m^it  accueille  ie  prèj^ 
très  différent,  coii^ti  par  quelques  députés,  pouréMi 
puer  de  Paris^k  8id|fe  du  gôtlverttet)»ent  et  de  rasBéiiH 
blée  nationale  (i);  enfin,  il  n'avait  fait  aucun  prépara* 
tif  de  départ  lorsque,  le  b  octobre,  on  le  prévint 
qa'ua  rainas  de  femmes  et  de  bandits  s'avan^çait  sui^ 
Versailles.  Ces  fiiks  sont  avérés;  il  est  également  cer- 


regret       prM/inlQS^QCrfqSp  iÇfWiii»i(i»jt>  m- 

un^,  à  riiistt;  4q  my  c\kqpc»mfml  à  préparer  les 

^e  procurer  de  Purgent.  Toi^t  ce.  que  lcn  ptf#céf 

«Sifi^  .ii'iiiiildliffi,,  qiê^  J^  pcoji^ ,  iooléi^  ou 
rnpi^s  mal  conçus;  et  dont  le  roi  ,q  eacoqnagfttk  nuU 

jpm^i)^  &it8jrfbtiyieii|9lit;4iuc.jourpées  d'octobre?  Gcf 
manœuvres  qui^  dirigées  par  des  maias  plus  tuMm^ 

^^te^swrveillées.  Le  comité  des  recherclies  def^^MH^ 
bJ^,;iationa|e  et  J^c^.;^^êm^Bmt3^tm 

^mrfd^^vm^v^.m9l^i^^m  paur- 

l^ivrç;  mais,  à  considérer  IVl^érô^  seul  de  la  libwti 
|^fW.|e*jcr}mes,d!oçtohr^,.4|tti  appprtéf|îi|t  tj^nl  d'ohf 

^  Mon  si^et^n^  w'pUig»  poifllt  à>i»lmieri  mèé^délaîtf; 
(iWt^ë9iimQil».d«<^{8iilis|ie8  .jQuiHâ(é9ft;  il  m'appelle  à 
Wairçirlaquestion.de  savoir  si^Mi^iJwau  fiU  coœfuliûB 
des  attenuts  d'octobre.  On  sait  trop  qu'à  de  graves 
accusations,. A|irabeai|  ne  ^y^it  oppuiier.^  .vie«n- 
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lièi'e.  Dé  terribles  soupçons  s  élevèrent  contre  lui,  ils 
furent  très  répandus  ;  ef,  cependant,  ils  n'élaient  point 
fondés.  L'ouvrage  où  les  faits  qui  paraissent  l'accuser, 
sont  retracés  avec  le  plus  d'ensemble  et  de  force,  est 
\  Appel  an  tnbunal  de  F  opinion  publique^  par  Mou- 
nier.  Mon  estime  est  profonde  pour  cet  homme,  mo- 
dule de  droiture  et  de  sincérité,  qu'on  vit  flétrir  tous 
les  abus  et  condamner  tous  les  crimes.  Mais,  lorsqu'il 
prit  la  plume  avec  courage  pour  dénoncer  les  attentats 
d'octobre,  il  était  poursuivi  par  le  spectacle  des  hor- 
reurs qui  venaient  de  se  passer  sous  ses  yeux;  il  n'a- 
vait eu  ni  le  temps,  ni  la  liberté  d'esprit  nécessaires 
pour  distinguer  les  apparences  de  la  réalité  ;  et  je  ne 
m'étonne  point  que  Mirabeau  lui  soit  apparu  comme 
un  être  épouvantable.  Toutefois,  l'accusation  écrite 
dans  un  pareil  moment,  me  frappe  moins  que  la  dé- 
claration réfléchie,  faite  onze  ans  après,  par  un  ami 
deMounierdont  l'opinion  avait  d'abord  été  la  sienne^ 
Mallet  Dupan  déclare,  dans  le  Mercure  britannique 
(25  janvier  1800),  «  qu'après  avoir  cherché  très  long- 
temps à  approfondir  le  mystère  du  6  octobre,  après 
avoir  comparé  les  rapports  de  toute  espèce,  et  recueilli 
des  autorités  sufïîsanles,  il  s'est  convaincu  que  Mira- 
beau ne  participa  ni  à  la  méditation ,  ni  à  l'exécution 
de  ce  crime.  »  Bertrand  de  Mollcville  qu'on  ne  peut 
suspecter  d'indulgence  pour  l'accuse,  dit  qu'à  l'époque 
d'octobre,  son  zele  pour  le  duc  d'Orléans  était  entie- 
rement  refroidi  (i).  Un  autre  historien,  dont  les 

(i)  Histoire  d«  ia  révolution  de  France^  tom.  ai  p.  îo5.  * 
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opinions  étaient  bien  différentes  de  celles  de  MoHc* 
ville,  Baband  deSt-£tienne,ditla  même  vérilé  presque 
dans  les  mêmes  termes  (i).  La  Fayette  qui  Ct  exiler  le 
duc  d'Orléans,  n'éleva  et  ne  conçut  aucun  soupçon  con- 
tre Mirabeau.  Le  comte  de  Lamarck  qui,  pendant  ces 
fatales  journées,  vit  de  très  près  l'homme  sur  lequel  il 
fondait  tant  d'espérances,  ne  sentit  s'en  affaiblir  au* 
cune.  Enfin,  plusieurs  autres  personnes  dignes  de 
confiance,  qui  ont  eu  des  relations  particulières  avec 
l'homme  extraordinaire  dont  nous  scrutons  la  vie,  qui 
ont  été  à  portée  de  pénétrer  ses  secrets,  dans  ces  mo- 
mens  d'abandon  où  l'on  ne  saurait  se  déguiser,  attes- 
tent qu'il  fut  étranger  aux  événemens  d'octobre,  et 
que  la  manière  dont  il  s'en  est  constamment  expliqué, 
ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  des  opinions  qu'il  est  tott? 
jours  facile  d'accuser  de  partiahtë  ou  d'erreur,  exa- 
minons les  faits  allégués  contre  Mirabeau.  Si  l'on 
jette  un  coup-d'œil  superficiel  sur  la  procédure  du 
Châtelet,  une  simple  confusion  de  dates  peut  donner 
des  idées  ab<iolument  fausses.  Le  premier  témoin  dé- 
pose qu'il  a  su,  par  des  bruits  publics,  diverses  cir- 
constances relatives  aux  5  et  6  octobre  ;  que  le  duc 
d'Orléans  avait  formé  un  projet  pour  s'emparer  de 
l'administration  du  royaume;  que  Mirabeau  le  secon- 
dait, et  avait  adressé  à  Mounier  ces  mots  :  «  Eh  ! 
bon  homme  que  ▼ous  étés,  qut  yous  a  dît  qu'il  ne  faut 

(  i)  Prétis  hislorufiM  dê  la  rJvaùakM  fiwfwtitr.  *  * 
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pas  un  roi?  Mais,  que  vous  importe  que  ce  soit 
Louis  XVI  ou  Louis  XVII ?»  Le  comte  de  St-Priest, 
dans  un  court  mémoire  qu  il  a  laisse  sur  les  journées 
d'octobre,  dit  que  c'est  dans  l'assemblée,  lorsque  les 
bandits  approchaient  de  Versailles,  que  Mounier  ayant 
manifesté  son  indignation,  reçut  de  son  collègue  cette 
audacieuse  réponse.  Ainsi  liée  à  des  attentats  qui 
éclatent,  elle  dévoile  un  conspirateur.  Mais  cette  ré- 
ponse qui  a  réellement  été  faite,  est  antérieure  au  i4 
juillet,  et  par  conséquent,  ne  prouve  rien  sur  les  vues 
de  Mirabeau  à  une  autre  époque.  Il  en  est  de  même 
d'un  entretien  rapporté  dans  plusieurs  dépositions, 
entretien  que  Mirabeau  eut  avec  Mounier,  Duport  et 
Bergasse^  et  dans  lequel  il  montra  des  dispositions  fa- 
vorables au  duc  d'Orléans.  Cette  conversation  est 
également  antérieure  au  i4  juillet  :  elle  confirme 
donc  ce  que  j'ai  dit  sur  les  desseins  que  le  député  de 
Provence  avait  à  la  première  époque,  et  ne  contredit 
nullement  l'assertion  que,  trois  mois  après,  il  n'avait 
plus  les  mêmes  vues  sur  le  duc  d'Orléans.  Le  fier  dé- 
puté, dans  la  haute  opinion  qu'il  avait  de  ses  forces, 
dédaignait  la  dissimulation,  et  portait  souvent  la 
firanchise  jusqu'à  l'imprudence.  Ses  ennemis  disaient 
que,  pour  rendre  sa  perversité  moins  dangereuse,  le 
ciel  y  avait  joint  l'indiscrétion.  Comment,  lorsqu'il  se- 
condait une  coupable  intrigue  avant  le  i4  juillet,  a- 
t-on  entendu  sortir  de  sa  bouche  tant  de  mots  signifi- 
catifs, tant  de  phrases  qui  l'accusent;  et  ne  s'en 
trouve-t-il  plus  à  citer  dans  les  jours  qui  précèdent  la 


* 
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«onspiralioti  d'déMH'ê,  à  laquelle  «^ndiot  Ofi  VMt 
qu'il  ait  pris  part?  Si  Ton  avait  eu  des  preuves  frap* 
patitef,  rëeliesy  jainaîé  on  ii*«ûtdieralië  ai  SnH  quelque 
bruit  de  dépositions  insignifiantes,  telles  que  celle  du 
kbifAire  Blaisot  Ce  témoin  nous  apprend  que  le  comté 
'de  Mirabettt,  à  qui  il  éuk  allé  porter  dea  Iimi^ 
vers  la  fin  de  septembre,  lui  dit  :  «  Je  crois  apercevoir 
qu'il  y  Mm  des  éféntmeoê  malheiveux  à  VenaiUeif 
«la»  les  komlteé  gens,  cm  qui 
n*out  rien  à  craindre,  ».  £n  examinant  chaque  mot  de 
cette- plmne,  ^o  pMUNMi  y  dfovmr  de  blâmable? 
Je  crois  étperteifoir  qu^U  y  aura  des  Mnèmens*,.. 
eana  avoir  de  prélentioa  à  lart  de  deviner,  chacun 
pondit  en  dire  êMAU  Ces  iSténamefti  eont  qndKfiA 
de  malheureux.  Mirabeau  ne  dit  pas,  les  honnêtes 
gtens  n'ônt  rien  à  craindre  ;  û  dkfks  honnàeê  gên^ 
êêù»  ^  vous  reiseftMefU  ;  H  ces  wota  aigtoiiaèt 
évidemment  les  gens  paisibles,  obscurs,  La  phrase  est 
doiic  line  répômenitQrante  ponr  Blaiaoi  «pi  iémoi- 
gnait  de^  aiarmes  ;  car  il  e^  împossiUe  q<ie  Cett0 
•phrase  ait  commencé  i'entretiea» 
'  Deux  eenVeriatione  rapportées  parlo'CoéM.de  ¥i* 
rieu,  méritent  d'être  attentivement  examinées.  La 
première  eot  Iteir  dàns  le  mois  de  septembte,  loei^ 
qu^unia'dtsbttsÀiott  s^éleva  sur  la  question  ée  savoir  si 
la  branche  d'Espagne  était  exclue  du  trône  de  France 
par.  le  traité  d'Utrecht.  Yirieu,  ehercbant  avec  BCc»- 
beau  les-moyens  de  eoneilier  les  esprits,  dit  qufheo- 
i*eusement  le  nombi^U  ^es  princes  de  la  £uniUe  royale 
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et  leur  âge,  mcttaienl  pour  longtemps  h  Tabri  de 
craindre  l'ouverture  d'une  difficulté  dangereuse.  Son 
interlocuteur  repondit  :  «  Elle  n'est  peut-être  pas 
aussi  éloignée  dans  le  fait,  qu  elle  peut  le  paraître  au 
premier  coup-d'œil.  L'état  pléthorique  du  roi  et  celui 
de  Monsieur  peuvent  abréger  leurs  jours,  et  font  à 
peu  près  dépendre  la  question  de  l'existence  du  dau- 
phin, qui  n'est  qu'un  enfant.  »  Virieu  exprima  sa 
surprise  de  ce  qu'il  oubliait  le  comte  d'Artois  et  ses 
en  fan  s.  Mirabeau  reprit  que,  «  dans  le  cas  où  l'événe- 
ment se  présenterait  à  une  époque  peu  éloignée,  il 
fallait  avouer  qu'on  pouvait  regarder  le  cpmte  d'Ar- 
tois comme  fugitif,  ainsi  que  ses  enfans,  et  d'après  ce 
qui  s'était  passé,  comme  à-peu-près  ex  lex,  pour  au 
moins  ou  environ  dix  ans.  »  Dans  des  temps  agités,  où 
chaque  parti  interprétait  au  gré  de  ses  préventions 
tout  ce  qui  n'était  pas  d'accord  avec  ses  idées,  de  fort 
honnêtes  gens  ont  pu  trouver  coupables  ces  paroles. 
Mais,  qu'on  les  juge  de  sang-froid,  on  y  verra  une  ex- 
position exacte  de  faits,  que  pouvait  présenter  tout 
homme  d'état,  tout  observateur  judicieux,  quelles  que 
fussent  d'ailleurs  ses  opinions  politiques.  Dans  la  si- 
tuation de  la  France,  dire  qu'un  prince  émigré  mon-, 
tcrait  difficilement  au  tronc,  c'était  énoncer  un  fait 
incontestable.  Peu  de  jours  après,  dans  une  nouvelle 
conversation,  Virieu  parla  à  Mirabeau  de  l'appui  qu'il 
croyait  le  voir  donner  au  duc  d'Orléans.  Mirabeau  se 
défeudit  avec  beaucoup  de  francliisc;  il  répondit  que 
ce  prince  «  avait  trop  peu  de  caractère  pour  qu'on  pût 
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I6nk«r  Avec  lui  de  grandes  entreprises.  Sa  timidité, 
ajouta-t-il,  lui  a  fait  tnanquer  de  graudâ  succès.  On 
roulait  le  faire  lieutenant  général  du  royaume  ;  il  n'a 
tenu  qu'à  lui,  on  lui  avait  fait  son  thème...  v  et,  sans 
dëtour,  il  entra  dans  des  détails  vrais  sur  ce  qui  s'ëtait 
passé  au  i4  juillet.  Virieu,  en  commençant  son  récit, 
(fit  que  son  collègue  se  défendit  un  peu  de  servir  les 
intérêts  du  prince.  11  est  triste  de  voir  un  galant 
homme  tel  qu'était  Virieu ,  s'exprimer  en  homme  de 
parti.  Plus  juste,  plus  impartial,  il  se  fût  étonné  de 
la  franchise  de  Mirabeau.  Celui-ci  ne  nie  point  le 
passé;  et,  sans  avouer  formellement  la  part  qu'il  y  a 
prise,  il  repousse  Tidée  d'une  coopération  actuelle.  Si 
son  dessein  eût  encore  été  de  servir  le  duc  d'Orléans, 
?1  se  fût  borné  à  une  dénégation  générale^  il  rt'âuraît 
pas  manqué  d'habileté  au  point  de  décrier  l'homme 
Sur  lequel  il  eut  fondé  de  grandes  espérances,  et  il  eût 
craint  de  fortifier  les  soupçons  en  se  montrant  si  bîeti 
instruit  d'un  premier  complot.  Voilà,  cependant,  les 
faits  les  plus  graves  qu'on  soit  parvenu  à  recueillie 
contre  Mirabeau,  à  l'aide  d'une  longue  procédure,  dl-* 
rrgée  avec  une  évidente  malveillance.  Si  l'on  retranché 
les  dépositions  qui  présentent  des  faits  antérieurs  ati 
j4  juillet,  et  qui  par  conséquent  ne  prouvent  rien  re^ 
lativement  au  5  octobre,  si  l'on  apprécie  avec  bonne 
fbr  Certes  qtiî  rapportent  des  conversàtiôtt^  pïb^  ié'i 
centes,  auxquelles  l'esprit  de  parti  donne  un  sensf 
forcé,  on  verra  combien  le  reste  des  dépositions  de^ 
n^ttidra  insignifiant  et  nul.   ' »  i-»  .^.i.ic; 


'•'  Mirabeau,  jeTai  dit  ailleurs,  no  s'ëtaît  poîat  sëpar^ 
avec  ëclat  du  parti  d^Orlëans;  il  u'abaudonnait  au- 
cune chance  d'arriver  au  pouvoir;  mais  il  avait  re- 
porté ses  vues  et  son  ambition  sur  un  ministère  que 
lui  confierait  Louis  XVI.  Ses  moyens  de  l'obtenir  ou 
de  s'en  emparer,  étaient  dans  les  relations  et  l'amitié 
du  comte  de  Lamarck ,  et  dans  la  combinaison  hardie 
qu'il  avait  faite,  pour  effrayer  la  cour  par  sa  conduite 
factieuse,  pour  la  rassurer  par  ses  principes  monar- 
chiques, et  pour  lui  apparaître  toujours  comme  un 
homme  à  qui  son  caractère  et  son  génie  assurent  un 
irrésistible  ascendant.  Nul  doute  que  s'il  avait  vu, 
dans  le  mouvement  populaire,  un  sûr  moyen  de  s'éle- 
ver à  la  puissance,  il  l'aurait  secondé,  ou  plutôt  di- 
rigé; mais  de  pareilles  saturnales  gênaient  ses  des- 
seins, et  ce  serait  assez  pour  prouver  qu'il  les  vit  avec 
répulsion.  S*il  n'était  pas  complice,  a-t-on  dit,  il  de- 
vait lutter  contre  l'orage,  le  détourner  ou  périr.  S'ex- 
primer ainsi,  c'est  parler  à  Mirabeau  le  langage  qu'on 
tiendrait  à  un  chancelier  de  L'Hospital ,  à  un  Male- 
âherbes  :  son  esprit  n'était  pas  formé  pour  entrer  dans 
cet  ordre  d'idées.  Convaincu  qu'il  ne  pouvait  rien 
pour  s'opposer  à  la  multitude,  qu'il  ne  ferait,  par  d'i- 
nutiles tentatives,  que  perdre  sa  popularité,  tous  sea 
calculs  se  portèrent  sur  les  moyens  d'atteindre  au 
pouvoir,  quel  que  fût  le  résultat  des  événemens  dont 
il  allait  être  l'impassible  témoin.  J^,  rapidité  de  ^ 
combinaisons,  son  habileté  à  se  préparer  des  preuves 
pour  démontrer,  après  la  crise,  qu'il  a  voulu  ce  que 
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le  sort  décidé,  ont  quelque  chose  d'effrayant.  Je 
ne  trace  point  son  apologie,  je  le  peins  avec  fidélité. 

Mounier  présidait  rassemblée.  Les  hommes  dont  la 
faiblesse  avait  fait  échouer  son  plan  politique,  avaientj 
cru  s'absoudre  en  lui  rendant  un  hommage  person-^ 
nel,  et  venaient  de  Télever  par  un  scrutin  secret 
aux  honneurs  du  fauteuil.  Dès  que  Mirabeau  eut 
appris  qu'une  multitude  de  femmes  et  de  bandits 
approchaient  (i),  il  monta  au  bureau,  et  dit  à  demi- 
voix  à  Mounier  :  «  Monsieur  le  président,  quarante 
mille  Parisiens  marchent  sur  nous.  —  Je  l'ignore.  — 
Paris,  vous  dis-je,  marche  sur  nous.  Pressez  la  déVi^ 
bération,  levez  la  séance;  allez  au  château,  donnez* 
leur  cet  avis;  dites,  si  vous  voulez,  que  vous  le  tenez 
de  moi,  j'y  consens.  —  Je  ne  presse  jamais  les  déli^ 
béialions;  on  ne  les  presse  que  trop  souvent.  —  Mais 
ces  quarante  raille  hommes...  —  Tant  mieux!  ils  n'ont 
qu'à  nous  tuer  tous;  mais  tous,  entendez-vous?  les 
affaires  de  la  république  en  iront  mieux.  »  Mirabeau 

;  (i)  Il  en  fut  luforiné  entre  onze  heures  el  miJi;  en  roèine  temps  que 
Lraucoup  d'habilaiis  de  Versailles.  '    ,.^f..»,,  «.v» 

Les  ministres  iiesavaleot  pas  mieux  ce  qui  se  passait.  Sainl-Priest,  dans 
le  mémoire  que  j'ai  cîlé,  dit  qu'il  eut  la  première  nouvelle  de  rêmeule 
entre  onie heures  et  midi,  et  qu*il  Tapprit  par  tin  de  ses  domestiques.  Le 
roi  était  à  la  chasse  dans  le  bois  de  Meudon  ;  il  revint  lorsque  le  minblre 
Teut  fait  avertir. 

Bailly  tout  aussi  mal  servi  par  sa  police,  était  parti  de  bonne  heure 
jSotfr  la  campagne  sur  l'invitation  de  Santerrc  qui,  mieux  ioformé^  avaîl 
voulu  l'éloigner  de  la  capitale.  Le  maire  revint,  lorsque  les  membres  de  la 
commuoe  l'eurent  fait  prévenir  des  troubles  qui  éclataient. 
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si'âoigna  en  disant  :  aMonsieor  le  prësidenl,  le  mot 

est  joli.  »  . 

C'était  une  proposition  étrange  que  celle  de  lever  la 

séance,  lorsque  le  danger  de  Tëtat  et  le  parti  que  les 
députés  avaient  pris  dans  une  autre  crise  politique, 
auraient  dû  les  déterminer  à  se  mettre  en  perma- 
nence. Cabanis  fit  un  jour  celte  observation  à  Mira- 
beau (i)»  qui  répondit  à  peu  près  ces  mots  :  «J'étais 
fort  inquiet  pour  l'assemblée.  Les  gazetiers'  de  Ta- 
narchie  ne  nous  traitaient  pas  mieux  que  ce  pauvre 
Louis  XYI.  Je  m'attendais  à  une  scène  terrible,  mais 
courte,  pendant  laquelle  il  fallait  à  tout  prix  sauver 
la  représentation  nationalei  seule  autorité  qui  survi- 
yait  aux  autres,  et  qui  pouvait  tout  réparer.  J'aurais 
voulu  que  l'assemblée  ne  fût  pas  réunie  dans  un  mo- 
ment où,  si  elle  était  en  séance,  il  lui  devenait  presque 
impossible  de  ne  pas  se  déshonorer  ou  se  perdre.  » 
Mirabeau,  en  parlant  de  la  situation  de  rassemblée, 
indique  aussi  quelle  était  la  sienne,  et  combien  il  eût 
été  embarrassé  d'avoir  à  se  prononcer  nettement.  Je 
ne  sais  si  c'est  par  calcul  ou  par  instinct  qu'il  dit  ces 
mots  :  jiUez  au  château;  dannez^leur  cet  mis,  etc. 
Mais  si  le  roi,  sur  cette  nouvelle  alarmante,  réunit 


(l)  Cabanis  connut  fort  lard  Mirabeau  ,  ce  qui  le  mit  quelquefois  dans 
le  cas  de  lui  demander  des  éciaircissemeos  sur  des  faits  imporlans.  Leurs 
relations  ne  commencèrent  que  dans  la  dernière  quinzaine  de  mai  1790, 
époque  à  laquelle  Mirabeau  consulta  Cabanis  aur  sa  santé;  presque  aus- 
iitôl  ib  se  Uixeai  cTune  «Iroile  amitié  ;  auparavant,  ill  ne  s'étaient  ren- 
eontiis  qn'une  seule  Ahs. 

T.  III.  3 
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éei  forces  militàires  etpr«ilrlUii  parti  qui  lui  nétlssisae, 
Fauteur  de  l'avis  pourra  dire  :  Je  l'ai  fait  prévenir^  je 
Val  ^aupi,  Bî  qdèlque  évëtiëiiient{  âu  contraire^  si  la 
fuite  du  roi  fait  proclamer  uii  lieutenant  général^  le 
même  homme  pourra  dtru  :  C'est  moi  qui  mi  porté 
r^pëmante  du  rhàtetta.  Poai*  aroir  près  de  la  cour 
uu  témoin  de  ses  actions,  il  quitta  peu  le  comte  deLa* 
tuaftsk;  et,  toujours  oocilpé  de  s'oBTrir  toutes  les  roies 
à  la  puissance,  il  Iiii  dit,  le  soir  du  5  octobre  :  «Dans 
le  cas  où  le  roi  serait  eutraiiié  à  Met^y  la  dynastie  est 
perdue  si  Monsieur  ne  i^esto  pas,  et  fie  -^rend  pas  les 
rênes  du  gouvernement;  »et  ils  convinrent  de  la  ma- 
nière dout  ils  obtiendraient  de  ce  prince  une  prompte 
audience^  si  eife  deretiait  néeesMire.  - 

Dans  ces  journées  périlleuses^  Mirabeau  se  montra 
sous  diffà^ntes  facès^  et  toujours  redoutable  a  ceum 
qu'il  voulait  dominer.  L'assemblée  fut  convoquée  au 
son  du  tambour  dans  la  nuit  du  5  au  G  octobre.  Mi- 
inabeàii^  eu  arrivant  dans  la  salle,  vit  des  femmes^  des 

hommes  de  la  populace  mêlés  à  ses  collègues,  assis 
sur  les  mêinos  banos  ;  il.  demanda  que  le  président  fit 
sdrtir  de  l'enceiAte  réservée  aux  députés  quiconque 
n'appartenait  pas  ù  la  représentation  nationale.  L'or- 
dre,  on  le  pr^ume  bien,  ne  fut  qu'incomplètement 
eiiéanté«  Les  femmes  restées  dans  l'enceinte  causaient 
à  haute  voix  avec  celles  qui  remplissaient  les  tri« 
Bunes.  Des  propos  insolens  étaient  adressés  aux  dé-^ 
pulés,  cL  dans  le  tumulle  ou  distinguait  ces  cris  :  Du 
painU.,  Pas  tant  de  discoursL,^  c'est  du  pam  quU 


Digitized  by  Google 


DE  MlhÀ.BEAU.  35 

hdèèk  /hèul  VMpé^ïéut  ttriBdn^  jàtôut  âi  &Abti  m- 
pecter  rassemblée  et  hU-hiêriié,  cùrîeliic  de  \\ii\ct 
cootre  la  force  populaire,  se  leva  èt  dii  d'une  voix 
tDftnâhtë  i  ktTe  toiidrais  bien  sarar  pburquoi  VôÛ 
s'avise  de  venir  troubler  nos  séatices.  s>  Il  enléva  les 
«ppiiUidtssemëné  de  béiié  multitude^  et  le'sUëacë  fin 
«llâtlite  quelquë  temps  iêhbll  U  leMleiilàm,  apMtf 
les  scènes  sanglantes  de  Tintérieur  du  château,  lors- 
que tieik  kk'éfBÀt  éitcdre  dééidé  éu^  te  MAéptà*!  pou  i* 
Paris,  le  roi  chargeâ  quelques  député» 'd'engagét* 
léurs  collègues  à  se  réunir  près  de  lui;  il  espérait 
qtte  h>  pft^iice  de  Passemblée  poumit  ëilGbMl'iiku 

spirer  le  respect  que  n'obtenait  plus  l'autorité  royale; 
Mirabeau  '  refusa  le  séèoui'S' que  demandait  un  roi 
nmlhetirëdSt;  il  Vcmlut  quW^ '«iitt|>t^dé^mfad6ii' 
envoyée,  et  dit  qu'il  ne  serait  pas  de  la  dignité  dë 
Pàsseâiblée  dë  sitfgér  ^li  aUfttéàù;  «Notrè  di^ité ^  tëJ 
pondit  Mdtînier,  consiste  à  remplir  nothî  àèvoir.  * 
Mirabeau  continuait  ainsi  de  suivre.  les  idées  qui  l'a- 
fàiènt  pdHdii^dloit^  qû^'ie  h  séàiscéi 

Lorsqu'on  sut  que  la  fatoille  royale,  obéissant  aUJC 
étdres  po^ùlàires;  se  relidrait  à  Paris/  il  fit  uû  acte 
dé  législàféihr,  eh  pr6pdèa!fiil*Ki'd'édrét  qui*  dëclarà  que^ 
pendant  toUte  la  durée  dé  la  session,  rassemblée 
aationalê  sei^t  iiisë^ài*able  du  r6i.'  Bîeaiôt ,  son* 
^éAnt  I  sVnneir' dë  popularité,  il  demanda  nilé 
adresse  aux  Français,  pour  les  rassurer ,  et  pouf 
leuir  fmhonciAr  èpxè  lè  Yàis«ean  dë  fétàt  allait  iroguë^ 
vers  le  port  avec  une  célérité  nouvelle.  L'assembléei 

3.  . 
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iaquiètei  troublée,  Tentendit  à  peine |  et  oe  suivit 
poiot  cet  élan  :  k  proposition  tomba. 

L'invasion  de  Versailles,  rhorrible  ëpisode  des  bri- 
gands qui  eusaAgiautèreut  le  châtieau^  et  .jdout  la  rage 
eût  (ait  périr  la  reine,  si  elle  n'eût  été  sauvée  par  le» 
gardes  du  corps,  qui  se  couvrirent  de  plus,  de  gloire 
que  n'aurait  pu  en  mériter  le  succès  de  leurs  armes 
sur  un  champ  de  bataille;  l'enlèvement  de  la  famille 
royale,  traînée  à  Paris  au  milieu  .des  assassins-  dfe  ses 
défenseurs  y  entourée  de  femmes  qui  criaient^:  «  Nous  * 
amenons  le  boulanger,  la  boulangère  et  le  petit 
mitron;»  toutes  ces  atrocités  excitaient  un  joie  ié> 
roce  dans  la  populace;  Beaucoup  d'honnêtes  bour- 
geois ne  voyaient  à  blâmer,  dans  les  événemens  ac- 
complisi  que  les  crimes  des  brigands  qui,  le  matin  du 
6  octobre,  avaient  (ait  irruption  au  château.  Tout  le 
reste  leur  paraissait  être  une  juste  punition  de  Tin- 
suite  fiiite  à  la  cocarde  patriotique;  et  si  le  sang  avait 
coulé  le  premier  jour,  c'était  par  des  accidens  et  des 
malentendus.  Leur  crédulité  allait  jusqu'à  ne  pas 
douter  que  le  roi  consentait  de  bon  gré  à  venir  dans 
la  capitale,  sous  l'escorte  du  peuple.  Mais  ce  n*étaient 
pas  seulement  les  partisan^  dç  Tancien  r^me,  les 
soutiens  exclusib  de  la  monarchie,  que  cette  grande 
catastrophe  plongeait  dans  la  consternation.  Les  amis 
éclairés  de  la  liberté  voyaient  avec  horreur  ces  scènes 
de  crimes  réaliser  les  craintes  que  leur  inspirait 
dès  longtemps  l'anarchie.  Plus  de  trois  ceu^  dcputési 
demandèrent  des  passeports»     découragement  imnsë 

■  ■ 
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par  b  sitaàtion  des  àfSiim  pobliqttes  se  joignait, 
pour  une  partie  d'entre  eux,  la  terreur  causée  par  des 
dangers  personnels.  Après  a?oir  accordé  les  premiires 
demandes,  rassemblée  se  crut  obligée  d'opposer  des 
obstacles  à  la  dispersion  de  ses  membres;  elle  décréta 
qu'il  ne  serait  plus  délivré  de  passeport  qnè  sur  des 
motifs  qui  rendraient  évidemment  nécessaire  uue  ab- 
sence momentanée. 

Mounier  se  décida  à  quitter  rassemblée;  Laliy* 
Tollendal  aussi  s'exila  :  c'est  dans  leur  vie  une  erreur 
déplorable  (i). 

Le  jour  même  du  6  octobre,  tandis  qu'on  amenait 
«  à  Paris  le  roi  et  sa  Êunille,  Mirabeau  eut  avec  La- 
marck  une  conversation  importante.  On  peut  penser 
que  le  tribun  montra  plus  d'émotion  qu'il  n'en  éprou- 
vait, qu'il  mit  de  l'art  à  choisir  des  mots  énergiques; 
cependant  son  indignation  n'était  pas  feinté ,  ses  ac- 

(i)  Lei  démissions,  les  départs  ont  ettd«  résultats  exposés  avec  justtn» 
|Mr  Btelouet,  dans  un  écrit  publie  ett  I79*««  Cent  vingt  députés  de  la  mi- 
norilé  ont  donné  leur  déoiissioa  on  le  sont  afaMatés  ^  depuis  le  moia 
d'oetobra  ijSg.  Ffernî  ceux  qui  lontirertéa ,  leiunt  ne  pranMcnt  point  part 
MX  dâibéntions^  d'antres  »*toient  imposé  la  loi  de  no  oonienlir  à  rien  do 
onqni  sernt  oonlroira  wem.  dnoiennss  instilotions ,  «t  ptniieors  vojaient 
•vae  saiisbMiion  les  ontrtpriies  Iss  plnsiéaiéniires,  les  immâun  ks  plw 
dangerenseï;  ils  se  penmdsient  que  l'accnniulation  des  injustices  et  dés 
absurdités  assènerait  plus  prompteneat  le  retour  de  faneien  ordre  do 
choses.  Supposez  maintenant  que  chaque  député  fût  resté  à  son  poste;  la 
minorité  se  Ml  réduite  à  une  défensive  raisonnée  et  calculée  sur  les  circon* 
stances.  Nous  aurions  d'abord  gaç^né,  par  le  nombre  seul  des  voix,  beaucoup 
de  questions  que  nous  avons  perdues  à  lo,  3o,  5o  et  80  suffrages;  d*autant 
plus  que  la  majorité  s'était  renforcée  par  les  retnplacemeos,  tous  les  uou- 
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dît-il,  on  battra  leurs,  cadavres;  et  voyant  l'horreur 
^qu'in^pu-ait  à  sou  aQii.  c^tt^  imge  â.iaistre^  il  reprit 
«Tisc  plus  dç.  force  :  Qn  battra  hurs  cadavres  ^  vçus 
diS'je,  et  ils  f auront  voulu.  C'était  provoquer  la  ques- 
tipn,  jçomoitei^t  détourna  le«  périls?  Lsm^ck  cset^e 
cpiestion;*  cit  Mirabeim  conmiit  à  écrire,  sur  Ub 
moyens  de  salut   un  mémoire  dont  je  parlerai  plu$ 

tfnr4  |iveç  ^t;ùU* 

Mirabeau  était  dans  la  situation  où  se  jettent  les 
factieux.  Le  mouvement  qu'il  avait  concoaru  à  im^ 
primer  awp  «|spntf  dëpfumit  mii  liMt,  ^t  deycniiit  me- 
Qaçant  pour  lui-même.  L'accroissement  désordonné 
que  prçnsiit  1^  puissance  pppulaire  lui  permettait 
^lus.  4^  la  regarder  $ans  nl^nnes,  et  le  fit  séiieusemeiil 
réfléchir  à  la  nécessité  d'opposer  une  digue  au  torr 
jTftp^  U  v^jfi^  i(vcc  p^c  4^(.  membres  de  l'assefnblée 
abandonner  les  affaires  publiques.  Ses  pensées  sur  la 
législation  çppvenable  à  la  France  avaient  bien  p)us 
-d^nalogie  aw  celles  de  Moanier  et  de  Laliy  qu'on 
ne  lé  supposait  lalors;  il  regrettait  même  des  liommes 
dont  les  opinions  étaient  très  différentes  de§  siennes» 
mais  qu'il  s'hait  proposé  de  £ûre  seisviv  à  ms  desseint^ 
lorsque  Louis  XYI^  guidé  par  ses  conseils^  leur  par- 

.  '      .  .  ■  •    '    •        •  ■ 

vcawx  j&tt9  jiyuii  éié  f^vm  ppnoi  ksplua  «rdens  liêvoltttioiuuâns.  UaU, 
j»  qui  était  bien  fit»  imporUQt,«t  m  ^tt|  sui^t  mo^  ii'itaii  pisAmten;!, 
c*eal  que  nous  Mrioos  d^aivs  ifiiî^llibleinfBt  la;  n^fijorité  pv  U  cooqD^le 
de  40111  slMM|ifflesBiodc|«i^  nais  fajbles,  incertaim»  qui  se  seri^^ l^Uiéi^ 
un  plan  raisoDoableji  s'il  avfiit  {tôrté  renseigne  de  l|i  liberté.  » 
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lerait  en  roi.  Ainsi  les  derniers  événemens  avaient 
multiplie  les  obslacles  à  ses  succès;  il  trouverait,  en 
arrivant  au  ministère,  des  ennemis  plus  puissans  et  des 
soutiens  moins  nombreux  qu'ils  ne  l'auraient  ëte  avant 
la  catastrophe  dont  il  venait  d'être  témoin.  C'est 
après  les  journées  d'octobre  que  commence  la  troi- 
sième phase  de  sa  vie  politique,  phase  dans  laquelle 
il  chercha  noblement  à  réparer  ses  fautes. 

On  juge  que  Mirabeau  ne  descendra  point  à  ces 
palinodies  de  la  médiocrité,  qui  ne  justifient  pas  un 
homme,  et  le  dégradent  dans  l'opinion  publique.  In- 
trépide, et  plus  que  jamais  supérieur  à  ceux  (|ui  l'en- 
vironnent, il  ne  craindra  point,  quand  le  bien  public 
l'exigera,  de  jouer  sa  popularité;  et  cependant,  par  ses 
formes  révolutionnaires,  il  saura  conserver  sur  la  mul- 
titude une  influence  sans  laquelle  il  ne  réaliserait 
jamais  ses  vues.  Souvent  il  montrera  un  front 
sévère  à  cette  cour  qu'il  veut  servir  dans  les  limites 
utiles  à  la  monarchie ,  et  à  laquelle  il  a  besoin 
d'impos  r  eu  même  temps  qu'il  cherche  à  la  sé- 
duire. 

Tandis  que  les  désordres  récens  et  ceux  que  l'a- 
venir faisaient  craindre  agitaient  les  esprits,  peu  de 
jours  avant  que  l'assemblée  quittât  Versailles,  Mira- 
beau parut  à  la  tribune.  Il  demanda  que  la  munici- 
palité de  Paris  fût  armée  de  la  force  nécessaire  pour 
dissiper  les  attroupemens  et  réprimer  les  émeutes.  Il 
lut  un  projet  de  loi  martiale,  accueilli  par  de  vifs  ap- 
piaudisscmeus  ;  et  rassemblée  décida  que  ce  projet 
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serait  soumis  à  la  discussion.  C'était  pour  la  pre- 
mière fob  que  les  députés  s'occupaient  sérieuse- 
ment de  faire  cesser  lës  troubles.  Âh!  si  le  grand 
orateur  eût,  par  cette  proposition ,  secondé  Lally- 
Toliendal  quand  oelui-«i  éleva  une  voix  impuissante^ 
quel  changement  dans  nos  destinées!  Sans  don  le  il 
aurait  été  plus  difficile  à  cette  époque  de  Êiire  écouter 
la  raison  ;  l'émeute  ne  menaçait  pas  encore  rassem- 
blée. Cependant,  je  le  répète ^  la  raison  soutenue  par 
l'immense  popularité  du  plus  éloquent  orateur,  aurait 
triomphé.  C'est  pour  réparer  le  mal  qu'il  n'a  pas  voulu 
prévenir,  que  Mirabeau  luttera  désormais. 

Une  circonstance  vint  compliquer  les  embarras  de  sa 
situation  ;  toutefois  il  se  joua  des  difficultés  nouvelles 
que  cette  circonstance  fit  naître  pour  lui.  Dans  les 
journées  d'octobre,  le  duc  d'Orléans  avait  été  le  même 
que  dans  celles  de  juillet,  faible,  n'agissant  pas,  lais- 
sant agir,  et  livré  à  de  vives  anxiétés.  La  Fayette  qui, 
par  principes  et  par  honneur,  voulait  la  tranquillité 
publique,  dont  sa  position  le  rendait  responsable, 
jugea  nécessaire  d'éloigner  un  prince  dont  le  nom 
ralliait  une  partie  des  agitateurs.  Le  lendemain  de 
Tarrivée  du  roi  à  P^ris,  La  Fayette  eut  avec  le  duc 
d'Orléans  un  entretien  dans  lequel  il  l'invita  à  faire 
cesser  des  bruits  dangereux,  en  acceptant  une  mission 
diplomatique  en  Angleterre.  Il  décida  fitcilemeint  ce 
prince  qui,  dans  la  matinée  du  i5  juillet,  avait  écrit 
au  baron  de  fireteuii  que  si  les  troubles  continuaient, 
il  solliciterait  du  roi  la  permission  d'aller  passer  quel- 
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que  temps  à  Londres  (i).  Mais  à  peine  le  duc  eut-il 

« 

fait  par(  à  ses  fismiiliers  du  projet  convenu ,  que  sa 

•  ■  *  • 

position  lui  fut  montrée  sous  un  aspect  tout  différent, 
et  qu'il  changea  d'avis.  La  Fayette  r^vint  à  la  charge; 
Tentretien  fut  très  viF,  au  moins  de  sa  part,  et  le  due 
céda  de  nouveau. 

Mirabeaui  à  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait,  ressentit 
un  dépit  violent,  et  résolut  de  s'opposer  au  départ  du 
prince.  Plusieurs  motifs  le  déterminaient  à  prendre  ce 
parti  qui  doit,  au  premier  coup*d'œil,  causer  quelque 
surprise.  Le  bruit  était  répandu  que  le  duc  d'Orléans 
avait  excité  1  émeute  contre  Versailles,  et  que  Mirabeau 
avait  été  son  conseiller  ou  son  agent.  Celui-ci  pensa 
que  la  docilité  du  prince  à  recevoir  un  ordre  d'exil 
confirmerait  la  première  accusation^  et  par  cela  même 
donnerait  crédit  à  la  seconde.  Il  &llait  que  le  prince 
restât,  afin  de  prouver  par  sa  présence  et  sa  sécurité, 
que  les  récits  dont  on  occupait  le  public,  étaient  de 
pures  fables  offertes  par  des  esprits  malveillans  à  des 
imaginations  malades.  Un  autre  motif  non  moins 
puissant  naissait  de  l'antipathie  jalouse,  envieuse,  que 
Mirabeau  ressentait  pour  La  Fayette.  Ces  deux  hommes 
se  sont  rapprochés  souvent;  jamais  ils  ne  furent  unis. 
La  Fayette  méprisait  la  personnede  Mirabeau,  presque 
autant  qu  il  admirait  son  talent.  Mirabeau  n'accordait 
aucune  capacité  politique  à  La  Fayette,  et  se  sentait 

(i)  C*est  à  BretttuH  qu'il  a<lresM  une  lettre,  el  non  pai  au  roî, comme 
jerai  dit  par  erreur,  looi.  a  ,  p»  34>« 
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knportunë,  ccmpe  d^iiii  reproche  indirect,  chaquo  foi» 
<l\ki\  enteudait  vanter  le  désintéressement,  riatégritc 

ce  chef  loilitaire.  L'ufi  l'autre  ëuûeat  sincè- 
res de  la  liberté  ;  ils  semblaient  se  toucher  par  une 
jfnuUîtu^e  de  poii^ls;  çt,  cependant,  il  y  avait  un  abîme 
entr'eux.  Mirabeau  voyait  dans  Télève  4a  Washington^ 
un  rêveur  épris  d'idées  américaines,  inapplicables  à  la 
Françei  ^t  dont  les  ^timeps  généreuiL  cofnpronetn 
traient  la  chose  publique,  en  le  rendant  obstiné  à  pour- 
si^ivfe  des  chimères.  La  Fayette  regardait  rétoni^aat 
prateur  pomme  un  hommp  plus  avide  de  repomniée 
que  dévoué  au  bien  public  ;  il  se  défiait  de  son  or- 
gueil|  deseiopiniooa  sur  le  patrloiat,  et  craignait  que 
SiQs  succès  ne  devinssent  un  jour  funestes  a  l'état.  Mira* 
beau  voyait  en  pitié  la  plupart  des  décrets  constitution* 
neU  improvisés  par  l'assemblée,  les  regardait  comme 
provisoires,  et  s'en  expliquait  fort  librement  en  pré? 
sence  de  plusieurs  de  ses  collègues.  La  Fayette  voyait 
presque  tous  ses  vmuz  réalisés  par  les  travaux  de 
l'assemblée,  et  c'était  avec  le  plus  sincère  enthousiasme 
qu'il  propageait  l'amour  de  la  constitution.  Yainement 
ces  lieux  hommes  avaient41s  le  même  but)  souvent  les 
mêmes  intérêts  î  il  était  impossible  d'établir  entre 
une  communauté  durable  de  vues  et  d'action. 

Un  motif  encore  excitait  contre  La  Fayette  Fanimo- 
sité  de  Mirabeau.  L'un  était  l'homme  le  plus  puissant 
de  l'état,  l'autre  voulait- le  devenir.  La  Fayette  avait 
seul  une  autorité  réelle  dans  la  capitale  :  une  force 
imposante  lui  obéissait;  la  sûreté  de  la  £svaiiiie  royale 
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4AwlI  isM arii  mains;  il  approcHiiîida  vol,  el  pouvait 
faire  chaque  jour  des  progrès  sur  son  esprit  :  il  ne 
CMorait  jamais  d'étra  odieux  ai|K  oonvtisani  4  et-aans 
doute  à  la  reine;  mab Louis  XYI,  plus  icalnie  et  plus 
facile,  ne  pouvait  méconnaître  que  La  Fayette  avait 
nBndu  des  aerviœa  dans  ks.deniieva  évâaemeng(i). 
£nfin  ce  général,  eu  éloignant  le  duc  d'Orléans,  allait 
donner  une  preuve  ëclatantade  sa  ûdélitë  au  mpnar^ 
que;  {>eut-Atre  obtiendraitiS  ainsi  une  infineneo  qui 
mettrait  d'invincibles  obstacles  aux  desseins  de  Mira^ 
:beàu«  Sans  douta  oeluifoi)  en  s'oppoaant  au  départ  .du 
ppinee,  blessait  la  coof$  mais  il  donnait  uné  nouvelle 
preuve  que  sans  lui  les  succès  étaient  impossibles ,  et 

(1)  Toiei  le  jugement  4^  LfUI;  T«l^wlfl  vu  k  «i|id|iiltt  dfll^i  9qr«M«  h 
TcTMiUIes  (  Seconde  lettre  à  tes  eamettam)  :  •  Je  le  vis  eo|rer  chei  le  «oi 

et  y  porter  ce  mélange  de  respect ,  de  douleur  et  de  courat^e ,  qui  e  tint 
frappé  ceux  qui  l'ont  vu...  je  voulus  entendre  ses  harangues  aux  suisses,  à 
la  troupe  :  elles  respiraieat  la  fidélité  due  au  roi,  en  mémf  temjpsque  IV 
mpur  de  la  patrie... 

«  Il  faut  l'avouer  cependant,  i'événejpent  à  prouvé  que  la  sécurité  de 
H.  de  La  Fayette  a  été  une  grande  faute  :  il  se  fia  trop  à  la  disposition  du 
IDonent...  Tout  ce  qnejepiiit  vousdireo^est  que  j'avais  cru  tttiai  à  lapdi, 
4i|e  j'ai  fo^té  ^u^lque  v^peodnifqil^l  df  <mf»  m  oppwunîeqi 
^qt«  je  pesais  poimif  oi  j*en  aî  de»  reaiord$|  ^*^feiUé  par  4Mffif ,  pwl^ 
brçit  de»  armes  ^  frénuttanl  des  forfRtls  qui  avaient  éléconaiis  etde  «mt 
qui  avaient  penkér  l'élrb,  |e  céonilr  an  diâteau ,  qne  je  n*y  vis  que  da  mt^, 
àu  larmes,  vnejoië  firBoa^nna  indignatkti  Mèrile^  des  dépoté»  errans,  de^ 
victimes  augustes,  et  en  taJortunés  gurdes  da  corps  objets  étemels  d*attei^ 
drissement  et  de  vénération^  qui  dans  cette  nuit  à  jamais  exécrable  avaient 
placé  l'excès  de  la  vertu  à  côté  de  l'cxci-s  dn  n  iine;  et  dont  il  no  lui  pas 
resté  un  seul,  sans  le  dévoàment  de  M.  de  La  t'ayetle  el  ia  fidélité  de  ses 
Sr|M)aj|ier4,  » 
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qu'aucune  force  ne  l'emporterait  sur  celle  de  son  ca- 
ractère. 

On  a  dit  souVent  que  Louis  XYI  ne  savait  accorder 

sa  confiance  à  personne.  Oui,  son  caractère  faible^  son 
éducation  fausse ,  et  ses  malheurs  aussi,  le  rendaient 
défiante  Mais,  comlrien  sa  situation  était  embarrassante, 
cruelle!  Mirabeau  et  La  Fayette  étaient  les  deux  hommes 
qui  pouraient  lui  rendre  les  plus  •ëminens  services; 
et  ces  deux  hommes  n'étaient  pas  d'accord.  Il  eût  fallu 
se  décider  entr'eiuc  :  comment  choisir?  MirabeaU|'  avec 
son  amlntiony  sa  vénalité ,  tous  ses  vices,  devait*il 
facilement  obtenir  du  roi  ce  qu'à  deux  ou  trois  excep- 
tions prèS|lui  refusaient  tous  ses  collègues?  La  Fayette 
méritait  Testime ,  mais  ses  opioions  connues  étaient 
républicaines;  il  recommandait  de  servir  la  monarchie, 
de  la  servir  par  nécessité  ;  il  disait  que  la  rojraulé  étaU 
encore  indispensable  y  au  moins  pendant  vingt  ans» 
Celui  qui  parle  ainsi  a-tpil  le  droit  de  s'étonner  qu'un 
roi  hésite,  répugne  même  à  lui  donner  sa  confiance  ? 

Mirabeau  lançait  par  fois  de  mordantes  épigrammes 
contre  La  Fayette  :  après  les  événemens  de  Yersailksi 
il  l'appela  Cromwd'Grandisson.  Botir  empédier  ce 
général  d'accroître  son  crédit  par  l'éloignement  du 
duc  d'Orléans^  il  alla  voir  le  due  de  Buron^  et  lui 
parla  du  tort  que  se  ferait  le  prince  en  acceptant  un 
ex.il  mal  déguisé  :  a  Quant  à  moi,  ajouta-t-il|  je  saurai 
bien  l'empêcher  de  me  compromettre.  Annoncei-Iui 
que  s'il  part  je  le  dénonce  à  l'assemblée,  je  déclare  que 
sa  sortie  de  Finance  doit  donner  les  plus  viokns  soup* 
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çons  sur  sa  conduite  dans  les  dernières  circonstances, 
et  je  demande  qu'elle  soit  juridiquemeat  examinée.  S*il 
reste,  je  l'ëlive  au  dessus  de  tous  ses  ennemis;  j -attaque 
La  Fayette  comme  un  ambitieux  prêt  à  s'emparer  du 
ppttf^r^  et  qui  déjà  ose  att^ter  à  la  liberté  d'un 
membre  de  la  représentation  nationale.  Dites  à  voire 
pijnee  .qu'uae  des  dem  ^énopcif^tions  sera  faite ,  et 
que  je  lui.laisjBe  le  clioa:(i).»I>'  duc  tfOrléaosne  vit 
^ea  de  plus  effrayant  pour  lui  qu'une  accusation 

IWff^>mil!lW^^  changea  une 

l^ième^fa^iè^pfi^^  avait  eu  de  Tactivîté 

etde  ia^  fermeté;  La  Fayette j^C^o  eut  pas  moins.  Le 
premier  menaçait  le  prince  d'une  . dénonciation'; :1e. 
second  voulut  lui  faire  craindre  une  arrestation.  La 
J^ayette  dépe<cb^  UA.dç,  s|ss,«4dj».deGamp.à,Yersailri 
leS  f  p^or  se  concerteTvafec  quelques  membres  du 
comité  des  reclierçhes}  et ,  le  jour  même,  Tevêque  de 
^^])^  j^^rat  dê.^^  unidéânet  qui 

(i)  Quelqiià  mii  k^éH  tàt  député,  Winery,  à  qui  Miniâni'néôiilait 
éelte  scène,  lnîdî(t«Tè«iataricï'éléoêp(Bii^tbi«o  embarnitté  poursoa<^ 
lëbir  votre  accusatioo  coolre  La  Fayette.  •  Rjen  n'aurait  été  plus  facile, 
répoDdit  Mirabeau;  >  et,  conliouaut  d'un  ton  moitié  sérieux,  moitié  ptai*, 
saut,  •  il  ne  tenait  qu'à  moi  d'épouvanter  l'assemblée ,  Paris  et  ta  France , 
de  l'ambition  du  commandant  général.  rTavez-vous  pas  tu,  après  le  14 
Juillet  »  ce  chef  de  (a  force  armée  contraindre  à  la  folle  le  omte^^AttoiftV 
ijf  Sb»  Jeapriaeet  ds€e«litc|,#i^9B9gî?^  gyi<faÉiP^lffi>jiM>M^ 
bre.aBMier  à  MM|^i^  tte^  k  tefliB  elMUiearP  WMd 
privée  do  sans  loi  élall  iWpfiiUmi  re^^  iTefet-il  pas  teoipade  damV 
1er  Im^jtiiBtM  p^flf ,  ér  iiviilbr  ««É^  di  la 
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vu  les  circoDstances  autorisait,  même  dans  es  lieux 
privilégiés  ,  ies  perqmitioBâ  qiiWgeMit  k  ëûl^é  dê 
Véiat.  Le  général  eut  un  dernier  entretien  avec  le  duc 
d'Oriéaii$  ohez  le  ministite  des  affidits  ëtrangèires  (i). 
Gét  entretieD  firt  Irè^  ailîfn^:«Meseiiiiieiliît,dtt  le  prîncej 
prétendent  que  vous  avez  des  preuves  contre  moi.  — 
Ce  sont  plutôt  le»  mietiB  qui  le  disent  ,'tépoHidit  îd 
Fayette;  si  j  *étais  en  état  de  produire  des  preuves  contré 
vous,  je  vous  aurais  Êiit  arrêter;  et  je  vous  déclare  que 
j'en  dierohe  partout^  »  Ijq  départ  fut  dëfimtivéïliékïi 
convenu;  mais  le  prince  étant  député,  un  passeport  de 
l'assemblée  nationale  lut  était  nécessaire;  et  la  demandé 
qui  en  seraitfeite  piyÉiTitt  déterminer  Une  eiplosîon  dé 
Mirabeau.  La  Fayette  confia  ses  craintes  à  un  homme 
très  spirituel  (Sémonvillé  )^  le  pférint  ^Ué  le  député 
redoutable  était  à  Paris ,  chez  le  dàihtè  dé  liàmarck  | 
et  le  pria  de  ne  rien  négliger  pour  l'y  retenir  quelque 
temps.  Ses  intenticns  fbrettt  i^mfpliesi;  lé  Alarme  dSiné 
conversation  piquante  prolongea  un  déjeuner  fort  gai; 
et  Mirabeau ,  eu  arrivant  à  Versailles,  apprit  quç  le 
passeport  était  accordé  (2).  Son  premier 'mouvement 
fut  violent;  il  accusa  le  prince  detre  sans  courage,  et 
dit  î  Une  mérite  pas  lés  peines  qu'on  se  donn^  pour 
lui.  Sa  colère  n'eut  cependant  pas  dWtre  suite  ^  soit 
qu  il  eût  fait  précédemmen  t  des  menaces,  sans  avoir  le 
dessein  de  1^  enéctfM,  si  elles  n'anaenaent. point  h 

*  .  '  *       •  *     •  ' 

(i)  Le»  dMft ^eqûwei  avwt  «S  liMcbii  b  MufinM'iA  Oo%iy; 
(*)Udood'OrlèaiisptrlîtlaMir«itet(UMtol«t^  . 
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l^ésiiltat  qu'il  espérait^  soit  que,  plus  obcuflé  d'un  autre 
projet,  il  ne  Toulut  paé  én  distHiit^  rasâembiëet  c*^ 
le  même  jour  qu'il  proposa  la  loi  martiale  (i).  ^  • 
Après  les  journées  d'oclbbre,  dèi  que  les  régards  éé 
dirigèrene  verk  Fàtehif,  iitte  réflexiori  ^  )>t^seKlà 
d'elle-mêmé ,  c'est  que  le  ministère  était  trop  faible 
J^itf  sôuteob  le  poids  des  cir^onlitâikcês.  Cette  ^ 
flexion  s  offrit  aux  gens  de  blén  qui  dësît*a{ëùt  itnt 
le  gouvernement  reprendre  la  vie  ^  aux  intrigans  qui 
jugaîent  Finétémi  propice  pôhf  isaSsir  le  pouvoih'^Sl 
l'on  finit  par  laisser  le  niiiiistère  prolonger  son  insi- 
gnifiante existence,  s'il  fut  motiieiitanément  saUVé^^oè 
fut  par  la  difficulté  de  sàVoir  qui  lé  itoplaceriiit  fh 
voix  publique  n'appelait  personne  au  limon  des  af- 
faires* Si  Mirabeau  eût  joui  de  l'estime  et  de  la  ^MN^ 
fiance,  cette  voix  accouttimée  à  ëélëbrer  séé  talens, 
l'aurait  désigné  sans  qu'il  eût  besoin  de  négociations, 
ni  d'efforts  ;  niais  aVec  tant  ifiiiiliioralttë,  M  taleh^, 
ses  qualités  mêmes  paraissaient  redoutables. 

(i)  Ces  mois,  Une  mérite  pas  les  peines  qu'on  se  donne  pour  lui j  ont  été 
souveut  rappelés  pour  prouver  qu'il  existait  un  complot  ourdi  parle  député, 
dans  l'intérêt  du  priuce.  Les  partis  ont  uuc  (riste  habileté  pour  détourner 
le  sens  des  mots.  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  que-lcs  paroles  incriminées  sont 
.  suiceptibles  de  recevoir  uo  sens  général,  tel  que  les  plus  grands  ennemis  du 
duc  d'Orléans  pourmieat  tes  àwir  dites.  Saoi  douté  ^  én  les  prononçant^ 
MirÉfani  pamAit  è  m  proprê  Mi4itim  mtM,  lesjrtiidiéiiitelttsiblii 
dans  ce  scu»  est-il  aéceiBaiMâe  sttpj^oMr  w^.eonplMfla  iw^i)^^  ^^f: 
T^t  pas  même  besoin,  de  se  nporler  i  ce  «pii  s'était  pas>é  en  joillet;  Mînb> 
bean  venait  de  se  domtér  des  pebut  pour  décider  le  dbc  à  pienAe  un 
^piaslMiiMtfiie  ipn  eehddtfk  ftiilé» 
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La  Fayette  songeait  à  proposer  les  sceaux  à  Male^ 
sherbes,  ii  désirait  faire  appeler  au  ministère  de  Tinté- 
rieur  le  duc  de  la  Rochefoucauld;  il  paraît  aussi  avoir 
eu  un  moment  l'idée  d'entrer  au  conseil,  sans  quitter 
sou  commandement  Talleyrand  essaya  de  former  un 
ministère  ;  il  avait  alors  Tambition  de  diriger  les  fi- 
nances, qu'il  croyait  rétablir  par  ses  projets  sur  les 
biens  du  dergë.  Necker  Tembarrassait;  tantôt  il  es- 
pérait le  renvoyer,  tantôt  il  se  décidait  à  le  faire  pre- 
mier ministre.  On  ue  peut  aujourd'hui  parler,  avec 
exactitude,  de  la  plupart  des  intrigues  qui  eurent  lieu 
à  cette  époque  ;  les  vues  du  matin  n'étaient  plus  celles 
du  soir  ;  et  l'on  sait  combien,  dans  de  pareilles  cîr« 
constances,  il  circule  d'anecdotes  vraies  ou  dusses  ou 
douteuseS|  qui  peuvent  ôtrë  piquantes  dans  les  mé- 
moires particulierBy  mais  qui  sont  inutiles  à  Thistoire. 

Trois  députés,  Duport,  Alexandre  Lameth  et  Bar- 
nave,  aspiraient  à  diriger  ensemble  la  révolution  ;  ils 
étaient  ardens,  très  actifs,  étroitement  unb  ;  pour  les 
désigner,  on  disait  le  triumvirat,  La  Fayette  long- 
teipps  ami  de  Dupor^  avait  refusé  de  le  suivre  dans 
la,  route  où  l'exaltation  l'entraînait.  Le  grand  malheur 
des  hommes  qui  prennent  part  à  une  révolution,  c'est 
qu'après  avoir  été  d'accord  pour  la  commencer,  ils  ne 
parviennent  pas  à  s'entendre  sur  le  moment  où  il  fau- 
drait la  hnir.  La  Fayette,  après  le  i4  juillet,  voulait 
qu'on  fit  cesser  les  troubles,  et  que  la  liberté  de  tous 
fût  garantie  par  rexccution  des  lois.  Duport^  Lameth 
et  Barnave  s'opposèrent,  à  ses  vues  :  emportés  par 


Digitized  by  Google 


DE  MIRABEAU.  /iCf 

leurs  opinions  exagérées,  par  la  peur  de  complots  < 
aristocratiques  dont  on  pariait  sans  cesse,  par  un  be-  ^ 
soin  de  popularité  et  de  succès,  ils  excusèrent  le  dé* 
sordre  et  concoururent  à  prolonger  le  mouvement  ré- 
volutionnaire. Le  triumvirat  n'aimait  pas  La  Fayette, 
et  détestait  Mirabeau.  Ce  géant  de  la  révolution  de- 
vait effrayer  ceux  qui  voulaient  lui  disputer  l'honneur 
de  la  conduire.  C'était  par  diffcrens  moyens  et,  pour 
ainsi  dire,  sur  différens  théâtres,  que  se  déployaient 
les  taleus  et  les  ambitions.  Mirabeau  à  la  tribune, 
La  Fayette  dans  Paris,  étaient  les  hommes  environnés 
du  plus  brillant  éclat.  Alexandre  Lameth  et  Duport 
jetaient,  dans  un  clnb,  les  fondemens  de  leur  puis- 
sance; et  concevaient  l'espoir  d'effacer  un  jour  ceux 
qui  les  éclipsaient  alors.  J'ai,  pour  un  moment,  sé- 
paré de  leurs  noms  celui  du  jeune  Barnave,  agent 
et  victime  de  leurs  intrigues. 

IjCs  trois  amis  eurent  le  désir  de  faire  renvover  U's 
ministres  :  ils  pensèrent  que  le  concours  de  La  Fayette 
et  de  Mirabeau  leur  serait  nécessaire;  puis,  leur 
amour  propre  était  flatté  par  l'idée  de  rapprocher 
deux  hommes  qui  jouissaient  de  tant  de  renommée, 
et  que  divisait  l'affaire  du  duc  d'Orléans.  Rétablir 
l'accord  entre  de  tels  personnages,  ce  serait  faire 
preuve  d'une  haute  influence,  ce  serait  agir  en  chefs 
de  la  révolution  :  ils  leur  proposèrent  une  confé- 
rence qui  eut  lieu  à  Passy,  chez  la  marquise  d'Ara- 
god,  nièce  de  Mirabeau.  Celui-ci  et  La  Fayette  n'eurent 
aucune  explication  sur  ce  qui  s'était  passé;  ils  se  lé- 

T.  HT.  à 
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rooignèrent  des  égards,  et  imrlèrent  de  la  ckose  pU''i 
blique.  Les  trois  amis  jugeaient  déplorable  la  faiblesse 
des  ministres,  et  leur  opinion  ne  fut  pas  contestée;'' 
On  prononça  les  noms  de  plusieurs  hommes  qui  pa- 
raissaient convenir  au  ministère  :  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld, Emmery,  Thouret,  le  comte  de  Champagnyi  ' 
le  marquis  de  la  Coste,  etc.  Rien  ne  fut  décidé,  comme 
il  devait  arriver  entre  hommes  qui  ne  s'accordaient 
aucune  confiance:  seulement  La  Favette  fut  invité  à 
représenter  au  roi  combien  on  désirerait  le  voir  cn^" 
touré  de  ministres  plus  capables  de  le  servir^  dans  les- 
graves  circoustaoces  où  se  trouvait  Télat.  :  .     . ,  r.- 
£mraery,  dont  il  avait  été  question  et  que  La 
Fayette  consulta,  fit  preuve  de  désintéressement  :  il. 
répondit  qu'en  effet  le  ministère  était  faible;  mais- 
que  Duport  et  ses  amis  avaient  en  vue  d'éloigner 
Necker  et  Montmorin,  qui  mériteraient  au  contraire  - 
une  exception  ;  et  il  engagea  le  général  à  ne  point  se 
mêler  de  cette  intrigue.  I^a  Fayette  pensait  de  la  même 
manière;  il  regardait  Alexandre  Lameth  comme  un 
ambitieux^  qui  apportait  dans  la  révolution  Tcsprit 
d'un  intrigant  de  cour;  Duport  et  Barnave,  auxquels'' 
il  accordait  plus  de  lumières  et  de  droiture,  lui  inspi- 
raient le  regret  de  les  voir  s'égarer.  Ces  trois  hommes 
ont  fait  beaucoup  de  mal;  et  cependant  ils  préten-^ 
(laient  être  sages,  parce  qu'ils  n'étaient  point  du  parti 
évidemment  anarchique;  mais  ce  parti  est  peu  re- 
doutable d'abord,  il  a  besoin  qu'un  autre  moins  in*;^ 
sensé,  moins  effrayant,  lui  aplanisse  la  route  dur. 
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[poUYtir  s Vtit  de  «fue  fil  en  ^têinot  A^  mmv^J 
Mirabèiru  lié  «'Msirpaitit  Mvbt 'fttt  tefA' 
lui  avaient  proposé  la  réunion  de  Passy  ;  il  $e  défiait 
é'enty  «t.  hùè  dédaigtiait«€om0«  fénà  qui  dè  pbuMiell^ 

le  servir^  ni  prtB  Ai  -K»,  ni  pfSb  du  peuple  ;  nifltl## 
était  sorti  de  la  conférée  trèa  satbÊiit  d'avoir  reprié^ 

capa  de  les  rendre  utiles  à  ses  desseins.  La  pensée  quif 
ie  dcmiindt -était c^ie  d'arriver  promptement  an  ffifi^< 

aveoiimucoup  d'adresse  :  on  fie  peut  argulnente^ 
d'ime  namère  plua  ^éàampx»^4fà  nk  f^tMAt  pliûé 
ctatreoMMit  M  seifvieêav  éii^ivût  éftXét'ie  êe-eomptê^ 
mettre  par  aucune  offre  positive,  L'aliteur  de  la  noiii 
établit  i)a*ii  y  a  ésak  l^élttftUilhiyiiitttttiqMi^^^^ 
sition,  est  en  quelque  sorte  garant  du  salut  publiai' 
Cet  homme,  cestM.  de  La  Fayette.' li^  loi  e$t  impâtfè^ 
sîUe  de  temfHA^^iK  nAatiéà,  lA  (as  Mtbbbta&dés,  Wti- 
nances,  Tobéissauce  de  lampée  et  la  paix  des  pro« 
nacav  waoàt  pa»  iis|ttràft*;11  ^-^^  paùVoii^ëiS 

répdtdlie  chaque  jour,  à  éhaqtlë  ifl9ffltft:^'Qttal»-9«^ 
ses  moy^  pour  en  répdildk*e?  lJ^  portion  de  liÉ' 
faroe'aitnéey'q^ll  ticut  d«i».M  ttkènaÉt{ï)yéti9kï'kh^ 
fluence  personnelle.  Mirabeau  oottsfdère  successive*^  * 
oMiit  dbaciifte  dm  parties  du  service  poëlic  qu'il  ticAt' 
^indiquer;  et,  fOVÊf<àlâcUàBi4^  àék(Akèë  àvîéë'^âél 

;      '     •  •  •  •     »     •!  *••.«»  '«I» 

(i)  Aj)iè5  ràrrifée  du  rai  à  Paris,  il  avait  été invecti  du  coniiuandcmeiil 

dèlAférc^  alinéa»  dans  bftyob  de  qmaztillMill  ''**  '  ' 

4. 


» 


fcurroc  logique^  que  La  Fayette  peut  êire  arrêté  par  des 
cfhttaclet  ioaftmiontaUeSy  s'il  o'a  pat  une  action  gêné* 
raie  et  continue  sur  les  ressorts  du  pouvoir  exécutif. 
Ia  coQclusioQi  rigoureuseiQeAt  juste,  est  que  Tin'* 
flueaoe  deM.  de  la  Fayette  doit  être  enoployëe  «  àae 
donner  des  uiinistres  à  iui|  qui  s'associent  à  ses  in- 
tentioM  GOBUDe  à  sa  gloire,  qui  fidèles  aux  intéréta 
populaires,  comM  aux  intërôls  moBarchîqucis,  à  Pu» 
nioA  politique,  comme  à  Taioitié  personnelle,  ne  sé- 
puwnt  pas  kar  |éte  de  la  sieona,  ipi'il  £ûUe  la  porter 
sous  le  dais  du  triomphe  ou  sur  l'ëchafaud.  »  Mira*» 
beau  examine^  le  temps  presse  pour  former  ce  mi- 
nistère et  pour  sauver  l'état».  Les  diHais,  mime  les 
plus  courts,  lui  paraissent  dangereux  :  a  Le  meilleur 
géoérali  dit-il^  peut  a^  prppos^.  de  ne  livrer  bataille 
que  dans  trois  jours,  et  élr?  ferpé  de  Tacoepter  dans 
quelques  heures.  » 

jCette  note  fut  envoyée  à  La  Fayote  vm  le  ao-oo* 
td>re.  Mirabeau  saisit  une  droonstanoe  poar  en  pré* 
pftfer  ou  pour  eu  fortifier  TeiFet  ;  il  rendit  un  éclatant 
hommage  au  commandant  génécnl,  le  jour  où  IWem- 
hlée  siégea  pour  la  première  fois  à  Paris  (19  octobre). 
Une  députation  dcai  r^présentans  de  la  commune 
était  allée  è  Yemailles,  pour  calmer  de  justes  crain*  . 
teAf  assurer  rassemblée  nationale  que  les  Parisiens 
promettaient  la  plus  entière  obéissance  à  ses  décrets, 
et  qu'une  active  surveillance  garantirait  la  sécurité 
de  chacun  de  ses  membres,  ainsi  que  la  liberté  de  ses 
délibérations.  Le  jour  de  la  preoitt^  séance,  qui  ent 
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lieu  à  rardicvéchë,  un  appareil  formidable  fut  d4* 
ployë  ;  de  nombreux  détachemeiis  de  U  garde  lurtio- 
Hàlè  MMqpaieBt  toutes iei  «miùes,  un  piquet  de  ca- 
valerie et  des  canons  étaient  rangés  sur  la  place. 
WÊÊÊmàÊ^  ^iéP'iéi^iàiÊf'ê^^  tàrrd,  s^ 

taiemt  éloignés  ;  et  le  nombre  de  ceux  qui  assistèrent 
è^oftHebséance  ne  s-élevak  fias  à  huit  cents.  Les  re*> 
yilMilirilÉAla  i^^  >  te  bafi^  estprt 

mer  leur  reconnaissance,  et  renouveler  leurs  pro- 
jiÉwiltl  »iï%  ?iSiAa  ¥ê^/^^  ëialattràte^lêteb  Mirai* 

Oea  deia  citoyens^  pout*  h  dévoûmeat  qu'ils  avaienè 

bleau  anlftifé  de  tout  ii^^qtAI  a^ifiMu  de  prudenee 
èt  'de  férmeté  y  de  talent  et  dt  .  couragei^  pour  sup* 

éufiM^  djgiiliÉi^Mriihi  iiwfcrii^i'rit<yiiiliM>isiîit>  ' 

ttoh  ^tié  (es  circon^nèes  avaient  rendue  si  pérîU 

tWiiili  >Kiliiaii  Ml  friiihaiii  ^  ^e«»  piiiiimt  |4i  a'éleifait 
Élff1irti>liiilillii  l>É|^       mrtiliiilÉihili  [in 

Mique  (i).  L'assemblée  vota  avec  enthousiasme;  et 

''(i)  Oq  peut  remarquer,  dans  ce  iiioours,  un  paasa[^  où  Mir»beait 
lause  voir  combien  il  était  occupé  de  se  frayer  La  route  du  ministère. 
Après  avoir  rappelé  que  Baiily  el  La  Fayette  sont  membres  de  l'assemblée, 
«  Ne  dissimulons  point,  dit-il,  que  nous  sentirons  un  noble  orgueil  si  Ton 
éberéhe  parmi  wmm  les  défMMeuft  àt  la  fflUit  at  les  appuis  de  la  liberté, 
il  W  réeonipeiise  notre  Ult^  m  aei|i.ipiiili>|t  U aoUeT'^*"'*:  ^'f* 
fotif»  lot  j^os  iwrtlleiii,  deg  trpi ans  «|  àt%  Mcrificet.  « 

LWteer  iniljqM  «Muite  les  Ûibt»'  d*erdre  «t  ée  jnitM»  néceMuref  à 
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leYMimnain,  Pam  fi^  «oaaDglanté      oFouiir^au.  Ua 
jp^lbe^ui^.ibo^og^y  noonoé  François^  fMt.^qç.i49^  . 

Sfiillit  et  le  traîna  sur  la  place  de  Grév^.  Quçj<j^^ 

j^4e  policbf  ^  voisins,  uae4«piiUit^ii(  ^Hv^^T^ 
j^r:^pa.di&|vi9^^  vifjrpQt^iytiB^r  sa  prphitd  est  jsp|^^ 

l>QQr'v«u|^«imr  nm  kmimi  f^^^  IQ'^MÎA  »^:!^» 

))POiiéte  homme,  .raarië  4eppift       #t  d<uit  (pm^^ 
4t»H  ^i)Cpi|»t^..Xi^.nf>^nt^%^ ja,^^]fmaae^  /ly^  . 

très  boDQ^  h^iire,  déployèrient  un  grand  courage  ;  inai$ 

/S^mn^^s  fur'mm^^f  i^fefttj^^^?  l^^^^cri^  des.^^ 
'iijréi(ai0tthii'k.fè»i¥f«i 

trer  sa  tête,  et  fbt  reportée  mourante  chez  elle. 

A  l'ouverture  de  la  séance  de  rassemblée  nationale^ 
i|pe  députatiôû  de  ia  communë  Vîht  exposier  les  troa- 
^Jbles  qe  Pariç  ,  et  reclamer,  contre  les  émèutes,  le 
cours  d'une  loi  nmrtîale*  £n  écoutant  ci^  r^t  doR- 
Ibureux  ;  rm<lîgbatkiiEi''de4'a6afelBibié!'  I«t  .im',  'fliais 
non  pas  unanime?  Queliiiuës  Uéputi^s  Vcife 
la  loi  demandée,    jae.  t^Qp^vèr/^tu  J^^Mk  4^  .P^f]p^ 
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contre  le  crime  qui  venait  d'être  commis.  Buzot  s^é- 
xria  :  a  Ce  n'est  pas  avec  la  sévérité  qu'on  calmera  le 
peuple...  Une  loi  martiale  pourrait  exciter  une  sédi- 
tion. »  «Si  nous  ne  nous  réveillons  pas,  dit  Kobes- 
pierre,  c'en  est  fait  de  la  liberté.,.  On  demande  des 
soldats!  n'est-ce  pas  dire  :  le  peuple  se  révolte;  il 
xua^que  de  pfiiM  I  iiqu^  n'eu  avQUS  point  ;  il  faut  l'im- 
moler? »  Ces  deux  députés  étaient  d'avis  de  créer  un 
tribuqal  national  pour  punii'  les  complots  contre  la 
liberté;  et  Robespierre  voulait  que  lesjnembres  de  ce 
tribunal  fussent  choisis  dans  le  sein  de  l'assemblée. 
.Puport  repoussa  cette  idée;  et  proposa,  en  attendant 
qu'i^  fût  possible  d'établir  constitutionnel lement  une 
haute  cour,  de  confier  au  Chutelet  .le  jugement  des 
i}|*içaes  qui  compromettraient  la  liberté  publique  :  sa 
proposition  fut  adoptée.  Mirabeau  dit  quelques  mots 
très  sages;  «  Une  loi  martiale,  un  tribunal,  sont  utilet, 
nécessaires;  mais  ces  moyens  ^Mt  pas  suffisans. 
.Je  n'en  connais  qu'un  seul  ;  c'est  de  rendre  au  pou- 
voir exécutif,  si  nous  le  pouvons,  assez  de  force  pour 
maintenir  nos  décrets.  »  Une  immense  majorité  sen- 
tait le  besoin  d'agir  avcç  vigueur,  pour  mettre  un 
|erme  au  désprdre.  Le  comité  de  constitution  pré- 
senta  et  fit  adopter,  séance  tenante  (21  octobre),  une 
loi  martiale  qui  était  en  grande  partie  celle  que  Mira- 
.J^eau  avait  proposée  à  Versailles,  Les  disposition;»  eu 
étaient  étendues  à  toute  la  France.  Les  nouveaux  ré- 
dacteurs avaient  employé  quelques  moyens  propres  à 
frapper  les  esprits  :  en  cas  d'émeute  un  drapeau  rouge 


'  66  FfiOlBXS 

'  éenul  déployé;  losdcnnkrMiMHnitfoMiNilititMlrfMK 

•idan»  ces  moto  laconiques  :  On  va  faire  feu,  que  les 

-  sanctionnée  par  le  roi.Dès  le  lendemain,  la  municipalitë 
'  la  fit  prodameri  sur  toutes  les  pkcesy  avec  un  imposant 
.  !:e|ki||[iib««app«i«U..]je*iâine 

l'un  avait  pendu  François,  dont  Tautre  avait  distribué 
{'dei  autes  poiir*€Mit«r  les  fiwlMNirj|^'  à 'se  soufiBVéèy 
-'fuimi  jugés,  éOtiiiaaniÀ  I  uiéit  id  ^ettdui^Tëd'A 
joiirs  après,  le  misérable  cpii  avait  coupé  hi  téte  du 
.«Mme^  fatbam  ponriMoT  «Mî  La  eottitttoéHSfàliHt 
un  comité  des  recherches  (i);  elle  offrit  des  récom- 
penses a  'Ceus  qui  Unîml  Mmiâtre  les  iasti|[atevU% 
«:4stM«Ues;  lé'rôi'proiiiit  la  j|[iiée  des  celrpÉbhk  qâi 
pévéiefaient.  des  complots.  Un  vif  intérêt  fut  excité 
fap4a  iNttvaidélMl^t'L^  fai  veiHè  ^ 

-▼er^ellis-leAie^déliiaiiebtirt,  qurfaÉl''pbrtii 
desparoles  de  consolation^  et  lui  remit  ôooofr.  Dès 
^wavsA^télÊf^^  Les  l^etirâM^iitl  de^ 

commune  et  ceux  du  district  qu'habitait  François,  pri- 
«Ht  mmiieiif 4>ttftection  sa  veuve  et  sûH  en&bt^  et 
toi  liiidtNignili  .Iteftneitrs  fhniteesi  :  '  ^  '  i 
^di!j;riai>^  meneurs  de  la  populace  frémirent  de  rage  à 
tevdiioedti  décret  rendu  pour' sauver  Tord^  ei  k 
-MMfté  des'  atteiétes  du  *  crime,  'foës'fthifls'fës  pitÀ 
«bsordes  furent  répandus  :  c'étaient  les  agens  de  ia 

*  '  .  ' 

*'  (i)  Un  des  premiers  actes  de  ce  comité  fui  de  déiiuiicei'  àii  Chstteiel  les^ 
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'€6nlre-rëvolution  qui  avaient  fait  assassiner  François, 
pour  donner  occasion  au  roi  et  a  la  reine  de  secoùrîr 
sa  veure,  et  de  faire  célébrer  leur  bienfaisance  ;  les 
traîtres  Baillj  et  La  Fayette  avaient  de  concert  avec  la 
cour  suscité  Témeute,  afin  d'obtenir  une  loi  dont  ils 
se  serviraient  pour  museler  le  peuple.  Trois  ou  quatre 
districts  prirent  des  arrêtés  contre  cette  loi  qui  forçait", 
disaient-ils,  les  citoyens  à  s*armer  les  uns  contre  les 
'autres.  Le  plus  fougueux  de  ces  districts  (  Saint- 
Martin-des-champs  )  déclare  que  la  commune  a  lé 
droit  d'admettre  ou  de  refuser,  dans  son  sein,  Texercice 
•d'une  mesure  de  haute  police;  en  conséquence,  il 
arrête  que  la  loi  martiale  ne  sera  pas  exécutée;  il 
décide  quejusqu'à  ce  qu'elle  soit  annulée,  les  citoyens 
du  district  cesseront  de  porter  l'uniforme  de  la  garde 
nationale;  et,  enfîn,  qu'une  députation  ira  demander 
aux  représentans  de  la  commune  quels  motifs  les  ont 
déterminés  à  solliciter  une  pareille  loi,  et  îes  somrflëî' 
de  se  retirer  par  devant  l'assemblée  nationale,  pour  la 
supplier  d'en  prononcer  la  révocation.  L'arrêté  fut 
envoyé  aux  cinquante-neuf  autres  districts,  en  dfemAi^ 
dant  leur  adhésion.  Les  deux  orateurs  qui  avaient  Ife 
pittiâ;  contribué  à  l'agitation  de  cette  soixantième  partiè 
de  la  capitale,  furent  mis  en  arréstation  par  ordre 
Ja  commune,  pour  avoir  provoqué  la  désobéissàncè 
•auic  lois.  La  fermeté  réussit  :  le  district  rapporta  ëôtt 
arrêté;  et  les  gardes  nationaux  de  son  bataillon  sîgrtè^ 
ixînt  qu'ils  obéiraient  à  la  loi  martiale. 
•   Jia  tâche  des  hommes  qui  voulaient  rétablir  l'tïrdWf, 
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était  d^autant  plus  difficile  qu'ils  avaient  deux  partis 
i  qptnbattre.  Tandis  que  les  menées  révolutionnaires 
fomentaient  l'exaltation,  les  menées  contre-révolution- 
naires venaient  l'accroître  encore.  Un  mandement  de 
l'éyêque  de  Tréguier  agitait  la  Bretagne,  et  convenait 

bien  aux  anarchistes  pour  seconder  leurs  desseins, 
<]u'eu];-mén3es  le  répandaient  dans  Paris,  tandis  qu'il 
iétait  dénoncé  à  la  tribune  de  l'assemblée  nationale. 
Le  prélat  inculpé  n'avait  tinu  le  langage  ni  d'un 
prêtre,  ni  d'un  homme  politique,  Assurément  il  a 
raison,  il  remplit  un  devoir  lorsqu'il  dit  que  la  capi- 
tale d'une  nation  polie,  sensible,  a  été  souillée  par  des 
l^rimes  dont  rougiraient  les  nations  barbares.  Mais  il 
devient  insensé  lorsque,  pour  rétablir  la  paix,  il 
invoque  le  retour  d;^  ^a^cien  régime.  Quoi  de  plus 
absurde  que  de  dire  aux  Français  à  cette  époqu^.: 
fc  N'cst-il  pas  étonnant  qu'il  y  ait  des  gens  qui  veulent 
4:irconscrire  les  droits  du  souverain  ?  Eéclamons  nos 
fiiciennes  lois.  »  Après  avoir  débité  de  pareilles  niai- 
series, après  avoir  exhalé  sa  colère,  révêque  appelle 
tous  les  ministres  de  Dieu  à  monter  en  chaire  pour  y 
faire  entendre  les  mêmes  exhortations.  Les  révolution- 
naires lisaient  à  leurs  ignoraus  auditeurs,  des  fragmesus 
d'écrits  de  ce  genre  :  c'était,  disaient-ils,  pour  assurer 
le  triomphe  des  auteurs  de  ces  diatribes  que  la  Iqi 
martiale. était  faite;  et  la  multitude  ressentait  un  effroi 
qui  bientôt  se  changeait  eu  fureur. 

Mirabeau  poursuivait  son  projet  d'arriver  au  pou- 
voir que ,  dans  son  intérêt  et  dans  celui  de  la  France, 
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il  ambitionnait  avec  ardeur.  Les  vues  offertes  daus  le 
mémoire  qu  il  avait  remis  au  çomte  de  Lamarck,  et 
les  moyens  dont  il  avait  usé  pour  faire  de  La  Fayette 
instrument  utile  à  ses  desseins ,  lui  donnaient  d^ 
espérances.  Cependant  Lamarck  ne  présenta  le  mé- 
moire ni  à  la  reine,  ni  à  Louis  XVI;  c'est  à  Monsieui* 
qu'il  jugea  convenable  de  le  communiquer  d'abord.  La 
lecture  de  cet  écrit  important  affaiblit  les  préventions 
du  prince,  mais. sans  amener  d'autre  résultat  :  nous 
verrons  que  Monsieur  avait  un  grave  motif  pour 
désirer  que ,  dans  ce  moment ,  les  offres  de  Mirabeau 
ne  parvinssent  pas  au  roi  et  à  la  reine.  La  Ft^ettje,  sur 
la  demande  de  l'homme  dont  les  avances  devaient 
flatter  son  amour  propre,  le  conduisit  chez  le  comte  de 
Mputmorin.  Le  tribun  exprima  ^i^  ministre  le  vœu 
qu'il  formait  de  raffermir  la  monarchie  par  des  insti- 
tutions qui  garantissent  Tordre  et  la  liberté.  Sans 
jj'expliquer  encore  sur  les  moyens  de  succès  cju'il  avait 
conçus ,  il  affirma  qu'on  sortirait  de  péril ,  si  l'on  ne 
perdait  pas  un  moment  pour  suivre  une  marche  rai- 
sonnable et  ferme.  Il  déplora  les  écarts  de  l'assemblée; 
et  cependant ,  ajouta-t-il,  c'e^t  un  dne  rétif  qu  on  ne 
peut  mofjter  qu  'ai^ec  beaucoup  de^  ménager^^f^s^f  ^^ppt- 
morin  le  voyait  avec  défiance  et ,  loin  de  songer  à  le 
prendre  pour  collègue ,  aurait  voulu  le  faire  voyager 
l^ors  de  France.  Après  un  juste  hommage  ren.du,à  ses 
talens  :  uLorsquc  j'observais,  lui  dit-il,  le  contraste  de 
vos  idées  vraiment  monarchiques^  avec  les  idées  folles 
de  beaucoup  d'hommes,  qui  n'appartiennent  pas  tous 
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au  même  parti ,  j'ai  plusieurs  fois  songe  à  prier  le  roi 
de'vôus  dbODër  une 'l^atite  marqué  de  confiance de 
vous  offrir  une  grande  ambassade  ,  telle  que  celle  de 
Constanlinople  :  »  et  il  attendit  Teflfel  que  produiraient 
cesparoles.ttBans  ma  position,  répondit  froidement  Mi- 
rabeau, je  ne  pourrais  accepter  que  celle  d'Angleterre;  » 
^fet  it  revint  aussitôt  sur  ta  nécessité  de  goinrerner  ^'dë 
'èéitt|>rlhier  Fanarchie' à"Pàris  et  dans  les  [^^ovinceÏB*, 
d'éteindre  les  passions  divergentes  qui  rendaient  vaines 
les  lM>iities  dispositions  d'une  grande  partie  de  Passeiti* 
bléc,  etc.  L'entretien  se  prolongea,  Mirabeau  était  très 
séduisant;  et  Montmoriby  en  le  voyant  sortiri  éprouvait 
'des  seiitimèns  difféirens'de  ceux  qu'il  àvait'à  sonate 
rivée.  Ces  sentimens  n'allaient  pas  cependant  jusqu'à 
là  confiance  :  il  fit  connaître  au  roi  les  dispositions 
*qù1l  'àVaiV  trouvées  dans  un  homme'  ^ue'ses  TàfA 
talens  devaient  rendre  si  dangereux  ou  si  utile,  et 
'î^pî^U  ràvWtaj^é  qùll  y  Auéait  à  le  j^nfii'meÉ'daifB 
ses  dispositions  pacifiques.  L'orateur  avait  parlé  dds 
torts  dcf  sa  jeunesse,  des  préventions  qui  en  résultaient 
èèWnhef  son  âgé  ïùir\  des  dettes' qùll  ârait  cc^^^ 
'tiScs,  et  qu'il  regrettait  de  ne  pouvoir  encore  acquitter. 
Mpmitîoriti,  dé'k'pa       r6i,lui  envoya  une  somn^ 
debtfnA* S  payer  line  partie  de  ses  dette^.  '  '   '  ' 
'  Des  historiens  et  des  biographes  (i)  ont  dit  qu'à 
'cette  époque  la  reine  avait  engagé  hùuti  ^Vl  à  fintb 
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(x)  Eatre  aulm  Peocliet  oni  'a  donné  qualre  volwiMt  4e  mémairç*  utr 
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entrer  Mirabeau  dans  ses  conseils.  Ce  hit  ne  peut  se, 
coiAciU^r  ftVfic .  d'autres  contre  lo^uela. il  /sçjfB^t 
éjie  d'ëlevor  le  moindre  doute  ;  ce  qui  est  oerlain^. 
c'est  que  Mirabeau  conçut  alors  de  grandes  espé'*. 
fittoes  9  et  que  mtme  il  les  dissimula  trop  peu,  Saiia 
doute  quelques-unes  des  .causes  qui  les  iui  inspirèrent 
sççat  encore  ignorées ,  car  celles  que  Ton  coj^it. 

suffiraient  pas  pour  les  justifier.Peut«étre  aussi  se 
faisait-il  facilement  illusion  :  il  trouvait  en  lui-même 
des  moti&  puissans  de  confiance  dans  sou  avenir^  Uu/ç . 
efitreprise,  hardie  Aait  commencée  ;  pour  la  cpntinuer 
etpour  réussir,  il  avait  son  habile  activité,  Téclat  de  sa 
position ,  son  éloquence  applaudie  si  souvent  aveo 
transport,  et  la  conviction  qoe  sans  lui  on  ne  pouvait 
sauver  la  monarchie. 

Le  bruit  se  répandit  qu'il  allait  entrer'  au  miiiisiÀfei 
et  beaucoup  de  Parisiens  crurent  cette  nouvelle.  Ce 
n  est  pas  qu'il  eût  dissipé  ou  vaincu  U  défiance  générale^ 
mais  on  vivait  dans  im  temps  fiioond  en  événemena. 
extraordinaires;  il  n'était  donc  pas  impossible ^  et  il., 
paraissait  assez  piquant  que  le  roi  et  la  reine  voulus- 
sent confier  leur,  salut  à  celui  ^oni  la  redoutable 
éloquence  avait  tant  de  fois  excité  leurs  alarmes.  Luip> 
même  avait  contribué  à  répandre  le  bruit  de  âon* 
élévation  prochaine;  soit  qu'une  nouvelle  jetée  dans  le 
public,  lui  parût  sei'vir  à  réalisa  le  fait  encoce  ^ima- 
ginaire  qu'elle  annonce ,  soit, -tout  simplement ^  qu'i^! 
eût  parlé  de  ses  vues  avec  une  espèce  de  légèreté 
d'esprit  qui^  née  du  sentiment  de  sa  foro^^'^pè-. 
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chait  d'éttè  dissimulé  et  par  fois  d'être  discret  (l). 
'  PlûsBIi^id^ehyirttitapitt^ 

élévation,  plus  il  désirait  faire  adopter  par  Tassediblée 
une  loi  évidemment  utile,  mais  que  les  esprits  étroits, 
(ftilbrageitt/devaièiît^trë  fdrt  disposés  i  t«jetér,  dilkis^ 
un  temps  de  jalousie  et  de  préventions  où,  d'ailleurs 
rigiiôraticc!  sur  iés  hautes  questions  politî<{ues  ët^ 
si  générale.  Il  pÂiéftit  k'ftfif^e  «dhieetne,  icômttie  etf' 
Angleterre,  les  ministres  aux  discussions  de  l'assemblée. 
Chacun  sait  mijonn^ai  «oMblei^  d\>bsU€les  «mbaiv' 
riMMihikMt  ta  iDâflrohe  êm  arffliiiie»  pubR^des  "si  le^ 
députés  et  ks  ministres  étaient  séparés  de  telle  manière 
«(tt'HiaepasMttitée  dôMier.rédpi'o^piementdes  lumiè^i 
res ,  se  concerter  ,  ni  mêtne  se  comprendre.  On  ne 
doute  pas  que  si  Mirabeau  avait  un  grand  intérêt-  à 
conserver  i^iâiittflôè  'd^in  député ,  en'  'même  i^emps 

qu'il  acquerrait  celle  d'un  ministre ,  l'état  n'en  avait 
pas  UMMOi  à  oe  qu'on  lâdoptât  une  disposition  législativcf  * 
sattS'laqnellefM  Mrait'à  pen  près  impoMMé  éegofti^* 
verner  (2).  Dès  le  mois  de  septembre  ,Mirabeau  avait 

(i)  Il  donna  line  preuve  d'indiscrétion  bien  singulière.  Marié  en  177  a, 
il  n'avait  pas  encore  payé  ses  habits  de  noces  en  1789.  La  veuve  du  créan-» 
cier  alla  le  trouver  ver&  la  fia  d'octobre,  et  renoutela  ses  doléances  sur  cet^e  j 
vieille  de|te;  il  Ten^j'agea  à  se  tranquilliser,  en  lui  disant  qu'il  serait  )>iea« 
tât  ministre.  Sao^  doute  elle  fut  peu  rassurée  et  redoubla  ses  instances,  car 
il  l^aéqbiMîi  wee  deé-iiiUeli  de  s6n  libraire.  Ces  faite»  M&t  eonsi|^  daula'  : 

làS  Ib'aaMnbléfi  avait  êifiUMfé  anx  Jiùûitrafe  da  Airai  cohu^Ibb  ka 
nojeBi  ^  leur  seraient  néeemiici  pour  assurer  les  subsisumces, 
cm^Mt  jfatelea>  i^^m:  ktliiAâm,  aie^n,  4tié  a^pilÀ  V' 
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présenté  h  là  tribune  des  idées  àUt*  cet  iitipomut  sojétf 
AVàHtél  de|Niilf  «e  diieOlll^t,  il  iMt,  daiitf  le  Coàiiët 

dë  Provencé ,  rfcrît  ou  fait  écrire  par  les  Geiievolà 
qui  rédigeaient  cette  feuille,  plusieurs  articles  desUnëi 
à-MMuiréi!  lëft  é^tpritft  «tltt      vÀpftortft^à  établir  «afré 

liissembiéc  et  iea  ministres  (i).  Endui  le  6  novembre^ 

tfiib»«»>mdlliWiH»» dlÉI  liilr  ÉÉiKiliiVa  MMllli  iirinl^èii^ 

Cette  plirase  ctosâ  nn  gmiidaaiiidale  àos  homaineull^i.  Le  tédi^fr 
dei  JMMbfioff/  iê  Parit,  s*ccriç:  «Tout  vojet»  citoyeni,  à^iiel  prix  1m  jai- 

tances!  Ils  veulent  avoir  séance  i  l'assentMéé  tMà/ùÊaàê^Otax  des  mewibrat 
de  l'assemblée  qui  aspirent  À  deveuir  minisires,  seraient  d'avis  de  la  leur 
donner.  Les  autressont  convaincus,  par  l'exemple  de  l'Angleterre,  que  c'est 
i  cela  seul  qu'est  ddie  progrès  de  la  dette  nationaloy  les  dÎTistoos  iniesti* 
Dils  du  corpe  législatif,  les  impôts  énormes,  etc.  >*  . 
;  (i)  La  citation  suivante  ,  rapprochée  :de  la  note  qui  précède,  feca  toif 
combien  les  opinions  étaient  diTa^entes  dans  les  lèlesdes  partisans  de  U 
révolution.  L'iMemblée  avait  mandé  le  garde  des  aceaux.  £a  CouifUr  dePnh- 
HMtfilSL  tttfè  àé  ee'tiitlpôw  rappeler  4ii*eA  Anglbiehe^  les  dent  e&aaU 

^!|Uea  ymrraiaiit  portée  an  goiiTiAr  exécutif  |Mit4^*el]ff'cfaiBtta|itd^ir|- 
fidbtir  aux  yeax  des  peuples  ime  amoritl  nécessaire,  et  qui  pourtant  n*exislik 
que  dans  l'opinion;  soit  que  fiéëlenient  ailaetéei  ans  principés  «lelev 
gotr^ememetir  tiitte,  elles  sentent  que  tdel'piM  éfre  f>eHln^  ai  le  cbrjislé^ 

gttlalif  s'ait ribue  rexécntion  de  /•  loi.  Ont'^ell&s  quelques  plaintes  i  for^ 
mer?c'e^t  toujours  par  d'humbles  adresses  y  non  par  des  décrets  ou  des 
ordres  j  qu'elles  les  font  pai'veoir.  Le  roi  sera  très  humblement  si/^pUé, 
S.  M.  sera  très  humblement  requise ,  etc. 

H  Ce  respect  porté  par  les  printièlni  èsfiM  to  poliTOir  exécutif ,  est  eir 
gnitidexèitoptoddiiiiéito«klè|MM^iltWni^  abMladeitt  né» 
cessalfe  dana  mi  fooferMraent libre.  OlcÉeetfe  bôtiàidéraitdh,  détrutstf  e# 
eifMéllIe  ilKréqai  ^ipaHftsiit  Kh  ptÉàSM  flÉ^^Mrit  dît  tvyiMft^  il  ïteWw 
reste  pins,  pow  enchalnêr  lël  iiè4ll«t'à*ti  ÉiiMMffoll  Uitfl»  ^« 
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Mirabeim  I|it  un  discours  de  fioanoe.  Irès  compliqué^ 
i^r.  ia  pëo^iie  ,0e«  jsi^sjs^ces,     §Mr.i|^  rareté. 4u 
nuipéraii^y  sar.la  caisse. d'eacoiiqple.et  sur 
inent  d'une  caisse  nalionale,  discours  qu'il  termina  ca , 
déyclopiiaiit  la  pensée  ^ui  depuis  si  longtemps 
p^it.  Pour  hâter  le  retour  de  l'ordre,  pour  ranimer  k: 
force  protectrice^  dont  l'existence  dépend  surtout  de 
l^uuion  .du  pouToir  l^islatif  et  du  ponvoir  eséoulif , 
il  proposa  d'inviter  les  minislres  du  roi  k  venir  pren*  ' 
dre  voix  consultative  dans  rassemblée  nationale,  jus-, 
^u^à  ce  que  la  constitution  eût  définitivement  fix^  le».. 
rè|^es  qui  seraient  suivies  à  leur  égard.  • 
Deux  hommes  qui  n'avaient  pas  unehaute  influence,' 
Blin,  député  de  Nantes,  et  le  vicomte  de  Noailles, 
prirent  seuls  la  parole  contre  lorateur.  Dans  leur 
fiiible  alimentation,  tb  insistèrent  sur  ce  <|pie  k 
présence  des  ministres  gênerait  k  liberté  des  députés. 
C'est  cependant  l'accroître  encore  que  .de  leur  faciii* 
ter.  les  moyens  d'adresse»  des  queslioas  aux  ministresi  ! 
d'en  obtenir  sur-le-champ  des  réponses,  de  dire  pu- 
bliquement à  ces  fonctionnaires  les  griefs  qu'on  a 
contre  eux,  et  ce  qu'on  attend  de  leur  zèle  pour  nuun- 
tenir  l'union  des  pouvoirs.  On  exprima  la  crainte 
d'ajouter  aux  moyens  de  comiption.  Gomme  si  ta 

force  et  la  terreur.  Ce  n'est  donc  point  par  esprit  de  dépendance,  mais  par  uoe 
profonde  sagesse,  que  le  parlemcxU  bfiUoaîqa*  A  conservé  cci  for^BM  reSf- . 
pectueiues  vis-à-vis  du  prince. 

«  Quai|t  «VI  niiiistiM ,  jamais  une  des  cham^iret  n'en  a  wiMdé  aucun  ; 
«Ms  il  y  a  pl»ii«)n  iip9gr«i«4e  lit  jm 
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dtfM  mie  aaiemUëe  que  lé  douent'  les  plfeuan^  hÊ^ 
tilra»  et  que  se  passent  les  marchés  honteux  !  Un  des| 
oppoMDi  fit  €11  rhéteur  le  tableau  chm  niiaialre'qiiiq 
pendant  qu'on  discute,  surveille  sa  bande  soldée,  eut 
dirige  les  évokitions  autour  de  la  tribune,  et  juge  deî 
l'ail  ifA  doit*  être  récompensé^  qui  doit  étré  pUMli 
QÉelle  bouffonnerie  !  un  ministre,  pour  savoir  qui  Lb 
soutîeDt  et.  qui  l'abandoune,  a«t-»il  bcBoiii:  d'assiséef» 
aux  diseuarions;  n*a«t-il  pas  seé  amie  et  les  pumauxi^f 
Les  citations  historiques  ne  furent  pas  phis  con^ 
doaiitea  que  les  raiaonnemeoa.  Oii  affinna  qiië  pdur 
faire  nommer  membre  de  la  chambre  des  commuocai 
le  chancelier  de  Téchiquier,  il  en  coute^  à  oèiaqiiei 
éleetion,  trois  oent  mille  livres  sterUog'au'goùyevaiitr 
ment  britannique.  Ce  fait  n  eût  pas  été  faux,  qu'au*, 
rait-il  prouyé  relativemeut  à  la  France  ?.fi]|îi.veita  ie^ 
rqet  de  la  proposition,  et -Noailles  eii  demanda.  1V|« 
journemcnt.  !, 
Des  voix  plus  nombreuses  s'élevèrenl*en  tkitéat,  dii( 
projet  :  le  duc  de  la  Roebefoucauld^'de  Beamnel%! 
Mathieu  de  Montmorency,  Chapelier^  d'Aiguillon^ 
mais  surtout  GbrmontpXoBûerre  et Garat^aoutiniis^ 
ropinion  de  Mirabeau,  avec  les  avantages  ique, donne 
la  conviction  puisée  dans  Tétude  approfondie  du.  àtt>«à 
que  Pou  tiraite»  La  majorité  paraissait  se.irâUien.k 
des  idées  justes,  nettement  exprimées.,.  Cependant  y 
l^igoumeinieiit  availr  été  demandé  et  un^  pluaigBÉni 
nombre  de  vpil  qu'on  n  aurait  dû  ^s'y    tehdrè^  ré^ 
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•  percevoir  qii4i  ^tail  temps  de  recourir  à  ja  sagesse 
pbiiricdBàiFier  Att  oàte  gauoht  i«  fruil  ilo  le»  viocp)^ 
»  ;  il  oraigttit  qùe  si  U .  déiihéçatioa: .  ëltk.  wnmi  ai| 
kb(^ii||ia»,.ia  nuit  41e  iuti  fécxuide  en  iatriguoy.;  il" 
rtfnipik  ■iiin  cka)eqr  q^pm  ngelât  TlijcnuiMiineiit,  - 
efti qu'aussitôt  après  on  mît  aux  voix  la  question,  pui^^ 
<|tt3eik^ëtoU  tMiffisamoieiiii  édaircift.  Ikux-  épreuves 
|fturiiniitdb«lèiiia%«l  cUcisioD  fiit  iiBiivo]rée'à*h> 
séance  suivaakf. 

-itiiq  im|iem«m  l'ariBfeiabiée:«fMt.«ii«  phjmioëMdii' 
iMmile«t  singulière^  il  régiiintdaiit  lasflib  miea^ta-: 
tii|»<|tti  ne  se  wiaifiBStait  pas  bruyamment  ;  on  aperce*- 
wDqueiq^  BUn^oâ  ^-'lottlUgeiicef  entra  dift  Imitiieî' 
dWpiqiQBSi exposées.  Montlosicr  commença  Tattaque, 
ifti  falânperturbaU^mant  à  côté  de  la  ipust^n.  U 
prduvii  aant'pchie  qpirlésxléputéin^  pi|uvënl^  créer 
des  membres  du  corps  législatif,  a  Qu'on  ne  cherche 
piltfiéi^  lenlaltei,  à'  tiof»  en-iiiipeBei<  par  «le  dis- 
tÎEMliim:  dè  AéKMvtttVe  de  toÎM  boMultàtifr. 
^'iine  ^  l'aut,re  appartiennent  au  caractère  que  la 
Hatioa  ^no«^  ^  tfàhâiiiia:i'fifdl6adie  wptê  nêm  pontm» 
ea  livrer  la  moindre  partie  à  des  étrangers,  c'est  u» 
ÉÊi^àléfè  ooiiilitiilifipiiiel^'e'esl  lîn  eriinte  de-  ièse-oa^ 
iom  ii  BiiO'relioi»rel»4e^itf^tîea  el  fces  dîMàmallonei* 
i^is  o'eal  à Lafljuin^i^  qu'étaient  réservés  leçhonneure 
dsiKgeuiiiiée;  Lai^dMak  diaili  UB-homÉM'plm  de 
l^mtéj^riië  U  plus  pore  êt^»  uourage  lâ  plii^ifldbiMi 
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Utblê^  ttiak  lorsqu'une  id^  fiiusse  sairissttit  son  esprit^ 

il  la  soutenait  avec  tôute  la  vigueur  qu'il  aurait  mise 
4  défendre  sa  foi.  Il  repoussa  h  mdtion  de  Mirabeau, 
^ui,  selon  im,  détruisait  k  distinètkm  du  poufdit 
législatif  et  du  pouvoir  executif  :  ce  n'était  là  qu'un 
fvâtfde.  Pesettitclant  .de  h  qoestiott  générale  à  une 
^6Stkm  toute  personnelle  :  «  Un  génie  éloquent , 
s'ëcria-t-ily  vous  entraîne  et  vous  subjugue;  que  ne 
ferah*ii  pas  M  devenait  ministvel  Je  '  remonté  à  la 
eource  même  de  la  motion,  et  je  propose  de  décréter 
ijue  les  députés  à  l'assemblée  nationale  ne  pounronl 
accepter  du  pouvoir  «séeutif,  pendant  lenr  légisia* 
ture  et  pendant  trois  ans  après,  aucune  place  dans 
ie  tmaistère,  aueun  emploi  ni  gratification,  sous 
peine  de  nullité,  et  de  privation  pendant  cinq  ans 
des  droits  de  citoyen  actif.  » 
'  A  l'sifee  produit  par  cette  motion,  il  ne  fut  pas 
possible  de  douter  qu  un  décret  absurde  allait  êtrè 
rendu.  Tous  les  envieux  de  Mirabeau  ,  fous  ceùii  de 
ées  collègues  qui  lui  avaient  voiié  une  haine 'impla- 
cable, le&  têtes  volcaniques,  les  hommes  faibles,  les 
dupes;  quelle  imposante  .maJoHté  !  Mii^beaù  jugea 
d'un  coup-d'œil  qu'il  aggraverait  sa  position  s^il  vou- 
lait recourir  aux  mouvemens  impétueux  qui,  dans 
Autres  cireonstanéeé,  avaient  dééidë  son  trion^ilie. 
L'habile  orateur  n'employa  que  la  dialectique  et  la 
plaisanterie;  il  dit  (i)  :  a  La  question  que  l'on  vous 

• 

(i)  J'abrège  de  pltu  de  moitié  ce  diseours.  On  pourn  juger  oombieu  le 

5. 
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proposeest  un  |»robième  k  réioudre:  il  ne  s'af  k  qui»  de 
£iire  disparahre  Tinoonnu ,  et  le  problème  est  rësoIlL 

«  Je  ne  puis  croire  que  l'auteur  de  la  motion 
veuille  sérieuieipent  fiiire  décider  que  Télite  de  h 
nation  ne  peut  renfermer  un  bon  ministre; 

«  Que  la  confiance  accordée  par  la  nation  à  un 
toyen  doit  être  un  titre  d^esclosioa  à  la  cmoSmàce  du 
monarque; 

c  Que  le  roi  y  qui  dans  des  moinons  difficiles  est 
venu  demander  des  conseils  aux  représentans  de  sa 
grande  famille,  ne  puisse  prendre  conseil  de  tel  de  ses 
représentans  qu'il  voudra  choisir  ; 

«  Qu'eu  déclarant  que  tous  les  citoyens  ont  une 
égale  aptitude  à  tous  les  emplois^sans  autre  distinction 
que  celle  des  vertus  et  des  talens,  il  faille  excepter 
de  celte  aptitude  et  de  cette  égalité  de  droits,  les 
dpttxe  cents  députés  honorés  des  suffiraget  d'un  grand 
peuple  ; 

«  Que  l'assemblée  nationale  et  le  ministère  doivent 
être  tellement  divisés,  tellement  opposés  Tun  à  l'autre^ 
qu'il  fiiille  écarter  tous  les  moyens  qui  pourraient 
établir  plus  de  confiance,  plus  d'unité  dans  les  des- 
seins et  dans  les  démarches. 

oc  ^oUf  messieurs ,  je  ne  crois  pas  que  tel  soit 
l'objet  de  la  motion,  parce  qu*il  ne  sera  jamais  en 
mon  pouvoir  de  croire  une  diose  absurde. 

« 

Ulcni  oratoire  de  Hlnbean  était  Tarié,  si  Ton  rapprodie  riBi|ini?isilioii 
qu'on  va  lire ,  de  celle  que  j'ai  ci(ée  contre  la  banqueroute. 
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«  Je  ne  pott  non  plus  imagiaer  qa'oi  noyea  de 

salut  public  chez  nos  voisins  ^  ne  puisse  être  <][u'une 

SQUipe  de  maux  parmi  nous. 

:  «  Je  ne  pnis  eroire  non  jpins  qu'on  TenUle  filtre  cette 

injure  au  ministère  de  penser  que  quiconque  en  fait 

partie  doit  être  suspect^  par  cela  seul,  à  rassemblée 

legisUrtÎTe. 

«  Je  19e  dis  :  quel  que  soit  le  nombre  des  hommes 
d^t  qae  raifimne  une  natkm  aussi  éclairée  que  la 
notre  y  n'est-ce  rien  que  de  rendre  inéligibles  douze 
oeats  citoyens  qui  .sont  déjà  l'élite  de  la  nation?  « 

«  Je  me  demande  !'8ont-oe  des  courtisans  ou  oemc 
à  qui  la  nation  n*a  point  donné  sa  confiance,  quoique 
peut-être  ils  se  soient  mis  sur  les  rangs  pour,  là  soi^ 
liriter,  que  h  roi  devra  préfiirer  aukrdéputés  de  son 
peuple?  , 

c  NoUi  messieursy  je  ne  puis  croifieà  aucune  de  om 
conséquences,  ni  par  cela  même  à  l'objet  de  la  motion 
qu'on  lôent  de  vous  proposer.  Je  suis  donc  forcé  de 
penssr,  ponr  naApt  justice  aux  intentioiis  de  cekn 
qui  l'a  faite,  qu'un  motif  seoret  la  justifie,  et  je  vais 
tâcher  de  le  deviner« 

'  «Je  crois,  mesdeurs,  qu'il  peiit  être  utile  d^m» 

pêcher  que  tel.  membre  de  l'assemblée  entre  dans  le 

«  Mais ,  comme  pour  obtenir  cet  avantage  particu- 
lier il  ne  convient  pas  de  sacrifier  un  grand  principe, 
je  propose  pour  amendement  de  borner  l'exdnsioa 

du  ministère  aux  membres  de  l'assemblée  que  l'an^ 
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leur  dtt  la  moiifii  (Miffiiit  redûuter^^  jame  ohaïf  •  de 
«oiii  les  ftir«€Muiaître* 

«  Il  n'y  a,  messieurs,  que  deux  personnes  qui  pui&- 

joui  4ire  Vçbi^  iwcrct  de  1%.  nioti«B»  .L«»  auticB  ont 
dk^néama  de  preuves  de  eowragiQ  0i  d'esprit  piibliq 
;|léilr  rassurer  r.booor£^)leidéputé« 

«  Quelles  sont  ces  deux  personnes?  Vous  Vtm^Affjlk 
,4^Yiné,  messieurs  ;  c'est  l'auteur  de  la  motion  et  moi. 
r;  -Il  Jedis  d'Abord  l'auteui:  de  la  mQÙQB^  {mutcïq  quïl 
:#at  possible  qqe  sa  iiK>4estie  embarrassée  on  soitoM^ 
rage  leal  aCferAii  ait  redouté,  quelque  grande  marqua 
jiè  oonfiaiiM»  «t  qu'il  ail  tmIu  i^mimf^  le  lo^^en 
dq  Tiritery  en  fittsanl  «dmaUtWT  «tia.ietBiahMiPil.  tgér 

f.vv4c  Je  disî/fasiMiia  mti-nèm9i$  puroo  qttei4ss.lMniils 

populaires  répandus  sur  mon  compte  ont  donné  des 
•cmiÉlea:  à  oerlainas  .pecso^nas^et  peut^eUie  .dad  .espé- 
iranoa»  ai  fndqiaas .  anlMê  ;  qu'il  «est  très  peanhle  que 
rautfiut  de  la  motion  ait  de;  l'id^  que  yen» 
«daraSma^el  dè»»lois<je  Mania  p9faii^4tw«4  vâlMs 
«mo«incapaiila*4e!  remplir  une  mi^iop  qiie  je  rer 
garde  comme  fort  au-dessus ^  noB;dei9on  j^èl^  ni.d^ 

«natcoiilugef  ^aîadeiuies  Iwùèiea  e^  ^smas^ftkns, 

dàirtottt  si  elle  devait  me  priver  des  leçons  et  des  con- 
seils que  je  n'ai  cessé  de  recevoir  dans  cette  as#$mbla4« 
I.  «  Yeicî  done^jDneasieiiraiiEainai^deineat  que  j«ri»)U8 

propose;  c'est  de  boruer  l'ex^ilusion  demandée,  à.A|. 

<de  Min^ieaut  déf  uié  daaiw>ilw<iiw^«da  fa  aé^Miy^ 
a<id'Att.  ^  -  \» 
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.  «  fe-l|lfk;QMm'iCNtfbaU»llUlV 

exclusion ,  je  puis  conserver  à  cette  aisemblëe  r<s|)4- 

h»  cotifieillers  i iitiine»  dai .  i^v .  uatiou  et  idur  rot ,  ^ub 

méliiiD|^.49;m4paiittd'irom^  emparé AiMcoùi 
(Mteif  -«i^iNmiity  fwtwfhl^ 'jèifûxMà  uScmMbis 

sans  le  faire  triompher.  Ses  auditeurs  rirent  des  sèf^ 
t^'U.  Im^jÙ^ià  son  ûàHÈÊSêkre^  etti^uàèimi 
Imiaf^iAmm  {«kkiNwp  élaU  pMifc  r^thriiÉnifi^tliÉi»» 
tiks  efïbrtft  potir  ramener  leacfifKÎts*  Cep^dantHiM^ 
4MM<ft9  éii^l  :  ■■■Mniwnniitfi-AiHy 
hmUf  n'adopta  pés  aMi^r«nèiitilipîiMw6e.fl0iii}ai^  * 
Jf^ms.i  ^Ue  ajouTAa  etiireo¥Oya  au  cofnicéid^'cqnstHi)» 

f?»fK  >iop>nltalitë tatt»«  iiHoistBt» ;  dniwwte  iJe  idldèiM|i 
4|U|ftUlî)l^  4e  »es  men4»rQ».  né  pOunait  i  obteniru<d| 

«emblée  actuelle.  *  -  .  .  /  .  '*  «  t  nr  inq 
.  Ija  soirée  du  .ppécédeal  êijfmU  paMétiai«lib 
fluuwlM%  notiwMi  lA-dtlb         stiMqM^  ^'I^hî^ 

depuis  que  les  dép^AieSi (liaient  quitté  YefuMn  ^iàek- 

(i)  Il  I*  réunit  dtns  onsiaUç  dn  çouvent  «fes  itcç^M^ ,  et  prit  !•  |io^ 
de  «iW^  amw  tle  Ut  eantdtutlon.  En  allant  aui  séances ,  on  disait , 
|e  vrii  tut  jtooibhB;  et  de  là  vint  la  déaomiualiou  ious  laquelle  ce  club 
êitcoftiHi.         •  .    •  I  :       •  .  *t  5 
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siJMiieih  y idyhiaical^  >La  iéaa^  fut  tvts  MiiaiéBf  on* 

-y  ^ooDft  4^bBlr»'les  ambitieux  qui,  se  fltttaiiit  d'être 
ïliientot  ministreSy  préparaient  les  moyens  d'asservir 
'f tMeéihUe«««.pawfoir  enScotif.  Dans  b  iiiéiiM  soMe 
lézarde  des  sceaux,  inquiet  pour  sa  place ,  très  d^^ 
•«MBUli  biinaorver  ^aiiâaail  phisMiira  dépatét  ooatre 
Mirabeau  9  leur  disait  qu'il  fiillait  k  tout  prix  A>tgiMr 
idu  ministère^  un  homme  si  dangereux  ;  Qt  les  pressait, 
^lÉkwiMlu  liie»'pi4)iîc>*<l«fMiuMMser  «M.ticlyaiM 
féiih'MIe:' 

iBi¥éu^  avons  ^tu  Mirabeau '4HMiaerv6r  Tappareiice  du 

jiëiioritc  par  la  manière  dout  il  se  jouait  des  vain- 
yflurswJdaifty  en.  sortan  1 1  ii  at'dëguiga  poiitt^n  in<^ 
'  <gnatbb/'iJawii  pèill4li«^  .â«08'''le  miré  êê  m  vik 
|K>iilique  v  il  ne  ressentit  des  émotions  plus  vives  que 
ttiisaldoètâl  fiitagilé  aprè^ectle  aéadof  lbi|ieé  Lon^ 
ifkîil';broyait>l<nK4ier-4ra'i^^  «MM'ilHiifitt  d-ua 
|t»UTotr  qui  lui  eût  donné  les  moyens  de  diriger  le 
mii  el  l'aiiamiiléii ,  d'iofxiier  cuk  «MrliBaM,  de  r4* 
primer  les  factieux,  de  parler  avec  la  franchise  qui 
€HinTiânait4t.|a  vigueur  de  son  talent  et  de  son  carac- 
yèiv^Iil.  MSTvoyait  réduit,  a^il  osait  tentée «ÉOétoe  de 
«ialiser  ses  projets  de  salut  public ,  il  se  voyait  réduit 
à»i8ld>îr.  Je»  lenteurs  de  négociatiotia  pénibles,  et  les 
humiliations  qui  toujours  accompagnent  les  manœu- 
rres  souterraines.  Tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de 
^fî^ntimens  nobles  se  révoltait  à  celte  idée^  L'ignoranc? 
générale  sur  les  hautes  questions  polilic[ues ,  les  intri* 
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iribfièreDt  puissamment  à  sa  défaite  ;  mais  on  doit  en 
accnte  aMî  soo'  itâmonUlë  qm  le  tMi^Miiiiiàit  à 
'ViTTé  e^toti^  ^  dëflAnee.  -11  ftm  en  aeeilwf  éiieore 

Textravagante  impulsion  qu'il  avait  concouru  à  don- 

sans  le  calmèf'irtut  on  élaborer  dos  lois  sages  ?  Trois 
•inmaioes  s'écoulèrent ,  «t  fOo^inriltliMi  ne  (aisâit  que 

l*enlçndre,  que  le  décret  rendu  était  trop  absurde,  et 


leUre  où,  en  exprimant  Milindignatiou  et  ses  dégoûts, 

'mtJRmyph  (  1  ).  ^l»iMMwty^  ^fcHwuuwki  igét^^^n 

iai  donner^  çiais  cç  ministre,  plein  de  bonne  foi, 

tentions  de^Wh'abeau,  et  regrettait  de  ne  Ta  voir  pas 
accueilli ,  lorsque  Malouet  s'étail  rendu  ton  iotemii' 
diiire:  «Novs  loi  aurions,  dit^iluarjonr,  épargnë  'Mdi 

«dès  fautes,  et  il  nous  en  aurait  fait  éviter  beaucoup 

 .  •  » 

ansn.s  •   

'   ïfid^  de  8*ëloigner  de  seii  pays ,  de  quitter  la- 
bune,  ne  pouvait  être  pour  Mirabeau  que  l'effet  pas- 
sager'd*utt  accès  d*buiiiear.  Aos8i|dès  le  sorlendemaiiiy 

•      »,     •     .  •      •  •  • 

(i)  1km  oelie  lettre,  Mirabeau  ptelait  de  l*erseat  qa'U  avait  regu  dhi 
roi,  el  diiait  que  tes  dellet  étaient  loin  d*èlre  enlièrenent  i»ajrcei  :  ditf  a 
été  bHHée  à  IVpoque  de  la  terreor;  mais  La  Fayette  en  allifit  le  contenu 

''àÊOiit  ses  /Ucmoireiflom.  a«p.  3SS.  ' 
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•oMUeml  ;  #G*«ii|  ki ,  ajqu|ait4l,  que  j«  tuit  niç^ 

^ire,  &i  j#  ^is  Jiëcessaifi^  à^gu^lqi^  çhpse  (  i  ).2> 
.  0«»»a,VH<|i4em«lgffé.pe8;^f^l,  Wjfv^liîva  ii^p^ 
4««e9  d4»ordr^y  Mirabeau  ne  perdit  jamais  tout  seit- 
timefttiiM^j^ble.  Uoe  qpUe  ,|ta4»ioi^|  l!^qi)|v.d#r.)fi 
fhwe^  fnfliMiniWiir  m  Ame  j.e| j».n»^yai|rdn  Valhipift 
i^eat  où  le  plongeaient  &es  autreftfp^s&iqtiâ^  P^.»i^ 

|(0iitique,.c«  wat'd^BÎrds^^fcriikK^OvlMitkfait  la  popuh 
larit«f  elle  fut,  ^loiivept  un  moyen  pour  lui^^j^ais  u« 

fin,  parlant  4^,^0u  rùW  dans  la  r^¥okiliài|^  il  a  dit 
que,  par  un  effrayant  calcid  ,  il  prolongeait  les  U'Oa|> 

M^^^Qlétait  r^"-*  f'-'Tirrrrn  fi  t']-ûtmt^munmîÊm 

lirM^ ^9k|ciiLiitai,  oottp^Ue ,  il  le  )iiMifiâiti  ses  yeux, 
par  la  conviction  que  lui  Kul.èYâiibiXorce  fflîftfftajjpp 

voiaetea  lui  qu'u»  fiHitem>.tfantrAie|j<a<mÉf| 

le  traitent  d'apostat  de  la  liber lë  ;  et  tous  le  cala«^ 

Jrfçtpur^f  à  rancien  régime  ou  d'invoquer  le  pouvoir 

absolu.  Pétr«iii«,  ai  caGiïéc^A»^',^»^  rr  ^-iimifiifyHlfsf 
en  pratique  une  palinodie ,  est  un  rôle  trop  plat  pour 

que  son  caractère  s'y  fût  plié  |  alors  même  que  sa 
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fmiiVii^  été  im^inft  opoifttimiuû  daat  TAai  .df 
laFjninc^  mi0  coatre'tië^liUîoii  4uAï  l\9aim  iQi|Mr 

^ible.  Pour  découvrir  &ur  ce  point  &a  naaiiière  de  .voir^ 
iljBkM  Imum  ni  dBO0iDj«etiire»|.Biide;imQQiMiii^ 
les  relations  qu'il  eut  avec  le  roi  et>la  réioe ,  pendani 
près  d'une  année,  sont  connues;  dlka  doBoeot  la 
preuve  qu'il  «'efforça-  toujoor*  du  Jtiiàmê  le 

iregret  d'un  régime  qui  u'e;!iistait  plus,  et  la  pensée 
4ti!des|^me^Mi6abéatt9  ju^'à  «09  imàaMmm^ 
pir ,  fiil  <  qui  4ii  donjon  ^  der  Vîmiim 

écrivait  au  lieutenant,  de  police  :  aLa  liberté,  cette 

idfle.  d«#  âmcn  fclrl^v  q«iit  iM  mid.âboaci  dads 

Tétat  sauvage  elfières  dans  l'état  dvilisé^  b  liberté^ 
ce  dpn  irrévocable  du  ciel ,  ce  geme^de  tâutboiihettr 
et.de  toute  Ysrtily  U  libtsi^- rè^e;el  jr^ 
jours  dans  mon  esprit  et  dans  mou  cœur  (1).  » 
^  Mif^MHMU  vottUiti  utetifd  un  len]|e.è'l!iadéeisHui  d^ 
Imdihs  XVlf  le.  bir^,  egipr  eik-  h»ime(iif€dnvei«ettri|tte  1« 
r^MoWtiqn  é{^\t  définitivement  accomplie,  et  que  la 
yjpjTfWt^iM  :poiit«ll!M«iielever(qiie«M^.«Delbe«e'ii^ 
velle«  Sn  mémeiemps^  il  iroukit  que  Kaèefihlée  9mM 
4(1  suivre  une  man^he^boatak^au  peuiuiir  ijagn^,^  elle 
revisât  ses  lois  dans  un  esprit  de  sagesse,  qu'on  ob- 
tînt d'elle  les  concessions  nécessaires  pour  fonder  un 
gouvernement  libre. et  durable^.  9%.qu>n,le|  ol^iint 
d'une.  itutraessenUée  Mtieaalei«iWti»>BMl9  k  plus 
formidable  ennemi  de  la  coutre-révolution|  méditait 

.  '    .  i  î;  :••.»'••  • 

là 

<    .     ,  >•/••.  •  •         .      •       .   •'  ,  '.  ,<?.<•'      •■  • 
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à  rintërét  public;  mais  serait-il  panrenu  à  surmonter 
ies  i>iietacie8  accumulés  autour  de  lui?  Ses  plaos 
tflaieaNiit  conçds  ayec  assez  dliabilet^  et  de  sagesse 
pour  atteindre  sou  but  ?  Voilà  les  seules  questions 
<(ui  mimit  douteuses. 

Le  mémoire  écrit  par  Mirabeau,  en  octobre  1789, 
«st.  un  document  précieux.  M.  Lucas-Montigny  l\i  £iit 
muùMtlàe{i)y  et  aÎMi  autbenticilé  est  ineontesUbk. 
Le  prince  Auguste  d'Areoberg  (a)  le  conservait,  avec 
JfmtxfSÊ  papiers  de  Mirabeau;  tous  ieni  an^ourd-kul 
dois  les  nains  de  M.  de  B.  qui  dmt  les  publier*  On 
peut  ajouter  qu*£lienne  Dumont  parle  d'un  plan  que 
Mirabeau  liii  «oaasBuaiqtta  eu  décembre  1789  (3), 
plan  qui  était  certainement  le  mémoire  dout  nous  nous 
occupons^  quoÎ4|tt'il' paraisse  en  différer  sur  plosiainrs 
|iomls  èssèotieh.  Les  eiveurs  de  Doihont  ne  doirâit 
paS'  étonner;  lui-même  dit  que  le  temps  a  eflacé  de 
aon^iisprit  Ja  plupart  des  bits  dont  it  voudrait  se  soit^ 
imrir  ;  et  la  manière  dont  il  modifie  involontairement 
le  projet  qu'il  a  oc^u,  est  d'autant  plus  naturelle 
^;«e,  projet  lut  «fait  causé  nn  Véritable  effroi  (4)* 

•  t. 

(i)  mémoires  de  MîraèeaUf  t.  vu,  p.  35r. 

* . 

'  (î)  Le  môme  qui  porta  d'abord  le  nom  de  comte  de  Lamarck. 

(3)  SûuvMïrs  sur  Mirakêmt  êtmr 

4Rpr«,  cbap.  XI.  •  . 

(4)  L'iaprcMM»  fat  d'aatant  plot  fiv»  qae  Mimbam,  craîgiMnt  laai 
doute  qiK  Duaoiit  w  «widMiptt  wêê  idéet  uni  «w—»  tiltt  kilitt  piém* 
tait  iil»|ilt «pw^a  fnAmth pifior» toMMift éewuiièmàMti- 
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y  oici  les  idées  principales  contenues  dans  le  nië» 
moire  remis  au  comte  de  Lamarck.  Après  quelques 
considérations  sur  la  situation  du  roi,  de  la  France  et 
de  rassemblée,  «  Tunique  moyen  de  salut,  dit  l'auteur, 
est  dans  une  coalition  immédiate  du  roi  avec  ses 
peuples.  Mais  cette  coalition  ne  peut  se  lier  à  Paris 
qui  engloutit  tout,  à  Paris  qui  veut  être  tout  le 
royaume ,  à  Paris  que  les  provinces  considèrent 
comme  dominant  rassemblée,  à  Paris  qui  se  perd  et 
perd  tout,  à  Paris  qu'il  faut  ramener  à  Tordre,  à  la 
modération,  qu'il  faut  arracber  à  sa  propre  anarcbie. 

«  Donner  une  autre  direction  à  l'opinion  publique, 
éclairer  les  peuples,  préparer  dans  les  commetlans  le 
meilleur  esprit  d'une  seconde  législature,  voilà  ce  qu'il 
faut  pour  donner  à  la  nation  la  garantie  des  droits 
qu'elle  a  conquis,  et  que  l'anarcbie  compromettrait 
bientôt,  voilà  ce  qu'il  faut  pour  rendre  à  l'état  la  paix, 
à  l'armée  sa  force,  au  pouvoir  exécutif  son  action,  au 
monarque  ses  véritables  droits. 

«  Que  doit-il  faire  ?  D'abord  et  surtout,  point  de 
retraite  à  la  frontière  ;  ce  serait  déclarer  la  guerre  à  la 
nation,  abdiquer  le  trône.  Point  de  fuite  à  l'intérieur 
et  d'appel  à  la  noblesse;  celle-ci  n'existe  plus:  ce  ne 
serait  qu'évoquer  la  guerre  civile,  à  forces  excessive- 
ment inégales. 

«  Il  faut  que  le  roi  recouvre  sa  liberté,  sans  dénon- 

rer  fortement  son  attention  :  il  lui  dit  que  le  projet  était  adopté  par  le  roi, 
la  reine  el  monsieur,  et  allait  être  exécuté;  ce  qui  n'était  vrai  en  aucun 
point. 


99  •  'Mo^iffffs  ' 

•OHP  YêmÊmïMêf  tin»  ea  'w^vê^  d'aile^  sdiit  dxfatcet 
mié  ék^  (Mite      nàm  cMe,  il      a  mn  é'ttHia*k 

£iire^  rien  de  légal,  rien  qui  puisse  satis&ire  laFraaca 
i|M'  liant  à  l'aisanAiée  et  à  ses  légitioM  conquétas. 
Ca  serait,  par  une  autre  voie,  tout  exposer  et  dëchaî* 
nar  la  gaam  oiviie. 

a  U  raale  an  moyen  qnl  i^est  eartarnement  "pâB 
kans  danger  ;  mais,  il  ne  faut  pas  croire  sortir  du  péril 
tena  péril. 

c  Ce  serait  un  déplacement  temporaire  du  roi,  pré- 
ùUé  de  nnlla  précautions  prudentes,  eptonrë  du  plua 
proilwad  aaoNi  ponr  les  prëparatifà»  de  la  plus  grande 
publicité  dans  le  fait  da  départ*.**  -  ' 

a  On  dîapatanût  systématiiinenîént'  iea  gardes.  On 
formerait  un  corps  de'tingt  mille  heMmes,  tous  na- 
lionaui  (pas  d'étrangers!  plus  d étrangers  !),  qu'on 
parlerait  an  cpialqaea' joma  entre  Rooen  et  Paria... 

«  Le  roi  partirait  en  plein  jour  du  château,  et  se 
replierait  sur  Rouen,  ville  Traiment  française,  loyale^ 
patriote^  ëioig*ée  de  tente  frontière,  nne  des  sources 
nourricières  de  Paris,  dont  les  approvisionnemens  se*  - 
wiant  de  la  part  da  roi  l'objet  d'une  snrveiUaitce  ao^ 
tifa  et  bien  ostensible. 

'  «  Dès4or^  peu  de  résistance,  bientôt  oonvertie  en 
bénédictions  unanimes,  quand  la  position  nouTettedft 
roi,  ses  efforts,  ses  sacrifices  personnels,  changeraient 
la  disette  en  abondance.  Nulle  province,  d'ailleurs, 

plus  maniable  que  la  Normandie,  très  peuplée,  très 
riche^  très  commerçante,  très  lasse  de  la  torpeur  dm 
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lioiè  pro^èÉs 'ItolteêMà  odalbér  )»<Mir  fomér  là  iM 
de  la  grande  coalition  de  la  nation  et  du  roi.  >  ^ 
"  if  ï^nkiIflÉMiAliildA  roi  ttdM*  dép^iffUniiem;  lui  a 
fili'fe  i^olence  à  Yetisailles  )  il  était  sans  liberté  à  Paris. 
De  là|  ftéMII^t'Bltm  aéaûi^^  Vohê»*^ 
mce  aax'  dAjMfl/fiévoliitfibtt  ocitiipriMii{fle;'tl- ^eat 
être  inséparable  de  9011  peuple,  dont  il  a  toujours  dé^ 
âffé  MiélioTer  hi  forr.  11  eWelGBivé  de  lai*livoiNnw( 
la  restitution,  raocroissement,  l'organisation  consti* 
tutionnelle  de  ses  droiu  poli|iqueêb  11  a  «dopt4  «ém 
irtÈetwé  tils  «t  toh  éëereti^^  Il  rentMi^dh»  n'^aetloti  ; 
d'autres  ne  sont  pas  assez  faTQrablos  au  peuple,  ne 
sont  p^a  eiséciitablfla  dm  la  jpMiti^^  ■'èvtt  pflè  4té 
assez  réfléchis  ;  e^est  une  esuvre  à  Mftife  de  concert 
éiitre  le  roi  «t  la  nation.  •  .    <  < 

'  *  «rll  Htt  appeler  présidé  hà  PasMinbMe,  «polir  imk 
tinuer  ses  travaux  et  pour  les  fînir  hors  des  iofliiMicea 
afiarcId^pièB  iipii  la  dMiiueati     -  '  *  ; 

«Bletotdt  il  ecnivoquera 
pour  juger,  confirmer^  modifier^  ratifier  les  opéra» 
lions  de  là  pnfttlièM  Méndsl      '  .  ..i 
^  «Les  principes  déjà  posés  seront  étendus,  conso» 
Udés,  consacrés.  Les  parlemens  seront  aboliSé  Ancnii 
sacfifiee  persoimè)  ne-  oofitera  an  ^nnf  un*  villion 
suffira  à  sa  dépense  d'homme  et  de  père  de  familléé 
La  dette  publique-  sehi  solennelleBml  garaaiîo, 
gages  seront  donnés  aux  créanciers  de  l'état,  ils  se- 
ront Syndiquée  pour  gérer  leurs  propres  intérétAi 
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^  a11  p^eod  à  iémoia  sa  jCO|iduii«  «par^naeile  de 
)0»(tMps; , il  «loafie  saa.hpoiifliir^area .sûreté  è; 
la  loyauté  française*..  *  !, 

i:  K  AiHtre  prpclaaMUion  da.rpi*  U  i^pçU(9riûit  iiuprè^jde 
1)11  raisdmbÛe  ;  elle  ii^  si  elle  ëtftklilMtn  ^Ué^  ]^ 
U^^  pas,  la  session  serait  pai::là  mêine  t^r^ûnée^e  .droite 

' ,  •«  Si.  raiMnUëedétilMkmt  après  e^oslftlitioiifde  sM: 
début  de  liberté ,  les  délibérations  ultérieures  porter, 
lykiept.  rempreiote  de  la  m^e  violeaoe^  et  seraient  Mkn 
gldenienl  nulles.  Oès^lorsi  il  y  aarait  lieu  à  la  oon^o-; 
c#^0Q,d'uae  seqoade  législature*.  • 

:  :«  Le»  pmcbinatipM  du  roi  se  succéderateii;  f^M»SL, 
aurait  soin  de  les  rédiger^  de  les  graduer,  de  manière 
à.  instruire  lei  peuples  de  leurs  intérêts  Téritables»  . 

.  c  l/espât  aeiiwl  de  TassembUe  se  tnwivenMl  toi» 
modifié  dans  une  législature  nouvelle,  par  suite  du 
d^kiigeiaefit  aà^çssaîxe  de  ropinion.  pttbliqi^  dans 
las  provinces. 

a  Si  quelques  cantons  résistaient  )e  pouvoir  exé* 
cwlif  autoKÎsé  par  l'assenblée  et  plus  encore  par  l'as» 
sentiment  national,  déploierait  toutes  ses  forces.  Par- 
tout les  bons  citoyens  se  ooaliseriMi|nt  avec,  le  roi 
finodienieBt  r^i  à  enzi  et  fe  salut  de  tous  aérait 
l'œuvre  de  tous^;. .  ,  ,  , 

«  Q^el  moment'  choisir  pour  opérer  ainsi  1^  Tom 
et  aucun  d'une  manière  précise.  Faire  lentement  les 
apprêts.  Le  défaut  de  liberté  du  roi^  le  dé£uu  de  pou^* 
voir  dans  TaiscinbUe  nationale  pour  gaiantir  au  roi 
sa  liberté,  doivent  être  mieux  constatés;  il  (aut  mieus^ 
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faire  connaître  les  dispositious  anarchiques  de  la  po- 
pulation de  Paris..,  Voilà  les  vrais  prëparatift.  »  * 

À  la  lecture  de  ce  projet,  on  remarque' d'abord  les 
difHcultés  que  présente  son  exécution  :  elles  sont  évi« 
dentés.  On  est  également  frappé  de  Taudace  d&MirSN 
beau  qui  ne  craint  point  de  rendre  libres  le  roi  et  la 
reine,  de  leur  donner  une  armée;  et  qui  ci'oit  exercer 
aar  eux  un  tel  ascendant  qu'il  les  retnMmra-fidèki|> 
aux  promesses  faites  avant  leur  départ.  Un  adversaire, 
de  la  contre-révolution  ,  après  aroir  ni^  ses  cottlB? 
denoes,  n'auniit-il  pu  Im  dire;  Le  tài  et  la  reine  vous 
redoutent  et  vous  baissent;  leurs  engagemens  pris* 
dans  la  captivité,  par  conséquent  nuls,  l'emportAroiit- 


th  sur  les  sentimeus  de  toute  leur  vie,  sur  leurs  pre^ 
Tentions  et  leurs  préjugés,  sur  leurs  idées  de  bien  pVM 
blic  et  de  justice  t  En  supposant  que  vco»  les  sédnisléai 
un  moment,  tous  les  bommes  qui,  malgré  vous,  accoui^ 
ronit  pour  les  enlourer,  ne  sont^ls  pus  vos  irréconoilia^* 
bles  ennemis?  Combien  se  passera-t*il  de  jours  avant 
)ue  ces  >bomme&  soient  parvenus  à  substituer  leurs 
projets  aux  vôtres?  Ne  croyez  pas  que  les*«oiirtisan« 
seront  vos  seuls  adversaires;  ne  vous  flattez  pas  que 
votre  adhésion  au  -  départ  de  la  Camille  rojal^i  suf^ 
Gl*a  pour  rassurer  les  Français  sur  leurs  «draitt.  Le 
peuple  vous  aime  ;  vous  lé  serves  comme,  il  lui  plaît  ^ 
il  voit  lea^ualîtés  éminentes  qui  sont  eu  tous  et  &pae 
les  yeux  sur  celles  qui  vous  manquant;  mais,  qu'un 
grand  événement  donne  lieu  de  vous  accuser  de  con- 
spiration flagrante,  le  plus-vil  démagogue,  poui'vous 
T.  m.  6 


Digitized  by  Google 


surpassor  i^ii-^loq«eii€o  et  pour  voua  to*Mer,  n^^ura 

besoia  qn^  di^  mot  véfialiié.  Colosse  aux  pieda  d'av» 
gUe^.  ysmi  sttcoQiul^rqz  dans  vobre  foUa  «atrcpriae; 
et  vous  léguerez  à  votre  pays  une  guérie  civile  que 

;terroiQpr  la  gu^ri.^  étraogèr  e* 
.}  G»  qii'il  y  a  hasardé  datia'  k  projet  qu'on  viieet 
c|a  lire,  oe  qu'il  contient  cl'amer  contre  Paris,  aj.testti 
qii».]*am«<irji^:<sapçut  1a  ainiafara  «nprcBsimi  dea 
joarpées  d  octobres  jSi  quelque^' jours  aaparavant  Mi- 
cab^au  aut  Iraçé  un  plan  rcp>\raleur,  ce  plan  aurait 
4lé4oHdifféreiit4£ielui-mflit  l'acte- le  pltti«fi»iidLO)'ant 
«>tttr^.kâ.^U««*Ut*d'octpbre.  .  , 
.j.T)QQt^:r«C9«iiOiais«e«l  ift^idnc«,d^objeqfcbe8<..«|uî 
i^élàv^t  contre  ce  projet  ^  n  oublions  pas  qtie^  lii  le 
c«^^1q.  proposé  (^t,  héeoï<{uey,jQ  maltilaitioiii&yaKtv 
l^«t<dlitîi^lijNl4>iè^  de.jdéyorarj'létat  :  iiwceiKâ  iwâ 
an^  et  le  t<?uue  $i.:rait  abattu,  Louis.XVi  sepiit  v^ctkiae 
4»  4a  friUeisvhatr'df  Ja  00^;;  4e>'Ootjipliéèsiidu|  peiH 
fili»eil«ni»éma  manleMÎeat  rééhafaHid,. ouatant  d^ 
citoyea&l^ûQééreuxi  \^  aiKaka»ti|iréoédésif  io  ^spoiisni|E 
aeiil:peiiveait.ctt^ipnn|iQrik'idëail*dre^  eHarteeleveftvi 
semeui.de  l'Europe  succéileraii  à  ceiui  ;de  ia  France 
MiffitMàp  avaibiu.iraveA«ri  dapatTiiâstiMvev.^elMsi^C 
oit  mèM-h  firéeësie  poputairal^  il-pesatt  -fiettomciit^  lii 
question .  cUna  simi  eu  tretien  ^avec  ..MibbiM*  i  )  :  ;  «  !{ 
•*agil  de  aaeeioraiiie^iDoiNHtt'i®'*^'^  -diittiirélité'aiiirb 
vivront  à  la  tenipé!.e  qui  seprë|^re,  ou  ^  'leaj%i(« 
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qu'on  a  ftiites,  et  celtes  qu'on  ne  manquera  pas  de  faitie 
fneon^  iioaateiigloQtii^iMl'tb»ft.:af*''>  '«^^  -      -^'  ^  î 
.  tJBéiëiftk>B<»«tcnMckfiskfMénibiméMtr^^^ 
à  force  d'être  vraie  :  il  ne  faut  pas  traire  sortir  du 
féril^^m^panLiSIlm  «|ufqa%|**GÎet.cat  âaexrfoalaiil^ 
c'ést  quelquefois  prouver  seulement  qufon  serait  inca<' 
pabl^  4k  Ikméaxtet*  iPtai^iMi.^HoiiaiiieBt  oaloulep^otf 
qu'il  y  a<attft>4erieHaiira6Sv  ^pais9Uide,'>iDlaMl^«M 
ractère  ,et  le  géote,.  dans i^locfuence  «t  lest ÎHtiigues^ki 

;  iMftUi  son  plan  ^f-iimiMsr'  hihK  ^mt^^ht  supposa 

d*éboird:?:  Ou  voit  de  Taudaoe  dauseet  homme  qui  sa 
craiat  pcînideraidrtlibraa  cèuH*qrï  ai  tantôflèiisëtf 
et  de  leur  donner  une  armée.  Au  moment  où  il  ëcri^j 
vait,  wwMf  kii  MVof^poiaiti.à  «e<^u>iL  fût  nûniitrof 
\\  m&a\mi       changé  dsir^séoution  xIcubmi  flaii;**ie» 
s^^ioQ^^taÀâiK    e&{Nlix«'  Luit m^e.  aurait  iftit  tous» 
les  préparàûfii;  <eUck(atii«9a^'.U^ 
gimen^  et  It^s  cbû£i*  AiHant  û  désirait  satfvvr  le  ici 
cWq  fur4uirs.aflyM«h^uc£y  .auUnl(  il  aji^aitia  «volonté  de» 
l&«90iimelMt.à  B9t  influMKM.  'Eepopoaainôuif 'svpsoti^ 
ÎMlérét  eti>ur  &OU  biibileté^pour  &  assurer  qu'on  «'an* < 
niehai«i,ftfMx]a  «99:Bâîsini(learâ«e9'da  l-éM^  >  -  •  *i>i  • 
.  Ajoutons  qu^  Tautcur  du  plan  un  dit  point  qu*tlj 
faut  à  rinstaut  sortir  de  Paris;  il  refuse  au  contraire 
dfrfisnr  anieniia  éfût^^'fuvti^k  diépÉvt^  cb^ii  niable 
sur  la  lenteur  qu'exigent  les  préparatifs.  Lorsque  lé' 
but  que'se  proposait  un  bornée  d'état  est  conuu,»  c'eçt , 
un  fait  qu*on  peut  avoir  les  moyens  ^  jugen  dTiiM 

6. 
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manière  absolue;  il  n'en  «st  p«s^â(Mii4*iiniplan.4|u'il 
a  laissé  pour  atteindre  ce>j9m^ parce  quleu  approchant 
toéoH^oniilmraîtrpiLjflMidifair  ce  phft  seimi  'les 
cirxïouât^uQe»,  ou  même  se  déterminer  à  rabandon" 
iMKf.poiir'W  iautre..  Le;  plus  important  .  préparatifs 
àfmt  lfirri>eaù  derena  'minisUViMi  fit  oemipë  dV 
bord  ^  .aurait  été  .certaioementrde  sa. former  un  partii 
aunpowé)  de.  loua.'ksj  dépuléa  .'oniBiii'»}iat»'>hBais  :]ilr 
mières  et  leur  modération,  d'faomhiiarifeiblcs  que  son 
courage  eût  ranimes ,  de  partisans  de  l'ancien  i^é|^b/> 
ipai.)àupaîeht:«édé  à  k'^loiit4'^oyak''fi[>fiBtttcBient 
expriniee,  et  de  gens  exaltés  qui!  aurait  entratoét»  ou 
siidaiitfl:([)^'S'il£ik.ainR  parfttnu:h'B6:evéeriM|e  ma'^> 
jorritë  imposante ,  toutes  les  grandes  difficultés  au** 
]:aiait.:éié  aplani^  pour  lui^. et  Ion  ne  peut' savoir 
a^<e*est.Biins'Ott  la  pronnGe<|aî  l#«ftt  pahi  le  lieu* 
convenable,  pour  achever  son  ouvrage.  Le  reproehe 
d%nptlideiMb'et>d'aQdaee  est^il  doaeaiérité? 

I^ainarck,  ainsi  qae  je  l'ai  dit;  vcmltîtquè  Monsieur 
eût  connaissance  du  mémoire  de  Mirabeau;  il  4e  lui 
fiticaaunuiiiqiMr.  par'lë  oomle  de  l»Chiti^"lja  té*' 
pouse  fut  que  Monsieur  avait  trouvé  dans  cet  écrite 
des  idées  excellentes,  mais  qu^  if  autres  serais  su*' 
jdtas  à.des  objeetionsy  ttt^u'ôta  nt  i^o/màti  le  mettre 

tt)Mwtèioii»aiilBriiè  jfÊr  hanàklLyifim  ^  fitd  4irii  Mlétimi^ 
•9f  flW^fpWB»  (KniWV>eK  Dtnion  «I  OuiiU|e  Qe^moalms  rçfora&t  dt. 
ranent.  mais  n*eo  coDlinuiMiit  in»  moiiM  leuft  attaques  à  peine  un  mo« 
mcnf  nilentiêft.  Si  Mirabèan  ainistre  tes  eût  payés,  0  àniiit  bien  m  lei 
firfmcbèip(èr«têc  lui.    »        '  :     |  :    •     »i  . 

.ci 
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SOUS  les  iy€iiix  du  roL  refus  est  ùicïic  à  expliquer  : 
le  priooe  avait- lomêaie  on  projet^  semblable  en  nn: 
seul  point  à  celui  de  Mirabeau;  très  différent  et 
nénie  .cpposé  sur  tons  les  autres*  Il  s'agbsait  d'en* 
lever  Louis  XVI;  enlever  est  l'expression  juste,  car  le 
roi  n'était  pas  dans  la  confidence  d^  son  frère,  qui 
cependant  avait  Tasseatiinent  de  la  reine.  On  devait 
conduire  le  roi  à  Péronne,  où  il  déclarerait  Tassem- 
bUe  dissoute  et  tous  fies  actes  annulés.  Le*  principal 
agent  de  cette  intrigue  AaH  le  marquis  de  Favras, 
aàcien  lieutenant  des  gardes  suisses  de  Monsieur; 
homme  actif,  aveninratx,  très*  brave,  qnt  af^ait  fait  et^ 
Allemaguc  un  grand  mariage,  et  qui  n'en  était  pas' 
moins  réduit  aux  expédiens.  A  l'aide  de  deux  recru*'' 
leurs,  il  avait  enrAU  à  peu  près  :oinc|  cent»  hommes, 
sous  prétexte  de  former  un  régiment  destiné  à  passeï* 
dansJe  Brabant,  alors  solilevé  ;  et  hommes,  en  at*' 
tendant  des  ordres,  i*estaieiàt  dtspèrsài  4«ns  Paris. 
£n  même  temps  il  négociait  avec  des  banquiers  nue* 
obligation  de  deux  tnillioos  80Q8enlie:|iaejMoMiecn'^ 
Les  deux  recruteurs,  quL  savaient  ilu  projet  de  Favras 
plus  que  €ekii-â;nanmît'dii.leur.en  idifei^iéduita  paiç 
ke  rëeomj^eniet' p4emuaiws  que  la  eommbne*  avait 
offertes  aux  révélateurs  de  complots,  portèrent  une 
dénonciation  au- eônîfté  dea  aBcbeudiei  dei'Hélel  dé 
yille,  qui  fit  arl^ter  Favras  dans  la  nuit  du  24  au 
^décembre.;.  'sAi  ..i//./  ■      •  •  • 

Le  lendemain  matin  an  biUet  imprimé,  signé  d'un 
nom  supposé,  fut  répandu  dans  Paris;  il  annonçait 


•6  t.Monn  : 

IVrefitalioQ  de  Favras , .  let  portait  ces  mots  :  «t  Le 
plan  était,  ife'.&ire  sottlever' tmta  mMIe  tuHttimet 
pour  faire  assassiner  M.  de  La  Fayette  et  M.  le  ipaire, 
et  «iifuite  aouii  i^ouper  les  vivra».  Monsîeiiri  frère  dur 
voir,  éimt  à  la.têle«  »  La  FajrMe  envoya  un  aide  â» 
camp  à  Iviousietir,  pour  le  préveair  qu'un  de  ses  aiH 
eieoa  gardea  était. arrêté.  A- «cHe  nouveUe,  le  ptiope^ 
troublé  laissa  échapper  quelques  mots,  dont  il  était* 
Ciiçile  de.opoclure  que  la  conduite  de  Favras  ne  lui 
était  pas  iaconimcu  L'aide  de  oanip  ne  lé$  répéta  qu> 
Lfà  . Fayette,  et  le  secret  fut  gardé.  Mais  la  position  du 
prince  était  cntique)  Favras,  foori»  aauvér,  pouvait» 
tout  révéler;  de  fldoindffea  *  événémens  mettaient' leà 
têtes ep  état  d'inoandesoenoef  lopinion  générale,  uni^ 
veneliei  rserait  qu'on  n'avait  pu  agir  sans-  l'ordre  dt> 
râiy  ou  du  nM>ius  sans  son  aveu;  de  terribles  consé^ 
quenoe^  éiaianl  k  redouter.  Monaîeur,  tràa.  justement 
alaraaé,  chargea  duc  de*  Lévis  (  i  )  de  conanllep  mo* 
ee^Âveraent  deux  personnes  qu'il  lui  désigna ^  toutes 
deuK  Juen  inatruilea  de  i'étaè  de  la43apitaley  ei  ^  ee 
qui  pouvait  y  exercer  de  riufluence.  On  juge  que  le 
prudenti  émisaaine  eut  aoin  :4ie>  ne  parler  qu^  S014 
nom  :  «Une  infime  caloninie>'<eat* lépniièia  'airotré 
Mopsieurf  doit-il,  dans,  de  pareils  momeas,  sel>ornep 
à. la  mépiîsfar?  Quel.  moijA  amit^il  pour  imposer 
silence  aux  malveillans?  i>  Gehii  ^  qui  s'&dressaii 
la  question  pensa  qu'ime  démarche  d'éciat  pouvait 

(t)  Capitaine  de      gai'des  :  le méinu  qui  a  été uembii; de  iacadéioie 
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seule  détourner  les  dangers  qui  menaçaient  Mon« 
sieur  et  niônie  la  couronne.  Le  conseil  donné  fut  que 
le  prince  se  rendît  à  l'Hôtel  de  Ville  pour  y  faire  en 
personne  la  déclaration  qu'il  était  étranger  à  tout  ce 
dont  Favras  se  trouvait  accusé.  On  a  cru  que  ce  con«* 
seil  venait  de  Mirabeau,  c'est  une  erreur;  Mirabeau 
ne  fut  que  la  seconde  personne  consultée,  mais  il  dé- 
cida l'adoption  du  premier  avis.  Un  projet  de  discours 
aux  représentans  de  la  commune  fut  soumis  à  sa  cri« 
tique;  il  le  trouva  trop  faible.  Le  rédacteur  rappelait 
le  jour  où  Monsieur,  dans  l'assemblée  des  notables  ^ 
avait  voté  poyr  la  double  représentation  du  tiers; 
Cela  est  vague,  dit  Mirabeau;  et  prenant  la  plu*-' 
me,  il  ajouta  :  «  Depuis  ce  jour,  je  n'ai  pas  cessé  de 
croire  qu'une  grande  révolution  était  prête;  que  1^ 
roi,  par  ses  intentions,  par  ses  vertus,  par  son  rang 
suprême,  devait  en  être  le  chef,  puisqu'elle  ne  pouvait 
pas  être  avantageuse  à  la  nation  sans  l'être  également 
au  monarque;  enfin,  que  l'autorité  royale  devait  être 
le  rempart  de  la  lil>erté  nationale,  et  la  liberté  naliô-» 
nale  la  base  de  l'autorité  royale.  »  Cotait  courbei*» 
Monsieur  sous  le  drapeau  de  la  révolution,  et  l'on  juge' 
quelle  satisfaction  secrète  ressentit  Mirabéau  en  met-4^ 
tant  ainsi  dans  la  bouche  de  l'altesse  royale  les  prin-1 
cipes  sur  lesquels  leposaient  ses  desseins,'  et  qu'il  as^' 
pirait  à  faire  proclamer  par  le  roi  lui^mên^e.  ^ 
La  visite  de  Monsieur  à  l'Hôtel  de  Ville  (26  décem- 
bre) produisit  tout  l'effet  ({ue  ses  conseillers  en  at- 
tendaient. Le  maire,  dans  sa  réponse  au  prince,  lui 
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offrit  en  tiennes,  expressif,  Thoinioage  du  respect  et 
de  la  reoooiiaiiaaiioe  de  rassemblée^  et  le  salua  du  aom 
de  premier  fondateur  de  V égalité  politique.  Un  pas* 
sage  du  discours  de.  Monsieur  aurait  pu  fortifier  les 
soupçons  contre  lui  :  il  fiillait  nécessairement  qiiek|ae 
circoQStance  bien  mystérieuse ,  bien  étrange,  pour, 
qi/utt  pÉiBoe  de  la  fiuniUe  royale  eût  confié  le  soin  de 
'  négocier  deoz  millions  è  une  espèce  d'aventurier  qui, 
pour  son  compte,  n'eût  pas  trouvé  cent  louis  chez  les 
banquiers  dek  capitale.  Les  lédadenr^du  discours  n*a- 
vaient  pu  passer  sous  silence  le  fait  de  la  négociation, 
trop  fEbf^e  à  constater  (i)  ;  ik en  avaiept  parlé  bardi> 
niont,  en  affirmant  que  Monsteui*  n'avait  eu  aucune» 
communication  avec  Favras.  La  démarche  par  la-. 
^fiiêiA.  un  frère:  tdtt  lot  venait  de- flatter  Famourde 
K^lité ,  rendit  crédules  bien  des  personnes  ;  d'au- 
lifes,  en  plus  grand  nombre  »  aimèrent  à  n'avoir  que 
des^dontes.  ,  - 

Un  honune^qu  il  ne  m'est  pas  permis  de  nommer , 
a  MMïé  des  renseignemens  préobsus  sur  plniicim  évé- 
n^mens  de  la  révolution  qu'il  a  bien  connus;  et  je 
vais  «donner .  jle,  fragment  le  plus  important  du  récit. 
qu'An  ppuiWlt.i^peler  sa  déposition  sur  l'affinre  de^ 
Favras.  Absent  de  Paris  pendant  le  procès,  à  sou 
r^t^or  iU'empr^ssikde  voir  le  Uauteoant  civil  dtt  GhA-. 
telet,  Talon,  airao  lequel  il  était  întineraent  lié^  et- 
(t)  mut  iMtMÎ  nitlim  k  rmpnuit  d«  lloosieiir,  «drctiées  par  le  ' 
qfv«r  Cbinsiffl  k  Favras»  |iiaiwi|l.él»        .chct  eelui-ci,       . } . , , 
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lui  demanda  la  vëritë  sur  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Pour  première  réponse.  Talon  lui  présenta  un  ma* 
nuscrit  : 

«  Quatre  grandes  feuilles  de  papier  .à  ministre  9, 
diargéet  de  l'écriture  de  favras  et.sigaées  par  lui. 

«  Aveu  sans  ràerve,  détails  Amnés  sur  la  coopé*» 
ration  personneljie  de  Monsieur  ^  sur  ses  instructions 
directes. 

a  £lles'ne  sufBsaient  point  à  Fayras ,  il  exige  la  par- 
ticipation de  la  reine* 

«  Des  difficultés  s'opposent  à  l'entrevue  ;  mais  il  est 
convenu  que  la  reine  viendra  se  promener  tel  jour  | . 
à  telle  heure^  sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau,  et  que 
là ,  en  passant  devant  Favras  qui  se  tiendra  à  distance,, 
dlo  prononcera  telles  paroles,  qu'elle  £era  entrer  dani* 
k  conversation ,  et  qui  sont  d'avance  prooiiset  à  Fa- 
vras. Voilà  ce  que  j'ai  vu,  lu  et  relu  dix  fois,  tou- 
jours avee  le  même  étonscment  du  parti  audadens 
adopte  par  Talon,  et  de  son  résultat. 

«  Un  message  de  Favras  mande,  le  lieutenant  civil 
dans  la  prison,  pour  une  conférence  secrète,  Jcwk 
jours  avant  le  prononcé  du  jugement. 
^  «Monsieur  ^  lui  dit  Favras,  je  vais  ^étre  condamné, 
c'est  pour  moi  l'évidence;  mais  je  ne  veux  point  mou- 
rir ou  du  moins  mourir  seul,  si  l'on  refuse  ma .grâçe. 
à  mes  révélation^. 

(c  Veuillez  en  prendre  connaissance  par  la  lecture 
de  cet  écrit  ;  et  en  .donner  comiminication  tant  au 
gouvemevnent  qu  au  tribunal» 


(X  Talon  stupéfié  par  ce  peu  des  paroles ,  envisage* 
Taffren^  f  ërité  ;  ety  Sàni  répondre,  an  seul  mot  au  pri- 
sonnier ,  plus  agité  que  celui-ci,  cherche  à  se  remettre 
de  son  trouble ,  pcudaut  le  temps  employé  à  la  lecture 
à  voit  baàse  d'une  pièce  aussi  longue,  dont  récriture' 
très  ferme  et  sans  rature ,  donnait  au  lecteur  plus  de 
facilité  què  n'en  eût  dëiiré  le  magistrat. 

«Parvenu  à  la  signature ,  force  est  d'entrer  en  ex-»' 
plications  sur  les  volontés  longtemps  inébranlables  de 
Favras,  et  sur  leur  résultat. 

«  Vous  repoussez  la  mort,  et  vous  y  courez ,  avec  cette  . 
difiKrence  que  celle  «url'échafaud,  à  l'aide  de  cet  écrit- 
cénfié  bniquement  à  tna'  loyauté ,  est  gloriense  poili^ 
vouSj  infailliblement  utile  à  votre  famille,  tandis  que 
I^iQtre  Mort,  infâme,  cruelle  peut-être, aussi  inévitable' 
que  la  première,  désiionore  le  dernier  de  vos  descen- 
dans.  Pensez-vous  que  mille  bras  vengeurs  ne  se  lève«^ 
ront'  poittt,-  dans  toute  l'Europe ,  pour  vous  punir 
d^avoir  dirigé  sur  la  téie  de  Monsieur  et  sur  celle  de 
Ui  reine,  le  glaive  qni  menaçait  la  vôtre  ?  D'efifroyaUes 
Gfttamités  les  suivront  dàns  Tabîme  oîi  vous  aHe2  les* 
jeter  :  il  n'y  aura  pas  pour  vous ,  ni  pour  les  vôtres^. 
smtÉ  de  bonté  et  de- violences  particulières,  cdnsa-  ' 
crées  à  l'eipiation  impossible  d'une  si  horrible  dé^' 
lation. 

aYous  êtes  pieux ,  Monsieur  de  Favras,  acceptez  1»- 
palme  du' martyre;  les  cieux  vous  sont  ouverts. — 
Li  ter^..4  elle  mà  léj^  pbur  v6»  ékifans.       '  - 

aMonneur  devra  h  vié  à  votre 'sihuoe^  et  si ,  dant 
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d'autres  temps ,  il  hésite  à  remplir  sei  devoirs  envers 
ymtvt  fiiiDiUe  «  j'ai  son  honneur  chmt  le»'  mainsi  • 
'  ff  De  tels  raisonnemens ,  présenté  «ont  tontes  lerf 
lormeftf  dans  la  discuBsipn  la.  plus  chaude  |  entre  lea 

• 

aup^lioadoas  du  juge-et  Ici  teanacéa^du  condamné^ 

n'étaient  certes  ni  sans  force,  ni  sans  vérité.  Après 
trois  heures  de  combat ,  de  paroles  d'honneur  ëchan« 

g^es,  Farras  céda;  et  Talon  itf  fieiMv^^"^^^ 
écrit  et  son  engagement  de  garder  le  silence.»  ' 
'  '  Favraa  fut  icondaniié'  lo  tê  4éwier  (  1 790),'  e^  liit 
exécuté  le  lendemain.  Arrivé  sur  la  place  de  Grève,  il 
demanda  à  être  conduit  à  Pflâtel  do  Ville»  pour  y  faivo 
des  dëdaratiena.  Là ,  il  dieta/a^c  line  parfaite^f^rë- 
seace  d'esprit  et  le  plus  ferme  courage,  son  testamciil 
donibPl/  bh  il  pardonne  à  ceuyr  qui  ont  indiiit^bi)^ 
tite  en  erreur,  où  non  seulement  ii  proteste  dèSôw 
innocence)  mais  affirme  prêt  à  paraître  devant  J)ieu  < 
À*vfmf^  jamais  fennd  ta  projet  <de'cbndliiMioV»râ^ 
Péronne  ou  ailleurs,  ni  de  détruire  l'assemblée  natio- 
ftille";  et  son  iaoga|[e  est  si  digné  ,  si  touchant /qu'il 
Ser«dl  iiitpossiblé  de  ilé  pas  y  ejooieribi^-sans^lespreii'- 
Ves  irrécusables  des  desseins  qu'il  servait.  La  longueur 
ettrAiiie  dn  teatanen^  qu'il-dieta'/et  d*a«itres  ciiscoiii 

stances  doivent  faire  penser  que  le  malheureux  ne 
pouvait  se  persuader  qu'il  serait  abandonné  ;  et 
ipfïl  espérait  e»  gagnant  du  temps,  voir  apporter 
grèee.  La  nuit  vint;  l'illusion  se  dissipa,  et  sa  résK» 
gMlioii  fut  oonplète^  La  fônki  <fM  i  depuis  hnit  heu^ 
m**du  matin ,  attendait  sur  la  place,  le  demandait  à 
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graods  cris ,  impatieute  de  voir  pendre  uu  nohle.  A 
la  lueur  des  kmpioa$  et  des  lorches  »  on  put  adœim 
la  cmitenanoe  aasurëe  et  le  front  calme  de  Favras  :  il 
entendit  sans  émotion  les  applaudissemeos ,  les  iojuî 
rea  et  les  plaisanteries  d*uiie  multitude  ieroce.  San 
confesseur  sVvanouit;  l'exécuteur  pleurait  :  trois  Vois  ^ 
en  montant  la  ^tale  échelle,  Favras  dit  à  voîji  hautes 
je  meunmmM!enif/mez  Dieu  pour  moi;  tljlBtMmpli^^ 
son  sacriBce.Tous  les  partisans  de  la  contre-révoIutioA 
Tirent  en  lui  l^e  héros  et  le  martyr  de  là  fidélité  ;  leurs 
adversaires  rendirent  liommag,e  à  sa  magnanime  Sn^ 
meté ,  à  son  généreux  dévouaient.  •  > 

Talon  garda  la  déclaratioa  qui  lui  avait  été  con*^ 
fiée.  Napoléon,  dans  les  derniers  mois  de  son  règne, 
apprit  l'existence  de  ce  papier  eccusate^r  dis JDdoosieur^ 
il  voulut  s*en  rendre  possesseur,  et  ne  put  y  parvenir^ 
J'ai  ouï  assurer  qu'après  la  restauration  madame  du 
Cayla,  fille  de  Talon,,  se  présenta  aux  Tuileriesr*el^ 
remit  ce  papier  dans  les  mains  de  Louis  XVIIL  { 

Peu  de  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  visite  d^ 
Monsieur  à  l'Hofiel  de  Ville,  lorsque  IMlii^beau  ewyn 
de  tirer  parti  de  ses  relations  indirectes  avec  ce  prince^ 
Il  espéra  que  Monsieur,  .dont  la  malheureuse  tenle^» 
tire  annonçait  l'ambition  de  jouer  un  r6le  politique, 
ne  refuserait  pas  de  substituer  à  un  projet  mal  cpni 
certé,  un  autre  projet  mieux  oonçu^  qui  ne  rexpos^rsilb 
point  aux  dangers  que  venait  d'entraîner  le  premier^ 
Un  ancien  intendant  de  Provencei  S^aacdeMeilbAi^ 
à  qui  Monsieur  aeobrdsitrdes  boiHés, .  nWaît  poinl 


contre  Mtrôbeaii  les  préventions  qu'aurait  pu  lui  don* 
ner  une  manière  de  voir  très  oppiMée  à  la  révolution) 
Mr.pciisaît-^iMr  homme  dooë  de  si  nvtê  talens  pour- 
Itiil  et' voudrait  sauver  la  monarchie.  C'est  par  lui  que 
MmbeaB  fit  rmêttra  m  prince  un  mémoire  sur  hl 
sitiratiofj  de  la  France  et  sur  le  principal  moyen  de 
aiàtut  pubUc  (i).  ' 

'  '  Anit  femk  de  faiitettiv  les  Françms  formeAt  quatre 

partis.  Il  y  a  a  ceux  qui  veulent  la  révolution,  sans 
iNMe  et  é«Bs  mesure,  Isute  d'instruction  et  de  prbh 

èipes;         •  '  •  * 

t  «Geax  qui  y  sans  lionne  foi  comme  sans  esprit, 
énMeiBt~oa  feignent  dé  crom  aa  fëlablissemeiit  éé 
lancien  système;      •  •  î 

'  mÇjQWL  qui  ne  voulaient  pas  de  révolution,  mait 
qtof  at^eurd'kui'eompreifiient  qu  elle  M  fiûte,'et  veo*' 
lent  de  bonne  foi  la  circonserire  et  la  consolider; 

«  Cet»  enfin  qui  oot  tMjours'Téuhi  la  révolutirniv 
mai» 'Sfine'étre  envieux  du  temps,  et  en  désirant  de  la 
mesuie,  des  gradations  et  une  biérarchie,  pour  l'inté^ 
sét  mtee  de  k  fibertér 

'  «  Cette  dernière  classe  gouvernera  à  la  iin  les  opi« 
fiioM  et  les  aiTeires;  ' du  moins  si  la  décomptwitidB^ 
générale  ne  range  pas  ses  yceos,  et  ses  projets  parmi' 
les  nombreux  rêves  des  gens  de  bien«  Cette  classe  peuff 

(i)  xi  comte  Lmirck ftil  étrufari  eettenégodatioa ;  il  était  parti 
pifwislIÀIAiiitvcntelnitiMa^^  m  icfiat  k  VOklfiÀém 

ltiBoii4emin,  mi*' 
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aisémeot  se  ooalkioBMr 

^existe  pas  de  poiat  central.  .  '  h  '.. .  f.  .  i  •  i  ..i 
.  «Toiia.let  iiesf  de  .ropinkm  mmt\ ittitops^ -.tlk^tt» 

^it  plus  où  se  rallier.  Les  excès  des  ministres  ont 

qu'Us  y  sont  pmeau».  6our4>alU€r  tt>iià  1^  iBan(|ue$ 

de  respect,  toutes  les  indëceaces  de  riadisciplin^,  tt^u^ 

tf4  b%  orgies  4e;  i» Jmdo^^  <hi«  mkk  de  krvmflQF  de  ' 

Tautorité  royale,  Tiadividu  du  ' monarque;  ^jy'  fllQ 
DAoyeii.de  p^tJt^  â(Q^p,«rautQi  i^ë  royale  et  ia, am^AiH 
chie  avec  elle  sont  en  péril,  et  le  roi  lui-mém^ it'dit 
pas  eu  &Mr/e;tt^  ydutiiioius  ca  lant  que  les  complots  des 
%ti)DU^M4Mi  deJ^rittioiii  d'vo&ipiurti  j/emportemcM 
puéril  et  Tigtiorance  du  parti  aristocn>tiqt» de  fautre,* 
^  e4^ii  u^.  l^'iQex^W^^^  jAdciçU^ .     l'assemb lée  peu- 

iK^çapMimeltvtt.oette.pfiéoiim^'tfârtftéi^ 
circons^tauces  si  difficiles,  et  au  sein  d'une  capitale^ 

i  { «.M0is,.dati8{k»ii|ejootAé  ok  il  |jr.»des4rMiftdCSoi||iR 
iiimià^n^  Qfk,  1i:6iiy.q  tâujauni  uim)  grande  nesmuy»»^ 
c'est  que  les  gens  qui  ont  quelqBe'^bQÉBfàipcffdM  da 

à  conserver, 'S^nt  ^le  ix^Bucoup  les  plus  nombreux. 

Q^ia  ..jfi^i^Mvm  a  ishnii  uQUfi  ;  ui^.piMssdiit  auaûiiiira  a 
i|VA:i^o^.ai9biUté.pa9dÂ9ieii«e^  jnipe'^  «atttfivipar^ 
^9^0w«P^^iQ*^Xe.^l^i;.ft*Mi  jjwqu  ici  H.w'y  a  mi  M 
France  ni  mal  ni  bien  durable;  disposition  toute  par- 
ticulière à  notre  nation,  qui  ne  changera  que  par  la 
ieiiti^  iufl^e<ice  de  rinstructi^n  ,et  i^'uu,  boa  sjçstèuie^ 

d'éducation  publique.  -i 

< 
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a  Profitons  (le  riiiquiélude  des  honuètes  gens ,  et 
de  Tainour  des  nouveauté*.  Ou  se  sépare  du  roi, 
parce  que  Ton  voit  qu'il  s'abandonne  lui-même,  que 
ses  ministres  ne  pensent  qu'à  eux,  et  à  échapper 
cpmme  ils  pourroi^t  à  l'agonie  générale  sans  mort 
violenlej  et  que  l'autorité  royale,  trop  faible  pour 
lutter  contre  l'anarchie,  paraît  la  favoriser  pour  se 
Ressaisir  d'une  plénitude  de  prétentions  et  de  préro- 
gatives, qu'on  sent  très  bien  qu'elle  ne  recouvrera 
jamais. 

a  Que  le  roi  s'annonce  de  bonne  foi  pour  adhérct* 
à  la  révolution,  à  la  seule  couditipu  d'eu  être  le  chef 
et  ,1^  nipdératçur  ^  qu'il  oppose  à  l'égoïsme  de  ses  mi*» 
nislres,  un  représenlaul  de  sa  famille  dispersée,  qui  ne 
soit  pas  lui,  parce  que  soiv  métier  tle  roi  est  et  doit 
être  exclusif  de  l'esprit  de  famille  ;  mais  qui  soit  tout 
à-la-fois  la  caution  de  cette  fanîille  et  en  quelque  sorte 
fft^  <^ag«,,  et^roiîgfiu^^  ..npi^  j^iinis^^^  du  cltef  de  la 
galion  :  aussil<çt^n  verra  lançon Oance  ou  du  moins 
l'espoir  reoaître^  \e  goût  de  J^i  wonarchie  reparailre; 
et  les  parlis  quij.iYçulent  4«  bonne  foi  que  l'empire 
fran^is,  aae  si^.  décompi)se.  p<ts  ou  ne  devienne  .pas, 
pouri  UQ  di^issiècle,  l'arène  des  jeux  sanglans  de<(uei- 
ques  ambiileux  subalternes  ou  de  quelques  démago- 
gues insensés,,  se  VAlUer  autour  d'un  Bourbon  devenu 
le  conseil  dw  roi;  et  le  cht:f  des  amis  de  l'antont^ 
royale  régler  et  subjuguer  l  opin  ion,  et  dompter  les 
f^q(iQU^,  Le,.iUW|i  de  ce  BQwrbon  est  indiqué,  non»- 
seulement  par  k  àature,  mais  par  la  nécessité  de» 


choses,  puisque  tous  les  princes  du  sang,  excepté  un 
s«al,  soot  conspiration  réelle  ou  présumée^  et  re^ 
furièê  comme  les  èiineiriisde  la*  nèlion/si  anxveréel*» 
lem^nt  qu'il  est  douteux  qu  ils  puissent  être  sauvés 
pav  ravénement  de  Monsieor^  mais  qu'il  leit  certain 
qa'ib  ne  peuvent  l'être  que  par  là.  ' 

ce  Pour  peu  que  cet  avéaeoieiit  tarde,  il  ne  paraîtra 
plos  <{a\inè  intrigue  ;  tandis  que  Ké  à  PévënmettI 
Monsieur  a  eu  le  courage  de  placer,  dans  un  discours 
p<^ulaire,  le  roi  à  la  tête  de  k  révolution,  il  aorlât 
fincttlotthibl<  nVa«tage  d*étre  PstA^tm  M  et, 
en.  réchauffant  toutes  ses  res&ources  dans  ropinioti; 
ka  geideii'  sm^-  UntitteHeai)  pniase  ebmpter^^  de^Ui  fté^ 
^  pafer  les  moyens  de  renouveler  sans  secousse  et  sanà 
.  difficullé  son  conseil»  qui'  n'est  aujourd'hui  qué  k 
plus  émhamssanit  dé'sesl^gages,  et'Iil'pHAnière  nm^ 
kdie  de  l'état.  »       ^'   • •  •  »  ^  ■  •  ' 

Onio  vot^  MimlNttii^dato'èes  kioteft  seèriHis,*  nefiit 
aucune  concession  aUr  l*egrets  'dt'^âfikK  désirs  des 
juwngMSi  qu'il  veut  dominer  :  il  déteste  Tanarcbie^ 
auBs  tl  est  QonvainGH'qu'o*  ne  rtoUkn  l'tSi^  qu'«i 
maintenant  tout  ce  que  k  révolutieu  a  produit  dé 
jusla  et  dfulUe*  Mirabeau  ptrie'à  jMknakK<  GO 
^expliquerait  avec  ses  coUègnes  kaiphM'ililiMffts  $H)n 
aent  en  lui  la  fenneté  et  i'asanranee  de  l'homme  i^ 
nibidans'aasapénorit&  »•  *  »  *  vi^u*,»  il 
r.  Monsieur  lut  avec  un  intérêt  très  vif  le  p^jel 
qui  lui  présenlé;  «MÎsik  oraijfnifé  de  teuMili^  - 
ifki  efcalnike  insdiinoniabka/'»^  voukif  à  l^inaiiKil 
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le  réaliser  complèlemeut.  Cie  prince  était  mal  dans 
Tesprit  de  la  reine ,  et  Louis  XVI  a'éuit  point  dis* 
posé  à  se  donner  un  régent.  Monsieur,  avec  plus 
d  esprit,  d'iustructiou  et  de  connaissance  des  liommes 
que  n'en  avait  son  frère,  se  croyait  en  état  de  mieux 
diriger  les  af&ires  publiques;  et  plus  d'une  fois  il 
avait  songé  que,  s'il  entrait  au  conseil,  il  rendrait  des 
services  :  mais,  lorsqu'il  lui  était  arrivé  d'offrir  quel* 
ques  avis,  on  ne  l'avait  point  encouragé;  et  il  s'était 
gardé  d'iuaister,  parce  qu'il  y  avait  dans  sofi.  caractère 
une  extrême  prudence.  Cependant  il  désira,  dans  l'in- 
térêt général  et  dans  le  sien,  tirer  parti  des  disposi- 
tions de  Mirabeau.  Sans  communiquer  au  roi  et  à  la 
reine  ni  le  mémoire  ni  l'idée  principale  de  Tauteur,  il 
leur  dit  que  Mirabeau  persistait  dans  des.  vues  qu'on 
rendrait  Seicilement  utiles  à  la  monarchie ,  et  leur  ex* 
pliqua  comment  au  moyen  d'un  intermédiaire ,  ils 
pourraient  tantôt  le  bire  parleTi  tantôt  Tobliger  au 
silence.  On  ne  saurait  avoir  des  détails  sur  des  con- 
-vecsations  qui  furent  parfaitement  secrètes  ;  mais  il 
en  résulta  l'acte  qu'on  va  lire  : 

<c  iMie  roi  donne  à  M.  de  Mirabeau  la  promesse 
d'une  ambassade;  cette  promesse  sera  annoncée, par 
Monsieug  Im-mème  à  M.  !de  Mirabeau,  Le  roi  fera 
inr4e-champ,(  en  attendant  l'effet  de  cette  promesse, 
un  traiiemant  partioulter.  à  M.  de  Mirabeau ,  de 
60^000  l^v.  parmois;  lequel,  durera  au  moins  quatre 
mois*  . .'.  r  .  : 

il  :«Mrde  Mirabqaa.sVngage  à  aMer noadcisea lu* 
III.  7 


I 


mières,  de  ses  forces  et  de  son  éloquence^  dans  ce  que 
MonfiîMtir  ja^a  ulil«  attbioi  da  rëuilel  à  nntérétdu 
roi,  deux  choses  que  les  bons  citoyens  regardent  sans 
coQtradît  comme  ins^arables  ;  et  dans  le  cas  où  M*  de 
Mtmbeira  iië  serait  pat  confahida  de  k  «oliditë  des 
raisons  qui  pourraient  luiélre  donaëesi  il  s'abstiendra 

de  pàrieir  éar  cet  obiei.  .  j 

~  approuve.  Louis. 

Le  comte  de  Mirabeau.  » 

l'ai  kHi^mpe,  je  f  avoue  ^  mit  en  doute  i'atttlimi<- 

ticilé  de  cette  pièce.  Les  motifs,  pour  la  rejeter,  sont 
oertainemeikt  trèi  tpéeieux%  Gomment  Mirabeau  qui 
ëë'  définiksÉk  M^ttémeeiiï  AcMhJM  dêtiit  tm  »  MfT 
d&  excepté  quil  fut  un  Sût,  aurait il  consenti  à 
rtttfèrdire  là  tribttHei  «ÉÉipM  fott  qué  h  ^Éit  ïwài 
teîtigë?  Qfielque  peu  scrupuleux  qu'on  le  suppose  à 
tenir  tes  engagement  dès  qu'il  avait  intérêt  à  iet 
VMnpre,  M'A  ptt  &ire  une  promèste  qnHI  awiiit  M 
obligé  de  violer  dans  peu  de  jours  ou  même  le  leU'* 
deinain,  eM  peiâe  de  perdre  tout  crédit  daaa  IW 
temblée  et  de  s^nmilier  par  un  honteux  eileiteft?  Get 
idées  me  préoccupaient  encore  lorsque  les  Mémoires 
é$  Mkébmmy  éerita  {w  «m  êk  adopt^  tenant  ça*- 
bliés;  et  Tauteur^  en  général  si  bien  instruit,  nie  laU* 
tiieatieité  du  mémoire  et  dn  traité,  en  cfuniliion  (.t.  7% 
pi  a83  tel  -364  >  Mail  det  iraieoimeme&ty.idët  «uto* 
lités  ne  sauraient  prévaloir  contrer  un  fait^  et  x  est 
avec  raiton  que  j'ai  continué  met  recherchée.  . 
îil.  le  docteur  Descuret  a  dittipé  mes  doutes^,  il 
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ma  communiqué  le  brouillon  du  méinoire  écrit  et 
corrigé  de  la  main  de  Mirabeau*  J'ai  acquit  ëgale- 
BMDt  kcértitude  que  le  traité  fui  écrit  et  &it  doubU 
par  Monsieur  lui-même.  Le  possesseur  du  l^ouiiloa 
ftémoM,  dent  je  viena  d«  parler,  amit ausm  on  im 
doubles  du  traité  $  me  copie  exacte  lui  reste  ^  et  il 
explique  comment  l'original  a  été  perdu.  Enfîn, 
Fautre  double  doit  ae  trouver  daas  ka  papier»  laiiaéa 
par  le  duc  de  Blacas.  Un  homme  très  digne  de  foi 
m'a  dit  TaiFoir  bi  à  Buoum^  oii  le  duo  de  Blaoaa  le  lui 
UMNitra  atoti  que  d  autres  pièceà  iatérestantee»  Il  ao 
s  agit  donc  plus  que  d'expliquer  comment  Mirabeau 
a  fiait  un  traité  <pi'il  lui  était  impoiaible  d'exécateri 
On  verra  que  mes  explications  ne  sont  pas  de  simples 
conjecturea.  Ce  traité  pouvait  devenir  trèa  utile  i 
Mirabeau  par  les  relations  qui  en  seraient  k  8«ît4 
nécessaire.  Le  prince  e(  1^. tribun  oomn^i^ncerai^t 
par  8«  uouver  en  désaomd;  mais  kqael  r^iiottrr 
neraitavec  le  plus  d'adresse  et  de  vigueur,  lequel 
se  laisserait  enfin  subjuguer?  Sans  doute  ni  l'un  04 
Tautre  ne  céderai^  inaii^M^raba^ii  pouTait*âl  en  jiiger 
ainsi,  lui,  ;>i  plein  de  confiance  dans  la  force  de  sa 
volonté  et  dans  1^  «r^ssçurces  de  so<^  esprit?  li  an 
flatta  de  décider  Monsieur  à  seconder  ses  vues,  k 
tout  tenter  de  concert  ayec  lui  poiu:  dominer  et  di- 
riger la  cour.  Son  audacieuse  habileté  devait  lui  kire 
penser  qu'il  amènerait  ou  contraindrait  Monsieur 
à  suivre  ses  conseils.  li'était-il  pas  très  capable  d  aller 
jusqu'à  montrer  au  pnnne  k  {iakis  du  Ikulenent 


too  PAoms 

général  du  royaume^  et  de  lui  rappeler  en  même  temps 
qne  Favras  était  encore  en  prison?  £nfin|  pourquoi 
cet  homme,  le  plus  en  étàl  de  conduire  et  de  donlpter 
la  révolution,  aurait-il  désespéré  de  se  faire  compren* 
dre?  Que  voulait-il,  sinon  faire  adopter  les  seules  res* 
sources  qu'il  aperçût  pour  sauver  la  chose  publique. 
Tordre,  la  monarchie? 

Le  traité  n'eut  aucun  résultat  Lorsque  Mirabeau 
parlait  des  dangers  publics  et  de  la  marche  inhabile 
de  la  cour,  lorsqu'il  développait  l'idée  principale  de 
son  mémoire,  Monsieur  jugeait  que  Mirabeau  auait 
bien  raison;  j'emploie  à  dessein  ces  mots,  qui  seront 
répétés  tout  à  Thenre.  Mais  quand  le  hardi  donneur 
de  conseils  fit  entendre  au  prince  qu'il  faudrait  arri- 
ver à  s'emparer  de  ce  qu'on  refuserait  de  lui  donner, 
le  prince  fut  effrayé  de  se  voir  à  Ténlrée  d'une 
route  oii  ni  sa  position  ni  son  caractère  ne  lui  per- 
mettaient de  s'engager,  et  dans  laquelle  il  aurait  pour 
guide  un  homme  dont  l'immoralité  souillait  le  génie 
aventureux.  Je  ne  fais  pas^  ai-je  dit,  de  simples  con- 
jectures ;  j'ai  lu  et  relu  très  attentivement  une  lettre 
autographe  de  Monsieur,  écrite  en  réponse  à  quei^* 
qn*un  qiii  lui  reprochait  d'àVoir  Vu  des  révolution- 
naires (i).  Monsieur  dit  qu'il  a  vu  ces  gens-là;  et  que, 
pour  lui  faire  surmonter  toUtf  les  tentimens  qui  l'éioi* 
gnaient  d'eux,  il  &1lai€  cfu'Sk  eussent  bien  raison.  On 
s'aperçoit  qu'il  éprouve  quelque  dépit  de  n'avoir  paa 

•  (x)  Getls  Isit»  opiMtrtiail  «q  doclniii  SiKuvel. 
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été  appelé  par  le  roi  aux  afiaires  publiques  après  le 
j4  juillet.  Cest  lui,  diuil^  qui  décida  Louis XYI 
à  se  rendre  à  rassemblée;  on  dut  croire  pendant  trois 
'  jours  qu'il  allait  être  un  premier  ministre  :  cela  ne 
s'est  point  réalisé.  On  voit  qu'il  n'est  pas  bien  avec 
la  reine;  elle  la  déconcerte  dans  un  entretien,  et  dès 
lors  il  n'a  pu  prendre  de  l'ascendant  sur  elle.  Mais 
voici  la  phrase  la  plus  importante;  et,  si  ma  mémoire 
Ae  me  permet  pas  de  la  citer  tex.tueUemeu(y  je  suis  du 
moins  certain  de  conserver  le  sens  avec  une  entiire 
exactitude.  Cette  phrase  est  relative  au  roi  et  à  la 
reine  :  a  Peut-être  devrais-je  les  servir  malgré  eux  ^ 
peut-être  devrais-je  me  faire  craindre,  et  leur  tendre 
ensuite  uaç  main  qu'ils  ne  pourraient  plus  refuser  f 
mais  je  ne  me  résoudrai  jamais  à  jouer  un  pareil  rôle.« 
Le  traité  fut  mis  en  oubli  presque  aussitôt  après  avoir 
été  signé.  Je  ne  sais  si  dans  la  suite  on  obtiendra  plus 
d'éclaircissemens  surcecourlépisode  de  la  révolution; 
ceux-ci  suffisent  à  l'histoire;  ils  mettent  hors  de 
doute  que  Mirabeau  eut  des  rdations  politiques  avec 
Monsieur  ;  ils  indiquent  d'une  manière  gënmie  ses 
vues,  et  la  cause  qui  ne  lui  permit  pas  de  les,  réaliser. 
.  Le  grand  ûratenr  était  profondément  convaincu 
quil  avait  en  lui  la  force  nécessaire  pour  sauver  son 
pays  (i),  et  il  éprouvait  sans,  cesse  le  supplice  de  ne 

(i)  Il  éerifiit  k  3.dét<mbra  an  ntjor  Manvilkui  :  ■  la  nonarcbie  eit 
plolSt  en  dtnger  parce  qu'on  n'y  gouverne  pas  que  parce  qu'on  y  oon* 
•pire.  Si  nul  pilote  ne  se  présente,  il  est  proliable  que  le  vaisseau  loucliera; 
si  au  contraire  la  force  deb  choses  coulraiut  à  appeler  un  homme  de  léle» 


loi  Monsts 

pcmToir  la  déployer.  Une  faute  énorme  de  rassemblée 
Tavait  mis  dans  Timpossibilité  de  gouverner  ostensi* 
blement  Tëtat  ;  il  venait  d'essayer  de  le  diriger  obs- 
curément par  ses  conseil^ ,  et  il  n'avait  pas  miieux 
réossi.  Quelques  soupçons  de  ses  relations  secrètes 
contribuèrent  beaucoup  à  faire  rendre  un  nouveau 
décret  (a6  janvier),  par  lequel  l'assemUée  înterdH 
à  ses  membres  d'accepter  du  gouvernettienl  aucune 
place,  emploi,  traitement,  pension  ou  faveur,  même 
en  donnant  leur  démission. 

'  Tandis  que  Mirabeau  voulait  mettre  un  frein  à  la 
révolution ,  pour  la  diriger  daûs  des  voies  plus  sages 
et  plttssAres,  Doport,  Bamaveet  les  Latneth  prêtent 
datent  que,  pour  sauver  la  France,  il  fallait  imprimer  k 
h  révolution  un  mouvëmeiit  plus  rapide  encore.  licotv 
moyens  d'action  se  trouvaient  dans  le  club  dont  ils 
s*étaient  emparés.  Cette  réunion,  formée  d'abord  de 
quelques  membres  de  l'assemblée  nationale^  prit  une 
extension  prodigieuse  dans  le  couvent  des  jacobins.  Il 
ne  fut  plus  néceflsaire  d*étre  député  pour  en  faire  partiel 
on  y  reçut  les  écrivains,  dénomination  sous  laquelle 
on  ne  tarda  pas  à  comprendre  quiconque  avait  écrit 
un  pamphlet  ou  quelques  lignes  dansun  journal;  et  Ton 
iinit  par  admettre  tous  les  bommes  qui  étaient  ou  qui 
passaient  pour  être  patriotes.  Dtqport  avait  eu  l'art  dq 

<l  donne  te  comiy  denhuf  ton  ki  rmpmll§  to» rinm  fc  jritmie  »»- 
brittane  qtai  ne  «WBawt  jwrii  de  l'y  opposer,  wmmynmÊfimmfÊêk 

quel  point  il  «st  fedie  de  metlre  te  taiwnnynMteà  flot.  >•  XeMnw  du  emm 
dê  Mirabeau f  etc.^  p.  48S. 
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nMtIre  m  9mm  la  Fronce  ^atiir»)  uilo  imMvellq  idée 
ne  prouve  paa  moins  sqd  uWoi  pour  créer  c)e»  ior-t 
oM  jpévoltttbnmûffaa.  Diiport  voulut  aymi»»  dimt  tout 

les  départeniens,  des  sociétés  patriotiques  qui  seraieol 

affiliées  à  la  aoqiété  centralf,  quicorrespondraieni  avci^^ 
elle,  reoevraîeni  sea  îustruetioesy  et  lui  a^itesaoraieiil 

les  renseigeemens  utiles  à  la  cause  çouunune.  Ainsi  ie 

dttb  de  la  capilale  demndmt  une  astemblée  délibév 

rente  et  une  espèce  de  gouvernement,  formé  d^m 

ïéM  par  l'iatérêt  et  la  pui^uee  de  quelquea  iudivifi 
dus«  Ce  vaale  projet  fiH  d'uue  exéeutimi  fmlfi^  Nqu 

seulement  les  députés  avaient  des  Qorre^pondaacei 

trèa  aiçUvea  avee  leurs  départevaena*  loaia  heaueoufi 

d'habitans-dea  provincee  visitîrrent  Paris  dans  les  moûi 
de  upveipbre  et  de  décembre  1789;  iUitaieiit  avidea 
d'asiialer  aux  aéauoia  de  rasaembUo  luUtoiiiilei  d^* 
paicourir  la  ville  théâtre  des  grands  événemçns,  de  se 
pmiiieaer  sur  la  place  où  fut  la  Bastille^  les  plus  4«lél 
briguaient  Thonnear  de  converser  avec  des  homroee 
influons  de  la  révolution  ;  les.agens  uéçessaires  pour 
rAiliaer  la  projet  deDoport,  vinraol.  a'ofiriv  d'auir 
marnes. 

J^a  cluki  se  multiplièvent  daos  toutes  les  partiesde 
la  Fraoee.  Supposer  qu'ils  ne  furent  composés  que 
d'énergumènes^  serait  une  grande  erreur.il  s  y  trouvait 
beaucoup  d'hommes  dont  les  intentions  étaient  droites 
et  les  opinions  modérées;  mais  ceux-là  cessèrent 
promptement  d'être  les  hommes  iuûueus.  Les  clubs 
fomentàrent  les  passions^  eiLoitèrent  l'esprit  de  trteasF 


I04  PROIBTS 

série ,  et  prirent  un  caractère  inquisitorial.  On  doit 
d'autant  moins  s'en  étonner  qu'indépendamment  des 
séances  publiques ,  oii  la  fougue  remportait  souvent 
sur  la  raison,  il  y  avait  de  petits  comités  peu  connus, 
qui  réunissaient  les  gens  les  plus  ardens,  et  qui  entre- 
tenaient des  correspondances  cachées  aux  membres 
ordinaires.  Alexandre  lamelh  fit ,  pour  la  capitale , 
une  addition  au  plan  deDuport;  il  forma^  de  concert 
avec  ses  amis,  une  petite  association  dont  La  Fayette,  à 
ifui  elle  donna  beaucoup  d^ennuis,  parle  en  ces  ternies: 
<c  C'était  ce  que  les  Lameth  appelaient  eux-mêmes  le 
sabbat  « .  c'est-à-^dire  une  association  de  dix  hommes 
dévoués  à  eiiz,  et  qui  prenaient  l'ordre  tous  les  jours, 
que  chacun  donnait  ensuite  à  dix  hommes  appartenant 
aux  divers  bataillons  de  Paris  |  de  manière  que  tous 
les  bataillons^et  toutes  les  sections  recevaient  à  la  fois 
la  même  proposition  d^émeute,  la  même  dénonciation- 
contre  les.autorités  constituées,  le  pr&ident  du  dépar* 
tèmeut,  le  maire  et  le  commandant  général  (i).  » 

Duport  songeait  avec  orgueil  à  l'influence  prodi- 
gieuse que  devait  lui  assurer  son  organisation  des  dubs, 
et  ne  prévoyait  pas  que  l'instrument  qu'il  avait  forgé 
tomberait  de  ses  mains  dans  oelles  de  gens  dont  il 
méprisait  les  folies  et  la  médiocrité.  Ses  amis  et  lui 
vivaient  d'illusions.  Un  jour,  Chapelier  témoigna  des 
inquiiUudes  à  Barnave  sur  les  progrès  de  rexagéra» 
tion  :  ii  cita  rassemblée  du  district  des  cordeliers,  qui 

{i) Mànoim ét  tM  fvyttte ^  t.  a,  p.  371. 
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transfonnait  cet  arrondissement  en  une  république, 
oii  les  Mtorité.  lëple.  étaient  regardée,  eomme  dei 
autorités  étrangères,  comme  des  forces  cnoemies ,  et 
qui  venait  de  déclarer  qu'aucun  mandat  d'arrêt  ne 
serait  exécuté  dans  son  district,  sans  avoir  obtenu  le 
visa  de  commissaires  qu  elle  avait  nommés.  Chapelier 
craignait  que  l'exaltation  n'enTabit  le  club  des  jaco» 
bins ,  par  la  facilité  avec  laquelle  on  y  faisait  des  ad* 
missions.  Barnave  s'étonna  de  cette craiute:  «Sous  un 
gouvernement  libre,  dit-il,  oii  rencontre  inévitaUement 
quelques  sociétés  extravagantes,  quelques  réunions 
de  têtes  perdues;  mais  eUes  seront  sans  danger  pour 
la  France ,  parce  qu'aucune  de  ces  réunions  n'aura 
jamais  l'éclat  et  Tascendant  du  club;  que  nous  avQns 
fiimié.  L'admis^ièn  de  quelques  gens  qui  n*ont  pas 
notre  confiance,  est  nécessaire  pour  constater  la  liberté 
des  opinion^.  De  tallea  gens  ne  peuvent  lutter  avoo 
nous- de  patriètisme,  détalent,  de  popularité.  Que  netus! 
importe  qu'ils  parlent?  la  masse  est  pleine  de  bonne 
foiy  de  bon  sena;(et,  eomme  eUe  s'éclairera  de  plus«ii 
plus ,  on  verra  notre  majorité  s'accroître  sans  cesse.  »; 
Ainsi,  aux  yeux  de  Barnave,  le  club  des  jacobins  était 
une  barrière  opposée,  à  reznkation. 

Quel  sort  attendait  notre  pays!  La  seule  institution 
forte,  créée  à  l'époque  dont,  je  fais  le  récit,  était  de, 
nâtureè  pousser  k  révolution  hors  de  toute$.limil0s*  > 

Le  parti  sage ,  à  la  téte  duquel  nous  avons  vU' 
Mounier*  et  Lally-ToUendal,  était  très,  affaibli  par 
leloignemeut  de  sou  publiciste  le  plus  éclaire  et  de 
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son  prateur  le  plus  éloquent.  Trop  peu  de  lumièref ; 
dans  i«  esprki,  trop  peu.  de  calme  dtna  Télat,  ii'a«  ^ 
vaient  pas  permis  à  celte  fraction  de  rassemblée  d'obi 
tenir  la  oonlQanoe  générale^  e(  son  impopularité  0roia*i . 
8ait*àmesaro  que  les  passions  sMrritaient  Ses  membres 
avaient  voulu  manifester  qu'ils  restaient  fîdèlea  à  leura 
pvineîpes}  et  depuis  que  rassemblée  siégeiiit'daii^  la. 
capitale,  ils  avaient  pris  les  noms  à^indéptndans  et 
^impartiaux.  Les  agitateurs  a£feotaieat  de  les  eoxkn 
fondre  ïiVee  les  raembi«s  du  e&të  droit,  dont  en  effet 
plus  d'un  motif  pouvait  les  rapprocher.  Û  abord  « 
l'ennemi  de  Tinjustioe  doit»défiuidre  eonive  la  vion 
lence  ceux  mêmes  qui  ne  partagent  point  ses  opinions 
politiques:  ces)  un  de  ces  principes  qu'obscurcisseni 
les  féVofaitiona,  maî#  qui  n'en  resteat  pas  moins  él/on 
nellement  vrais.  Ensuite,  les  membres  du  oolé  droit 
avaient  peur  la  rojmiité  un  reepeot,  ponrletcirinieBde 
la  rëvoltilioB  «ne  horreur  que  les  impartiaux  é^rouM 
vaient  comme  eux ,  et  que  tous  les  Français  auraient 
dA  ressentir/finfin,  teeotlé  droit  n^ait  point  homogène: 
Ceux  de  ses  membres  qui  voulaient  à  tout  prix  la  çon*»  , 
tre*rëvolQtion  n'étaient  pas  aussi  aorabreiut  •  ^u«  lo 
prétendaient  ses  admîititéon  exalt^<'et  ses  fongueux, 
antagonistes.  11  y  avait  dans  ses  rangs  des  fanatiques 
et  des  intrigans,  mais4iO|sideahonnnes  qi/y retenaient 
des  liens  d'amitié,  quelques  préjugés,  et  surtout  Tef-» 
froi  causé  parles  forets  qu'ils  avaient  tu  commettre. 
Déântéressés,  amis  du  bien  public^  ils  ne  le  dissimu* 
laient  pas  à  quel  point  les  espér^ces  et  les  tentatives 
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contre-révolutionnaires  aggravaient  les  dangers  du 
royaume;  et  ib  atirtieot  fiiit  de  grands  sacriBeei 
d'opinions,  s'ils  avaient  eu  ]a  certitude  d*as8urer  ainsi 
la  pak  de  l'état»  11  iailait  coDsoler,  attirer  à  soi  de 
tek  hommes,  non  les  repousser  et  les  aigrir. 

A  la  vue  des  desordres  publics  et  de  1  anéantisse-* 
«ent  do  pouvoir,  les  impartiaux  n^espéraient  le  salul 
de  la  France  que  d'un  rapprochement  entre  les  gen* 
de  bien ,  (pielles  que  Cassent  les  nuances  de  leurs  opi» 
nions  I  et  ils  aspiraient  à  devenir  les  intermédiaires  d« 
ce  rapprochement  difficile.  Malouet,  Clerniont-Ton* 
nerre  et  leurs  amis  n'avaient  eependaniarrâté  aoouo 
plan  pour  réaliser  ce  dessein  r  Ils  avaient  peu  d*ar« 
deur^  parce  que  leurs  espérances  étaient  laibles^  de 
tristes  pensées  les  obsédaient,  et  chaque  jour  lés  fiiptre 
de  tous  les  partis  les  consternaient  davantage.  Un  iu«« 
ddent  vint  les  décider  à  des  démarehes  actives,  poup 
tenter  la  conciliation  qu'ils  désiraient. 

Les  chefs  du  coté  droit,  exaspérés  par  de  nouveaux 
décrets  de  rassemblée  nationale,  sonnaient  Fahurme^ 

et  se  montraient  plus  que  jamais  résolus  à  soutenii» 
la  cause  qu'ils  avaient  embrassée;  Témoin  def  succès 
obtenus  .par  les  meneurs  des  jacobins,  ils  pessèrenii 
que  s'ils  formaient  un  club,  auraient  aussi  des  sucn 
cfcs;  et  ils  convo<piàrent  une  rémiion  pféparaticnni  ad 
couvent  des  Petits- Augnstins,  où  se  tenaient,  sous  l  an^ 
cîen  régime,  les  assemblées  du  clergé  et  celles  des  che- 
valiers du  Saint-Esprit.  Le  bol  annoncé  était  de -for* 
mer  une  société  qui  s'occuperait  de  rétablir  Tordit  ei 
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la  paix.  Malouet,  iavilé  à  cette  réunion,  ne  crut  pas 
devoir  s'y  rendre;  il  fut  cependant  un  des  commis- 
saires nommés  pour  proposer  le  plan  d'association  f 
mais  il  n'accepta  point.  Un  club  où  dominerait  la 
partie  feugneose  du  coté  droit  ne  pouvait  convenir 
aux  impartiaux  ;  il  eût  fallu,  pour  entrer  dans  leurs 
vnesv  éloigner  de  ce  club  les  contre-révolutionnaires, 
et  les  remplacer  par  des  modérés  du  côté  gauche.  En 
faisant  conoaîti'e  son  refus  aux  commissaires,  Malouet 
leur  représenta  qu'une  société  telle  quVo  paraissait 
vouloir  la  composer,  loin  de  ramener  la  paix,  devien- 
drait ie  prétexte  de  nouveaux  troubles  «  puisqu'elle 
serait  inévitablement  accusée  de  conspirer  contre,  la 
révolution  et  les  intérêts  du  peuple;  que  le  seul  moyen 
de  pacification  aérait  d'entrer  en  conférence- avec  des 
hommes  qui  n'appartenaient  point  au  coté  droit,  mais 
qui  avaient  toujours  coodanmé  \es  excès  du  parti  con- 
traire; qu'il  &udrait  proposer  une  alliance,  à  tous  les 
honnêtes  gens  du  royaume,  et  donner  une  éclatante 
publicité  aux  motifr  de  cette  réunion  ;  enfin  que»  s^on 
lui ,  le  commandant  de  la  garde  nationale  de  Paris 
était  le  premier  qu'on  devrait  en  informer.  Si  ces  idées 
paraissaient  justes  y  V  il  offrait  de  commencer  les  négo- 
ciations. Des  hommes  prudens  se  trouvaient^  parmi 
les  coonmissatres:  l'avis  des  têtes  ardentes  ne.i'em-, 
porta  point,  et  la  proposition  fut  acceptée. 

Les  impartiaux  applaudirent  à  ce  projet  :  Malouet^ 
autorisé  par  eux,  se  rendit  chez  La  Fayette  (ag  dé- 
cembre), et  lui  fit  connaître  les  dispositions  de  sc^ 
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amis.  Cette  démarche  fut  très  bien  accueillie  par  le 
commandant  général  ;  il  avait  souvent  exprimé  le 
▼œa  que  tous  k»  hommes  estimables  concourussent 
tnsemble  à  rétablissement  de  Tordre  légal;  il  avait 
fàït  .plusieurs  tentaliyes  pour  amener  des  rapproeha- 
mens.  On  a  de  lui  une  lettre  noble  et  touchante, 
foite  à  Mounier  (  1^3  octobre )  pour  lengager  à  ne 
•pas  rester  éloigné  de  l'assemblée;  et  une  autre  lettre 
à  son  parent,  le  marquis  de  Bouille,  pour  le  presser  de 
combattre  avec  lui  ranarcbie,  en  se  ralliant  à  la  con- 
stitution (i5  novembre).  La  Fayette  goûta  l'idée 
d'avoir  des  conférences  pour  ciiercher  à  réunir  les 
esprits.  Tbouvet  et  Latour-Mauboui^;,  qui  se  trou- 
vaient chez  madame  de  La  Fayette ,  furent  appelée , 
et  manifestèrent  les  mêmes  sentimens.  On  convint 
que  chacun  rendrait  oompte  à  ses  auiis^  et  que  le  sur- 
lendemain quelques  personnes,  auraient  un  entretien 
chez  le  duc  de  la  Rochefoucauld. 
•  Malouet  réunit  vingt-cinq  députés  du  tiers,  un  du 
clergé  et  deux,  de  la  noblesse.  Ces  trois  derniers  étaient 
Févéque  de  Nancy,  Virieu  et  Boufflers;  ils  furent 
chargés,  avec  Malouet,  La  Chèze  et  Redon,  de  se 
rendre  au  jour  indiqué  chez.  le.  diic  de  la  Rochefou- 
cauld, qu'ils  trouTèrent  avec  La  Fayette,  lianoourt, 
La  Coste  et  Latour-Maubourg.^ïous  exprimèrent  une 
même  c^tnion  sur  les.  dangers*  que.  multipliaient,  à  la 
feis  les  idées  anarehiques  et  les  rêves  contre-révolu- 
lioimaiffesy  suc  le  devoir  pour  tous  les  Français  de 
coopérer  au  retour  de  l'ordre^  et  surlaconfiiinceque 
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se  doivent  les  gens  de  bien.  On  est  fucilement  dW 
oord  sur  les  idées  générales,  c'est  lorsqu'on  passe  aux 
applications  que  ks  difficukës  commeaiwiit.  Chacun 
Feconnai&sait  qu'ua  gouvernement  doit  avoir  la  force 
nécessaire  à  leicécution  des  lois(  mais  ituand  il  fm 
question  de  ranimer  Faùlorité  moiiraiite  ^  La  Roche- 
foucauld et  ses  amis  laissèrent  apercevoir  que»  se  dé^ 
fiant  du  âdbk  Lauia  XYl  et  de  l'influence  des  par»>- 
sonnes  qui  leatouraient ,  ils  croyaient  utile  de  pro- 
longer sa  situation  jusqu'à  oe  qu'on  eût  termiatf  l'aM 
constitutionnel.  *Ils  n^xprimaient  pas  fermelleineiil 
cette  opinion,  ils  la  voilaient  en  distint  :  L'assemblée 
nationale  s'occupe  de  tégler  l«s  rdationa  dtt  pouvoir 
exécutif  avec  la  législature,  avec  les  tribunaux,  les 
corps  administratifs  »  etc*;  la  réunion  des  différent 
articles  constituitonnels  qui  conoerBeni  ie*pou^0Îr 
exécutif  formera  le  cliapitre  oiH  Mft  fonctions  et  sei 
prérogatives  seront  fiaées;  mais  ce  chapitm  m  poit 
être  que  le  dernier,  puisque  le  pouvoir  exécutif  est 
k  cUf  de  la  voûte.  Abdouet  et  ses  amis  répondaient 
qu'asaurément  le  pouvoir  olnrgé  dtf  fiiine  evécolcf 
les  lois  n'aurait  sa  force  entière  qu'au  moment  où 
tous  les  rouages  de  Ja  oonstituIMMi  eoListetnient  et  rat 
oevraient  un  mouvement'régulier  ;  mais  que  «e  n'étail 
point  un  motif  pour  ^fférer  de  rendre  au  gouverne» 
«ent  autant  de  force  qu'il  étaîl  poesiUe  de  lut  « 
donner  à  l'instant;  que  différer,  ce  serait  prolonge^ 
l'aoairchie  et  rendre  inévitable  wae  dësorfanisatioa 
GompieiOk  ... 
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Oitte  contrOTme  eitsH»  quelques  rëeritiiînatîonfe 
ôontre  ks  dentés  qui,  dans  TassemUée  nationale, 
^Ment  MHS  eesM  en  étatd'ëoitilké  coDlarela  rëvolutioa 
et  même  contre  la  constitution.  La  réponse  futque^ 
s'il  y  a^it  ém  dépiiléi  qui  wiiluMeBt  la  ooatre-révo*- 
hltiiMi^  le  but  de  iâ  t^^imiott  projetée  ëtak  de  détruire 
leurs  espérances )  mais  qu'ua  esprit  de  justice  oe  pcr- 
ineilait  pss  és  OMAuidre  avec  et»  dss  honuDes  Jûea 
cUfKr(Mls;  qu'on  était  libre  de  combattre  un  décret 
pi^posé^  pourvu  qu'on  lui  obéît  quand  il  était  rendu 
«t  sanctionné;  qu'on  pouvait  même  alors  persister  « 
le  trouver  mauvais,  pourvu  qu'on  cessât  de  i'atta- 
quefi  et  qu'on  donnât  rexsmple  de  s'y  soumettra  La 
tolérance)  ajoutait^on^  la  tolérance  qui  n'est  que  le 
respect  pour  la  liberté^  est  un  des  moyens  que  ia 
IM^ttiËkm  doit  employer  pour  raméntr  la  patK.  Ces 
principes  furent  universellement  approuvés;  et  c'est 
en  feiè  donnant  des  témoignages  d'estime  réciproques^ 
im  ekpntnantle  désir  et  Ye^fcmr  de  ooncourir  ensen»* 
ble  au  bien  générai ,  que  l'on  convint  d'avoir  dans 
IKHS  jouni  une  nonteile  cott£érence  :  ceUe^ai  fut  la , 
dernière.  La  Rochefoucauld  et  ses  amis  politiques 
étaient  des  kommes  que  ieiir  intégrité  rendra  tou- 
jdfurs  honorables.  'L'éloignement  pour  l'iatrigiie.,  la 
haine  des  moyens  violens  distinguaient  leur  parti  de 
œtoi  de  Dttport  ist  des  Lanotfa^  .  dont  ils  sjétaienx 
onvettemoÉl  eéparés.  Misis  leurs  idées  amérî0iHpies 
ne  leur  avaient  pas  permis  des'epteadrc  avec  Mouuier 
mt  tai  iMMes  de  lâic«nstiMitiop,«et  Modaiesit  fort  difr 
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fioile  qu'ils  s'entendissent  avec  Maloœt,  même  sur  les 

moyens  de  faire  cesser  le  désordre  ^  tant  uae  erreur 
peut  étendre,  loin  son  influence.  Puis  des  calomnies 
furent  répandues  avec  activité,  avec  adresse.  Le 
bruit  circulait  que  Malouet  était  l'agent  de  Mai^ry 
et  de  Cazalès,  qu'il  leur  avait  conseillé  de  se  mettre 
à  rëcart,  taudis  qu'il  duperait  La  Fayette  et  d'autres 
modérés.  £n  même  temps  les  contre-révolutionnaires^ 
irrités  des  efforts  pacifiques  des  impartiaux,  Jeur  re- 
prochaient de  vouloir  disloquer  le  coté  droit  ;  et  lors- 
qu'on citait  ce  mol  pour  apaiser  les  révolutiour 
naires ,  ceux-ci  répondaient  :  Ils  jouent  un  rôle 
convenu*  La  Rochefoucauld,  La  Fayelte,  les  députés 
qui  avaient  accepté  les  conférences,  étaient  en  butte 
aux  soupçons,  aux  injures  ;  le  club  des  jacobins  nç 
leur  laissait  que  le  choix  entre  les  noms  de  dupes  et 
de  traîtres.  Ces  députés  s'inquiétèrent  de  leur  posi* 
lion  ;  ils  ne  dirent  pas,  mais  s'ik  se  fussent  expliqués 
franchement,  ils  auraient  dit  aux  impartiaux  :  Noua 
croyons  la  popularité  nécessaire  à  qui  veut  être  utile  ; 
nous  essaierions  en  vain  de  vous  en  donner,  et  vous 
nous  feriez  perdre  la  n6tre  ;  séparons-nous.  Dans  la 
nouvelle  conférence  (3  janvier),  ils  continuèrent  de 
montrer  une  exquise  politesse;  mais  les  sentimens  af^ 
fectueux  qu'ils  avaient  manifestés  le  premier  jour 
étaient  refroidis,  ejt  l'on  cessa  Tentretien  san»conve^ 
nir  d'en  avoir  un  autre.  Malouet  et  ses  amis,  en  se  re* 
tirant,  annoncèrent  qu  ils  allaient  publier  une  déclar 
ration  de  principes,  et  que  tous  ceux  qui  la  signecfûef9^ 
feraient  fs^tie  de  leur  société. 
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La  déclaration  parut  en  ces  termes  :  «  Nous  mem* 
bres  de  l'assemblée  nationale,  ennemb  de  toute  me- 
sure iriolente  et  exagérée,  séparés  de  tout  Intérêt 
personnel,  réunis  par  le  patriotisme  ,  et  dévoues  en- 
tièrement à  la  cause  de  la  liberté  nationateetdo  salut 
public,  professons  et  déclarons  les  principes  suivans. 

I.  «Fidèles  à  noire  devoir,  et  invariablement  atta- 
chés aux  intérêts  du  peuple ,  nous  ne  cesserons  de 
nous  opposer,  jusqu'à  la  fin,  à  tout  projet  qui  ten- 
drait à  régarer  ou  à  compromettre  ses  droits,  soit  en 
excitant  insidieusement  sa  défiance,  soit  en  le  portant 
au  mépris  de  la  constitution  et  de  Tautorité  iégi* 
time. 

n.  «  Tout  citoyen  doit  se  soumettre  à  la  constitu-* 
tion.  Ce  qu'elle  pourrait  avoir  de  défiectuenx.  Je  temps 
et  l'expérience  le  manifesteront  à  la  nation,  qui  le 
changera  ou  le  modifiera  à  son  gré. 

UL  «U  est  plus  que  temps  de  ramener  Tordre,  la 
paix  et  la  sécurité  ;  cési  le  seul  moyeu  de  sauver  la 
patrie^  de  garder  la  foi  promise  et  due  aux  créanciers 
de  Fétat,  de  ranimer  le  commerce  et  de  rétablir  la 
perception  des  revenus  publics,  sans  lesquels  on  ver- 
rait bientôt  périr  la  constitution  die-même  et  la  1^ 
berté. 

IV,  «  Le  maintien  de  la  constitution  et  de  la  li- 
berté dépend  essentiellement  de  l'observation  des 
lois^  et  Tobscrvation  des  lois  ne  peut  être  garantie 
que  par  une  puissance  active^  protectrice  de  tous  les 

droits.  Il  faut  donc  se  hâter  de  rendre  au  roi  Texcr- 
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cice  du  pouvoir  exécutif  suprême  j  confbnitënleDt  au 
vœu  solennel  de  U  nalion  et  aux  principes  monar- 
chiquesy  reoonou»  et  consacrés  par  la  constitution* 

Y.  oc  Nous  défendrons  de  tout  notre  pouvoir^  sans 
fecoeption  de  rang  ni  de  personne^  les  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen ,  trop  soayent  violés  avjomr» 
dliui  avec  impunité. 

•  VL  «  La  cônstitation  ayant  aboli  la  distînetion  po^ 

litique  des  ordres,  un  même  titre  doit  réunir  tous  les 
Français,  oelùi  de  cttoyeo* 

YIL  cil  est  d'une  saine  poUtiqae  d'atlflofaertlom 
les  cœurs  à  la  constitution.  Si  sou  complément  oom* 
mandait  encore  de  grandes  réformes,  il  est  indispeii<i> 
sable  d'éviter  dans  Texécution  tout  moyen  violent;  ils 
aianneiit  les  citoyens^  aigrissent  les  esprits,  meilacent 
lés  propriétés,  multiplient  les  mriheilreQVy  et  ne  peii^ 
veut  qu'augmenter  la  détresse  du  peuple. 
.  YIH.  ce  Nul,  sans  doute,  île  doit  être  inqttiété  pour 
ses  opinions  religieuses,  ni  pour  le  culte  rendu  en 
commun  »  la  divinité;  mais  T^pénenoe  des  aièéles 
passés  n'a  que  trop  appris  combien  la  tranquillité  et 
Tintérât  même  de  l'état  exigent  que  la  religion  ca^ 
Iholiquê  contiauè  à  jouir  teule,  dans  kr  i^yauniey  de 
la  solennité  du  culte  public  (i). 

(i)  La  tolérance  des  imparluwL  dispoiait  la  plupart  d*eiilr*tiK  à  dnirafr 
«ne  libcrti  plu  complète;  il  cnirent  cependant  devoir  insérer  cette  rettrio- 
Iton,  plniienrt  prèlaU  très  estimés,  tels  que  i*ardief^ued*Aiz,aJ•IA  pro- 
nîi,deUeélaii  adopté^  d*«dhérèri  h  Mditfitioii  «tttiètecia'eaieoon. 
d«r4e  snooèi  par  tonte  leur  inflMoe. 
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les  évéaeinens ,  la  dépense  du  çulte  public,  .Vea^re- 
tîflii  de  M  mnistNty  «t  les  HNXNUft  dus  atOL  .psttvits  ét 

fimdës  pour  eux,  il  aai  essentiel  de  conserver  auac 
églises  une  dotatioa  terriloiriak!.  £q  eop4i£qoeocey  jus^ 
qu*à  ce  qile  la  dotation  afcossaire  ait  4ti  âMBmmM 
et  solidement  assurée,  il  ne  doit  pas  être  fait  d'autrë 
oUénatÎM  des  hkm  de  l'église'.qu^iiOeUe  décrëtée  le 
19  décembre  dernielr,  comme  secours  extraordinaire. 
.  X.  «ConforiBémeat  A\k  décret  du  a  noTCnibre  préf 
cèdent^  ailcciii6dispo$iliopi.  relative  soit  à  l'ajliéQetîeiii 
soit  à  la  répartition  des  biens  ecclésiast^im^s,^  doit 
ihroir  lieu  qui»  ^aprkn  hs  instmefiq^  ^  Jfifms  h  HH*' 
i^eillance  des  provinces  respectivement  initéressées. 
.   XI*  a  Une  nouvelle  consûlutiojpkiVjQUt  un  autre 
ordre  judiciaire  i  dans  lequel  jiss  nouveau»  tribunaus 
soient  restreints  au  seul  pouvoir  judiciaire.  MaU.  .op 
doit  prendra,  ksjteinpéraïqsii^  4i^W^J>]^  pour  qon- 
ôtier,  à  l'égard  des  ancim  niiig;istrats,  ce  que  la  nëj- 
cessité  commande  et  ce  que  l'^ui^é  f]épli|Qiç« ,  : 
.   XIL  t  GhefB  un  peuple  libp^  ipiir^N^t^continusc  d|P 
l'être,  lali|)^té  de  la  presse  doit  être,  constaiumej?^ 
protégée  ;  mais  l'ordre  public, l'bçHUieofff  et{la:8uretéde 
chaque  ditoyen  deÉaafAdent  que  la  liéençoide  la  presse 
^it  réprimée.  Rien  n  est  donc  plus  insjLant  que^d^  p]rç^ 
voquet  kt  &ire  vendre  «itir  oattO^ifty  nQf^^MMige  fil 
•prudemment  motivée.  ...  ..r  :     .  .,  ' 

.  XUL^Toute  foroe  «rwie  J«n^4i!iÂt.>^^tAbfis  ^ 
k  liberté  jMiblîqUe^  a  jenA  k  fléau  des  pittrtîpnlier^^ 
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si  elle  ii*ëtfiit  contenue  par  la  constitution,  et  tou- 
jours dépendante  du  pouvoir  exécutif  conservateur 
cle  Tordre.  Il  faut  done^quif  subordonnënoent  k  l'oiv 
dre  établi  parles  principes  constitutionnels,  Tarmée 
et  les  gardes  nationales  soient  soamises  au  menais 
que,  comme  le  monarque  Iui*méme  doit  être  soumis 
à  la  loi.  '  .        •  I 

'  ^  XIV;  4k  Nous  réunirons  tous  nos  efforts  pour  oble* 
nir  la  plus  pi  oiripte  expédition  des  affaires,  accéléM* 
la-fiil  si'désirable  de  nos  tmvaut^  et  surtout  pour 
tiUiinli^nii*  runlo/fi  enlre  tooM  les  parties  de  œ  Taste 
empire^v  dont  riutërét  est  si  essentiellement  de  for- 
nîer  un  sècîl  et  même  corflày  sens  la  dépendafooe  de  la 
loi  et  du  roi.  '  *'  ' 

XVi  «  Pour  parvenir  au  but  que  noos  -nous  pro* 
jMMons,  nos  moyens  sont  la  justice,  la  vérité,  la  con* 
«taneei» 

'  Uiie'îabtINB  tentAChre  eut  Ueu^  à  la  môme  époque, 
en  faveur  des  mêmes  principes.  Le  ministre  qui  la 
conseilla  eut  soib  dé  ne  TÉftfir  aux  projets  d'aucone 
fraètion  dé 'PMsMbléé,  d'âudtm  pel*tî  politique;  il 
devait  lui  donner  un  plus  haut  caractère,  il  y  faisait 
intÊrvenir  le- monarque. 

•  Neckcr  dont  réloile  avait  pâli  dès  longtemps,  res- 
tait persuadé  que  le  roi  rallierait  les  esprits,  s'il  don» 
naît  unè  adhésion  volontaire  et  solennelfe.à  k  con- 
stitution. Les  circonstances  devenaient  chaque  jour 
^lus  alarmifntes,  les  pit>vinees  voyaient  se  multiplier 
les  incendias  et  les  assassinats.  Necker  écrivit  un  di&- 
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.  cours  paternel^  destiné  h  êlro  lu  par  le  roi  à  Tassem* 
Mée  natiouale.  Louis  XYI  était  disposé  à  suivre  tous 
-les  conseils  qui  lui  donuaieut  lespoir  de  i*eadre  le 
calme  à  la  France,  et  les  sentimens  de  son  cœuir 
étaient  fidèlement  exprimes  dans  le  discours  que  lui 
ptésentait  aon  ministre.  Les  personnes  qui  pouvaient 
exercer  de  Tasceadant  sur  ses  déterminations  avaient 
un  grand  motif  pour  ne  pas  le  détourner  de  prendre 
un  engagement  conslitutionoel  ;  on  approchait,  non 
sans  alarmes,  du  jugement  de  Favras  :  le  projet  de 
Necker  fut  adopté. 

•    Le  4  février,  un  billet  du  roi  annonça,  au  président 

de  l'assemblée,  qu'il  allait  se  rendre  au  milieu,  des 
repràcnfans  de  la  nation ,  et  qu'il  voulait  être  reçu 
sans  cérémonial.  Bientôt,  il  parut  accompagne  seule- 
ment de  \Necker  et  du  garde  des  sceaujL  :  sa  .présence 
excita  de  vives  acclamations.  Louis  XVI  venait  don» 
uer  un  exemple  et  faire  entendre  des  paroles  dont  il 
espérait  le  retour  de.la  paix  :  il  désire  qu'on  sache  par* 
tout  que-  le  monarque  et  les  représentans  sont  unis 
par  le  même  intérêt  et  par  les  mêmes  voeux;  il  in- 
irite  l'assemblée  à  faire  cesser  les  défiances  qui  con- 
trastent avec  les  lois  de  sûreté  et  de  liberté  qu  elle 
veut  établir.  Son  disdoors  ne  contient  que  des  idées 
très  généirâiles  sur  la  tâche  que  W  députés  ont  à  rem- 
plir ;  le  but  de  ce  discours  est  de  toucher  les  cœurs,  il 
abonde  en  traits  de  sentiment  dont  il.aeratt  difiieile 
de  u  être  pas  ému. 
Après  avoir  parlé  des  consolations  que  *  doivent 
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éprouver ceoK  auxquek la  révoluliona  tù&îé des  tacrU  . 
fices,  Louis XVI  ajoute:*  J*aurab  bien  aussi  des  pen- 
tes à  compter  si,  au  milieu  des  plus  gi^ands  intérêts  de 
l'ëtaty  je  m'arrêtais  k  des  calculs  penoAnsIsi  mais  je 
trouve  une  compensation  qui  me  suffit,  une  compen- 
sation pleine  et  entière,  dans  l'accroissement  du  faooh 
henr  de  la  nation;  et  c'ert  du  flmddemon  coeur  «pie 
f  exprime  ici  ce  sentiment.  I  • 

c  Je  définidrai  dooc«  je  maintiendrai  la  lîfaevté 
constitutionnelle ,  dont  le  vœu  général ,  d'accord 
avec  le  mien ,  a  consacré  les  principes.  Je  ferai  da- 
vantage,  et  de  concOTt  avee  la  reine  qui  partage 
mes  sentimoiSy  je  préparerai  de  bonne  heure  Tesprit 
st  le  oœur  de  mon  Bb  au  nouvel  ordre  de  choses  que 
les  circonstances  ont  amené.  Je  Thabituerai  dès  ses 
Ipvemiers  ans ,  à  être  heureux  du  bonheur  des  fran- 
^is.«.. 

«  Vous  qui  pouvez  influer  par  tant  de  moyens  sur  la 
confiance  publique ,  éclairez  sur  ses  véritables  intérâto 
le  peuple  qu'on  égare,  ee  bon  peuple  qui  m'est  si  diea, 
et  dont  on  m'assure  que  je  .suis  aimé^  quand  on  veut 
me  consoler  dans  mes  peines..»^  w  ' 

Les  applaudissemeus  avaient  souvent  interrompu 
ce  discours ,  et  se  prolongèrent  lorsqu'il  fut  termine. 
A  peine  le  rot  reatrait^il  au  ohAteau  que  rassemblée 
envoya  une  députation  pour  lui  exprimer  les  ^enti- 
tnens  dont  elle  était  pénétrée.  La  reine  confirma,  en 
termes  afTectueux,  la  promesse  du  roi  sur  les  principes 
dans  lesquels  serait  élevé  le  dauphi%  £a  même  umfs 
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rammblée  arrêtait  que  chaque  dëputë  ppeifirait^  lo 
flemienl  d'èlm  fidè(e  à  la  nation ,  à  la  loi  et  au  roi,  el 
de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  la  constitution  diicpeT 
tée  par  rassemblée  nationale  et  aosepuio  par  le  roi.  U 
fut  décidé,  sur  la  proposilion  d*£mniêry,  qu^aucun  re- 
prë&eaiaiit  ne  serait  admis  à  Yoter ,  sans  avoir  prêle 
ee  serment^les  paitisans  delà  oontve-révolution  étaient 
restés  silencieux,  tandis  qu'une  immense  majorité 
plaudittait  le  roi  :  la  demande  du  serment  les  blessa  $ 
le  vicomte  de  Mirabeau  sortit  accompagné  de  quelques- 
uns  de  ses  collègues;  et,  dans  le  corridor,  il  jeta  son 
épée  avec  fureur,  en  disant  :  lorsque  le  roi  brise  som 
sceptre,  un  sujet  jidelc  doit  Mser  son  épée. Cependuai^ 
ksautjiies  memfaieade  la  minorité  semositrèrent  moins 
eialtés;  et  quoique  rassemblée  ne  venlAt  admettre  ai 
restrictions,  ni  eicplications ,  ils  répondirent  à  1  appçl 
nominal,  ils  prononcèrent  le  serment (  1  )•  Les  suppléans 
demandèrent  à  être  admis  au  même  honneur;  les  nom  - 
breux spectateurs  qui  se  pressaient  dans  les  tribune^ 

(i)  (ÎNiq  ou  fi&  dé^tûs  %ui  avaient  quitté  la  salle  le  4  t'évrijer,  e\fi^ 
sèrent  dans  uue  des  scançes  soÎTaiites,  qu'ils  éprouvaient  4*^  fucr^pyl^V 
Cest  Ja  première  fois  %iie  les  adversaires  de  la  révoluUoa  se  senKei|t, 
pour  la  oombattre,  du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple.  «  Kous  ne 
pouvons»'  disaient-ifai,  jurer  de  maintenir  de  tout  notre  pouvoir  la  ronstl- 
tytioB^  aile  peuple  WL*tt^  pas  ou  «lie  d*eo  touloÎK  «Le  pnMdcnl  leoi*  ■ 
lU  obierver  que  la  oanstîiiitîoo  raconojùisait  as  pcu;>!e  le  droit  iht  cliau^r 
acs  lois;  et  ils  prêtèrent  serment. 

lîeri^as.NO  .iprès  le  6  oclol)!!-  aviiil  ([Milté  rasseinblie,  où  il  ne  rcpiiiiil 
jamais,  (fiioiqu'il  n'eût  pn*;  (ionnc  sa  ilcmission  :  il  écrivit  pour  refuser  le 
«ei-iiifii|l  &kiii^^eL,ffamià  fifiul  dans  ce  ieUtf« 


enlraiaés  par  l'enthousiasme,  debout,  les  mains  étea« 
dues  vers  rassemblée,  s'écrièroat,  je  h  jure\  Dès  que 
les  nouvelles  de  la  séance  parvinrent  à  l'Hôtel  de  Ville, 
les  membres  de  la  commune  prêtèrent  aussi  le  serment. 
Tontes  les  têtes  étaient  électrisëes;  BaiUy  descendît  sur 
la  place  couverte  d'une  foule  immense,  dont  les  acda* 
mations  cessèrent  pour  entendre  la  formble  du  ser- 
ment; et  dès  qu'elle  eut  été  prononcée,  un  cri  unanime 
éclata*  Des  2'e  Deum  furent  cbantës  dans  les  soixante 
dutricts,  et  le  soir  Paris  fut  illuminé.  De  proche  en 
proche,  à  l'arrivée  des  courriers,  les  provinces  partage* 
rent  l'ivresse  de  la  capitale;  et  le  serment  cmque  fut 
prêté  dans  tout  le  royaume. 

Ce  fut  le  seul  résultât  de  la  démarche  du  roL  Les 
hommes  des  deux  partis  extrêmes  s*accordaient  à  dire 
que  les  vrais  sentimens  de  Louis  XYI  étaient  con^ 
nus»  et  qu'il  avait  cédé  aux  instances  de  plusieuca 
ministres.  Quelques  maladresses  accréditèrent  bien- 
tôt de  âcheuses  conjectures.  Le  soir  de  la  séance ,  un 
grand  nombre  de  députés  appartenant  à  différens 
partis  I  allèrent  au  château  ;  et  ne  furent  pas  touâ  ac- 
cueillis avecla  même  bonté*  Les  prévenances  du  roi  et 
de  la  reine  s*adressèrent  à  ceux  qulls  avaient  afHigés; 
les  autres  se  virent  reçus  avec  froideur.  Ainsi  y  dans 
cette  journée  destinée  à  rallier  les  esprits,  tous  les  dé- 
putés eurent  des  sujets  de  mécontentement.  L'absence 
d'appareil  dans  la  séance ,  l'abandon  de  Louis  XVI 
avaient  touché  les  cœur^;  et,  le  lendemain,  les  minis- 
tres écrivirent  au  président  pour  demander  que  le 
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procès- verbal  ne  fit  pas  mention  de  la  manière  dont 
le  roi  s'ëtait  i^dn  à  rassemblée.  Puisqu'on  avait  vou- 
lu que  la  royauté  reprît  quelque  force,  peut-être  aurait- 
il  été  ooDYenable  de  la  faire  apparaître  avec  éclat; 
mais ,  après  avoir  excité  j'enthousiasme  par  un  moyen 
contraire  y  c'était  une  insigne  maladresse  que  de  cho- 
quer les  eq>rit8  par  une  réserve  en  rhonneur  de 
Tëtiquette,  par  une  prétention  intempestive  |  à  lar 
quelle  l'assemblée  refusa  de  £eûre  droit. 

Mais  la  grande  fiiute  de  Nedœr  fut  de  n'avoir  pas 
appris  de  l'expérience  que  si  Ton  se  borne  à  débiter 
des  phrases  sentimentales,  on  n'obtient  que  des  ap- 
plaudissemens  fugitifs.  Il  aurait  fallu  que  le  ministre 
eût  concerté  une  suite  de  mesures  pohtiques,  avec  des 
hommes  capables  d'exercer  de  l'influence,  et  que  le 
discours  royal  commençât  l'exécution  d'un  plan  ar- 
rêté. Necker  éleva  un  péristyle  qui  ne  conduisait  à 
aucun  édifice. 

LIalûuet  essaya  de  réparer  celte  £iute;  il  demanda 
(5  février)  que  les  points  principaux  du  discours  du 
roi  fussent  examinés,  et  qu'ils  devinssent  l'objet  de 
délibérations,  afin  que  la  séance  de  la  veille  produint 
les  effets  qn'on  devait  ca  attendre.  Une  proposition  si 
naturelle,  si  juste,  fut  impatiemment  repoussée. 

Mirabeau  avait  deux  motib  pour  voir  avec  humeur 
la  démarche  du  roi  :  il  ne  l'avait  pas  dirigée;  et  il 
savait  qu'elle  était  conseillée  par  Necker ,  approuvée 
par  La  Fayette.  Le  Coutrier  de  Provencey  sans  violer 
le  respect  dû  à  l'autorité  royale,  critiqua  la  séance  et  le 
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discours  de  Louis  XYI.  L'auteur  de  l'article,  inspiré 
par:  Mirabeau  a' il  n'était  pas  Mirabeau  lui-même, 
suppose  la  constitution  en  activité,  et  représente 
jcoaibien  il  serait  dangereux  que  les  ministres  fissent 
parler  le  veî  sans  être  responsables  de  ses  discours, 
quel  funeste  parti  ils  pourraient  tirer  d!un  pareil 
mojFCA  d'influence  sur  une  nation  mobile,  entfaoci- 
siasteet  confiante.  Ensuite,  regardant  le  discours  royal 
comme  leur  ouvra||;e,  il  leur  reproche  de  se  plaire  à 
^rappeler  sans  cesse,  avec  afFeetatîoa,  les  circonstan- 
ces fâcheuses  qui  accompagnent  la  révolution.  Le 
rédacteur  lance  des  traits  perçans  à  Necker  :  aprts 
ayoir  réduit  presqu'à  rien  l'effet  du  discours,  il  dit 
que  la  défiance  croit  y  voir  un  signal  de  détresse 
financière  et  un  désir  ée  préparer  quelque  opération 
fiscale,  parce  qu'on  a  pris  Thabitude  de  chercJier  de 
petUas  vues  à  ceux  qui  n'ont  pas  faU  pneupe  dê  grands 
desseins^  et  il  rappelle  le  parturient  montes.  Enfin, 
tout  en  reconnaissant  ^lalouet  pour  un  bon  citoyen, 
il  prétend  le  caractériser  en  lui  appliquant  ce  mot 
d'un  ancien  :  Cesi  un  homme  qui  tient  de  bons prO' 
pas  hors  de  propos. 

La  démarche  de  I^uis  XVI  ne  produisit  aucun 
bien.  Les  efforts  des  io^partiaux  échouèrent.  Leur  dé« 
daratîon  de  principes  ne  fut  adoptée  par  aucun 
membre  influent  du  côté  gauche,  et  tous  les  meulières 
exaltés  du  coté  droit  la  repoussèrent  ;  Gazalès  dit  que 
pour  la  signer  il  faudrait  en  changer  la  moitié. 
Parmi  Iqs  ecdésiaâtiques  et  les  nobles  qui  adhércreut 
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à  cette  déclaration,  cinq  prélats  furent  remarqués  : 
c'étaient  les  archeiréques  d'Aix  et  de  Toulouse,  les 
évêques  de  Chartres,  de  Montpellier  et  de  JNancy. 
Les  impartiaux  eurent  des  réunions  ;  mais  leur  club 
et  leur  journal  s'éteignirent  en  peu  de-semaines^  pour 
reparaître  ensuite  avec  moink  de  succès  encore. 

Nous  venons  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  princi- 
pales tenlalives  qui,  dans  les  derniers  mois  de  1789 
efcdai)9  le4  premier»  de  ranoée  suivfinjte,  fi^i^ej^^  Aites 
en  sens  divers  pour  modérer  ^  pour  arrêter  ou  pour 
précipiter  la  révolution*  Je  n'ai  pas  voulu  interrQoipre 
fiM  réfits  qui  se  siiivent  et  s'enebaioent,  Mûnfmenl, 
reportons  nos  regards  en  arrière,  il  faut  assister  à  des 
di«ouiiioas  législatives  dmt  je  n  m  pu  parler  ^core. 


u 

Dios  la  période  que  je  vais  parcourir  (i),  Tassm» 
blëe  nationale  fit  trois  grands  actes  de  puissance  : 
elle  changea  la  division  du  royaume^  anéantit  les 
parlemens,  et  jeta  dans  le  trésor  public  les  richesses 

du  clergé. 

C'est  à  Sieyès  qu'appartient  Tidée  d'une  nouvelle 

division  du  royaume;  et  si  Ton  peut  lui  reprocher 
d'avoir  eu  souvent  des  conceptions  plus  révolution- 
naires que  législatives,  plus  singulières  qu'utiles,  on 
doit  reconnaître  que  celle-ci  est  d'un  homme  d'état. 
En  réalisant  cette  idée,  on  mettait  un  obstacle  insuiv 
montable  au  retour  des  privilèges  de  provinces;  on 
préparait  à  la  France  de  puissans  élémens  d*union, 
de  force  et  de  prospérité;  on  rendait  facile  l'unité  de 
législation;  l'autorité  pouvait  devenir  pluspaterneile| 
et  l'expédilion  des  affaires  plus  rapide. 

Les  législateurs  balancèrent  peu  les  inconvéniens 
et  les  avantages  de  ce  grand  changement.  On  n  exa* 
mina  pas  de  combien  d'asiles  on  allait  priver  la  li* 

(i)  De  k  fia  de  septflvbfv  1789,  au  iniUeu  d'avril  1790. 
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bertë,  ni  de  combien  cTobttaclet  le  despotisme  se 
prouverait  affranchi,  s'il  voulait  tenter  ua  jour  de  re- 
lever son  sceptre.  Des  questions  aussi  di£GciIes  qu*im- 
,  portantes  méritaient  d'être  discutées,  bien  que  je  ne 
croie  pas  que  la  discussion  eût  £iit»  ni  d&  £ûre  chan- 
ger ropinton  de  rassemblée. 

Très  peu  d'hommes  prévirent  un  résultat  que  de- 
vait nécessairement  amener  la*  transformation  d^ 
grandes  provinces  en  petits  déparlemens;  c*est  Tin* 
iluence^  lautoritë.  qu'elle  donnerait  à  Paris  sur  le 
reste  du  royaume.  Malouet  craignait  cette  antorîté; 
et  pour  y  mettre  obstacle,  il  proposa  de  diviser  la 
France  en  quarante  dépàrtemenS|  dont  chacun  aurait 
une  population  à-peu-près  égale  à  celle  du  départe» 
ment  que  formerait  Paris.  Ce  plan  aurait  été  sujet  à 
des  objections,  et  le  danger  qu'apercevait  l'auteur 
n'attirait  point  l'attention  ;  les  esprits  ne  se  portaient 
guère  au-delà  du  présent.  Peu  d'années  s'écoulèrent» 

'  et  l'on  apprit  par  expérience,  quels  sont  les  dangers 
et  les  avantages  de  rinHuence  qu'on  avait,  sans  le 
•savoir,  concentrée  dans  Paris.  U  fut  impossible  de  ré- 
sister à  îa  ierteur  qui  certainement  aurait  été  vaincue, 

.  si  de  grandes  provinces  se  fussent  années  contre  les 
montagnards  \  mais  dans  nos  guerres  de  la  révolu- 
tion et  de  l'empire ,  la  centralisation  toujours  crois- 
sante donna  une  foroe  immense  aux  Français  contre 
les  étrangers  (i). 

(i)  Apiii  larévoloUiNi  de  iSSo^  bcauraup  de  ptnomiit  Jwiiirfèrwt 
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Sieyès  n'exposa  pas  lui-même  ses  vues;  il  abaa* 
ddiilia  ce  soin  à  Tfabtrrety  en  le  fitisftnt  nomméM^p^- 
porteur  du  comité  de  constitution.  Le  projet  de  loi 
était  fort  (Compliqué  :  il  indiquait  les  bases  de  la  nou^ 
Velle  division  du  royaume;  il  établissait  rofdt«  hié- 
rarchique dans  lequel  les  autorités  administratives 
exerceraient  leun  pouvoirs;  it  déterminait  les  eon- 
^ditions  nécessaires  pour  élire  et  pour  être  élu. 

Thôuret  se  fît  remarquer  par  la  netteté  de  son  es- 
prit fhéthodique.  Mitableau  montra  le  ttêtaie  geniré  de 
mérite,  dans  une  discussion  souvent  aride^  où  la  pré- 
eision  et  la  clarté  devaient  remplacer  Télôqiience.  >£il 
général,  ses  opinions  né  pi^évalurent  pas.  Plus  démo- 
crate encore  que  le  comité,  il  portait  à  cent  viogt  le 
ndmbfe  de^  dépaHeroens  ;  il  ne  Votilait  pas  des  dis- 
trictS|  et  faisait  communiquer  sans  intermédiaire  les 
municlpallfést  ilvec  lès  àdminSstratioiis  de  départe* 
ihent.  AlekHi&dre  Lamëth  Paecusa  de  fldtter  la  multi- 
tude et  de  rechercher  la  popularité. 

'  Lè  chok  des  administrateurs' fat  livré  èntièremeût 

qu^OQ  décentralisât  la  France.  Une  preuve  qu'elles  avaient  peu  réfléchi , 
c'est  qu'aucune  d'elles  n'a  parlé  du  premier  moyen  qu'il  faudrait  employer 
pour  parvenir  à  réaliser  ce  vceu.  Un  moyen  sans  lequel  tous  les  autres  n'at- 
lilfidraient  le  but,  consisterétt  à  faÎM  uM  moQVellè  division  du  royali- 
IM^  à  ci^.de  grands  départemens  qui,  par  leur  p()pKlalipa.«t  leur  ri- 
dwssey  fassent  en  état  de  donner  à  leon  capitales  une  puîssanee  réelle. 
Dans  la  situation  des  esprits,  une  panille  meinre  eût  raida  la  France  im* 
possible  à  gouveniery  et  reût  fût  périr  dans  les  convulsions  de  la  guerre 
•civile. 

•  •  • 
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«rélectioti  populaire.  La  yanitë  joaail  un  grand  rAle 
dans  la  révolutioa  ;  et  tant  de  places  à  exercer^  à  don* 
mt,  à  promettre^  enivraient  d*«mour-propre  un  nom** 
bre  considérable  de  Français.  On  oublia  que,  pour^ 
aèrTÎr  Fiatérét  public,  un  gouvernement  a  besoin  de 
force,  et  qu'il  en  conserve  bien  peu  si  où  lui  6te  le 
choix  de  ses  ageus.  On  oublia  que  s'il  est  des  affaires 
locales  que  peuvent  régler  le»  faabitans  de  la  ville  ou 
de  rarrondissement  qu'elles  concernent,  partout  il 
est  aussi  des  affaires  générales  que  la  nation  ne  doit 
point  abandonner  à  des  homme»  qnfentratneraient  fk« 
oilement  des  intérêts  particuliers.  La  loi  votée  par  las- 
«emblée  dit  que  les  administrations  de  département  se» 
ront  subordonnées  au  roi,  administrateur  suprême , 
qu  elles  recevront  ses  ordres,  les  transmettront  et  les 
feront  exécuter;  mais  ces  mots  ne  donnaient  la 
couronne  qu'une  autorité  nominale.  Le  roi  ne  délé<* 
guait  pas  même  de  simples  commissaires  pouf  re* 
quérir  et  surveiller  Tex^ution  des  loi$^  il  n'avait  pas 
le  pouvoir  de  suspendre  les  administrations  qui  négli- 
geraient ou  refuseraient  de  reiliplir  leurs  devoir^.  Sans 
doute  on  s'imaginait  que  les  affaires  iraient  d'elles- 
mêmes,  ou  quelles  élus  du  peuple  auraient  toujours 
de  la  subordination ,  du  ssèle  et  des  lumières.  On  ne 
laissa  donc  au  gouvernement,  pour  agir  sur  l'adminis- 
trfttion)  d'autre  moyen  que  d'écrire  de  pressantes  mis- 
sives. Les  démagogues  jugeaient  ce  moyen  très  suffî- 
mtf  et  pensaient  que,  dans  cettaiiis  cas,  il  serait  fort 
utile  que  les  administrateurs  ne  tinssent  pas  compté 
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des  instances  de  Tattlontë  suprême.  Le  o&ttf  droit,  si 
pleia  d'ardeur  pour  la  royautë|  ne  se  souleva  point  en 
la  voyant  si  complètement  annnlée;  il  désirait  une 
constitution  éphémère,  et  de  pareilles  dispositions  le 
servaient  à  souhait.  Plus  tard,  cependant,  l'assemblée 
s'aperçut  qu'elle  n'avait  pas  donné  au  gouvernement 
la  possibilité  d'administrer  le  royaume  ;  mais  la  ma- 
nière dont  elle  essaya  de  réparer  sa  fante^  est  aussi 
curieuse  que  la  faute  même.  Le  monarque  fut  investi 
du  droit  de  suspendre  une  administration  qui  n'exé- 
cuterait pas  ses  ordres,  à  charge  d'en  informer  le  corps 
législatif  qui  confirmerait  ou  lèverait  cette  suspension 
provisoire.  Quelle  anarchie!  Si  le-gouvernement  ose 
sévir  contre  des  administrateurs  qui  refusent  de  rem* 
plir  leurs  devoirs,  il  se  trouvera  mis  en  cause  devant 
l'assemblée  législative.  Qu'il  évite  une  parmile  épreuve, 
que  le  pouvoir  exécutif  suprême  cède  sans  bruit,  s'il 
ne  veut  subir  de  scandaleux  échecs  e(  préparer  des 
triomphes  à  Tinsolence  de  ses  subordonnes. 

L'assemblée  constituante  exigea  une  faible  contri» 
bution,  égale  seulement  à  la  valeur  de  tn>is  journées 
de  travail,  pour  avoir  droit  de  suffrage  dans  les  assem- 
blées primaires;  à  la  valeur  de  dix  journées,  pour  être 
électeur;  et  d'un  marc  d'argent  (54  liv.),  pour  être 
éligible  à  la  représentation  nationale. 

Quand  les  passions  démocratiques  s'emparent  des 
esprits,  ils  deviennent  impossibles  à  satisfaire.  Ces  dis* 
positions  de  la  loi  furent  qualifiées  d'aristocratiques 
par  une  forte  minorité  de  l'assemblée,  par  les  prin« 
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cipaux  orateurs  des  clubs,  par  les  jouroî^Ijslos  cjiil  pre- 
naient exclusivement  Iç  titre  de  patriotes,  et  par  1^. 
multitude  qui  faisait  écho.  On  entendait  dire  qu'exi- 
ger une,CQntributioq  pour  t'trc  admis  aux  assemblées 
primaires,  c'était  déchirer  la  déclaration  des  droits,, 
c'était  diviser  les  Français  on  citoyens  et  en  esclaves. 
Des  réclamations  si  vives  s'élevèrent^  que  l'assemblée 
voulut  apaiser  une  effervescence  menaçante.  Le  prix> 
de  la  journée  de  travail  variant  dans  les  différentes 
parties  de  la  France,  il  devait  être  évalué  par  les^ 
autorités  locales.  Un  nouveau'  décret  décida  que  l'é- 
valuation ne  pourrait  excéder  vingt  sous^;  et  des  iii-4 
structions  envoyées  par  le  roi  dans  les  départemens, 
firent  observer  que  le  décret  n'empêchait  pas  de  ren- 
dre  l'évaluation  plus  faible  encore.  Beaucoup  de  voix, 
ne  continuèrent  pas  moins  de  crier  que  la  loi  était 

aristocratique.  .  . 

,     .  .  iK  ni  ^i- 

L  article  relatif  au  marc  d'argent  fut  cehii  q^ui 

excita  les  plus  violentes  clameurs.  A  peine  élait-il  volé, 
jj|ue^le  tumulte  de  la  minorité  va  incue interrompit  la 
séance.  Il  y  eut  dans  les  journaux  ,  dans  les  çlubs,  sur 
les  places,  des  déclamations  forcenées.  Le  décret  était 
rendu  depuis  plusieurs  semaines  ,  lorsque  le  comité 
de  constitution  effrayé  des  atlacjues  dirigées  contre 
)i|ii^^proposa  un  arlicle  additionnel  rédigé  d'iuiQ 
manière  amtiguë,  mais  dont  il  nîsiiltait  que  la  con- 
dition de  contribution  exigée  poui  \  ètxc  cùoj  c/i  aci{f\ 
'ëleclétfr  ou  député,  serait  censé(î  remplie  par  ceux 
qui  pendant  deux  ans  auraient  pstyé  volontairement 

T.  III.  o 
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celte  contribution,  et  se  seraient  engages  à  contmiiit 
de  lacquittcr.  C'était  offrir  des  moyens  de  corruption 
à  Tinlrigue,  c  elait  mettre  en  vente  le  droit  d'élire 
celui  d'être  élu  (i).  Dans  le  débat,  la  question  ne  fut 
traitée  ni  de  part  ni  d'autre,  tous  les  orateurs  étant 
sans  cesse  interrompus  par  leurs  antagonistes.  Enfin,  le 
rapporteur  dit  que  le  comité  ne  s'était  pas  assez  nette- 
ment expliqué,  et  propos  a  une  seconde  rédaction  fort 
différente  de  la  première  :  le  nouvel  article  s'appliquait 
éiéulement  aux  Français  qui,  sans  être  imposés  à  la 
valeur  d'un  marc  d'argf  int,  voudraient  devenir  flîgî- 
blés.  Une  vive  discussl  Dn  s'engagea  sur  cette  espèce 
d'amendement.  Mirabe;  au  qui  avait  volé  contre  le  marc 
d'argent,  pr^^ta  son  app  .ui  au  moyen  offert  pour  éludet 
là 'disposition  qu'il  avait  repoussée:  mais,  par  une 
tactique  habile  de  ceuî  :  qui  voulaient  conserver  intaCt 
le  décret  rendu,  la  se  -conde  rédaction  fut  écartée,  et 
fori  vota  sur  la  prenr  lîèré  qu'il  était  plus  difficile  de 
faire  adopter.  Le  reji  et  après  deux  épreuves  ayant  été 
prononcé,  de  bruyâVites  apostrophes,  des  cris  inter- 
rompirent, pendant  plus  d'une  heure,  la  séance;  l'âp- 
pel  nominal  fut  réel  amé,  et  confirma  le  rejet  à  la  faible 
majorité  de  treize  v(  )ix.  * 

Bientôt  le  comité  fit  encore  une  tentative  :  il  vou- 
lut dispenser  de  la   conlribution  exigée  pour  otre  dé- 

I 

(i)  Si  Ton  objecte  que,  dans  téî  canton  suisU|"^èftè  Bisposition  léijîsli- 
tive  existe  et  n  eotraine  f  oint  d'abus,  je  répondis»  en  çxprimaut  toute  ma 
vénération  pour  le  pays  o  ù  la  conscience  des  ||)articuUcrs  et  l'opinion  pu- 
blique exercent  de  concté  rt  une  si  noble  iuHueuce. 

..  .      .Ifl  .T 
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pUtë,  celui  qui  dâîiiï  une  assemblée  ëlectoralé  réùrm 
rait  les  trois  quarts  des  suffrages,  au  premier  tout» 
de  scrutin.  On  devait  présumer  que  cette  propositioa 
sètàitsoiiteilUe  àvèc  chaleur;  elle  répondait  au 
proche  tant  de  fois  répété  :  Thomme  de  génie,  p'iJ 
est  pauvTie,  ne  pourra  donc  être  appelé  à  défendre  les 
intérêts  du  peuple  à  la  tribune  ?  La  minorité  sans 
doute  était  fatiguée  de  ses  inutiles  efforts,  la  nouvelle- 
pitjposîfioti  fut'  i^jetëè  éatii  tumulte. 

Dans  les  dernières  séances  consacrées  à  la  loi  d'é-' 
lection,  Mirabeau  fît  pliUsdeors  motions  t^eifnatquablesJ 
Les  principales  idées  qu'il  présenta  ne  lui  apparle-J 
naient  point,  mais  il  les  développait  avec  son  rare 
talent  ;  Tédat^^FSës  jikfbKaf  èt  de  im  àctîbn  oi^âtoîr^ 
captivaient  Tatlention  de  rassemblée  entière.  Il  pro-i 
posa  d'adopter  une  loi.de  Genève ,  admirée  riar  Mon-^ 
tesqiiicti.  Cette  îoî  pHvef  des  droits  politiques,  non- 
seulement  le  banqueroutier,  le  failli ,  le  débiteur  in^ 
sol vable  ;  Àfiàfe  eAkiè^^êi  *^arts ,  sW  ri*acqut(ten!f 
pas  la  pottion  viiile  des  dett^esde  leur  père.*  Barnavé 
et  IjZ  Rochefoucauld^  tôut  en  •  reconnaissant  ce  •qu'i 
présente  de  tnoi^l  ctette  dernière  disposition,  se  dé- 
cidèrent à  la  combattre.  La  loi,  dirent-ils,  est  ilijtiste 
lorsqu'elle  punit  pour  n'avôii'  pas  fait  plus  qnèHe 
n'ordonné,  et  les  règles  de  la  délicatesse  ne  peuveot 
être  prescrites  que  par  fa  morale  et  Toprinion  ptàiW^ 
est  beau  qu'un  fiîs  acquitte  W  dettes  de  sort 
père ,  maïs  laissons  la  vertu  conseiller  ce  qui  est  lioni- 
ilÔte  ;  les  lois  doîirdrt'sèr  lW^riè^^  de  qtii  e^t 
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Dte  *  1/a  SSE3IBLÉ  E.' 

au  pied  des  autels  de  vivre  et  de  mourir  pour  la  pa- 
trie, tès  èlfells  'de  ces  institutions  ne  sont  bien  sentis 
que  par  ceux  qui  ont  étudié  les  véritables  cri^és  du 
cœur  humain;  ils  savent  qu'il  est  plus  important  dç 
y»  donner  aux  hommes  des  mœurs  et  des  habitudes^  qîio 
des  lois  et  des  tribunaux...»  Ce  discours  contient  des 
vues  législatives,  des  idées  pleines  d'intérêt,  offertes 
avec  une  noble  et  brillante  éloquence  ;  il  èxcita  len* 
thousiasme,  la  loi  fut  rendue  au  milieu  des  applau^ 
dissemens;  et,  cependant,  jamais  elle  n  a  pu  recevoir 
d'exécution.  Il  faut  l'avouer  à  regret ,  ces  institutions 
louchantes,  si  propres  à  élever  lésâmes,  à  les  péné- 
trer de  dévoûment  au  bien  public,  ne  sauraient  pous- 
ser de  fortes  racines  dans  le  sol  de  nos  vastes  empi- 
res; il  leur  faut  de  petits  états  où  chaque  citoyeu 
semble  avoir  avec  tous  les  autres  des  liens  de  famille, 
où  la  patrie  est  d'autant  plus  aimée  qu'on  la  connaît 
toiit  entière,  où  les  passions  privées,  les  intérêts  mer- 
<îanliles,  les  plaisirs  qui  s'achètent,  ne  viennent  pas 
distraire  les  esprits  et  dessécher  les  cœurs.  n 
Lorsque  l'assemblée  fut  près  de  terminer  son  tra- 
vail sur  les  conditions  d'éligibilité,  Mirabeau  présenta 
un  projet  qu'il  annonça  comme  le  complément  néces- 
saire de  cette  importante  loi.  Il  en  avait  puisé  l'idée 
dans  les  conseils  donnés  par  Jean»  Jacques  à  la  Pologne. 
Pour  s'assurer  du  mérite  des  éligibles,  pour  obliger  a 
des  études  positives  les  hommes  qui  prétendraient  aux 
fonctions  publiques ,  la  loi  les  soumettrait  à  suivre 
une  marche  graduelle.  Dans  six  ans,  nul  ne  pourrait 
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«li^e  nommé  ad9imi»lrateur  de  4^^r^^^^<^tÎ9  <('4:.WAf 

Tét.>Dtiit  ^-Iilill  U  iayjfiail,  pour  ^tre.ppqimë  dé^ 
pute,  avoir  iétii;ilem  fo^.4l^;f9eiBbre).4'^9«|enbl4çf 
«dmiaUtnitiM^  «Ni  jftToir  «nenoé  ^Witliiit  VBm-i'^^  au 
moina une  plaœ  de  magistrature  (i)r  Cie  prpjiety  aua;  ' 

jfMÉîd&liîrabcilu  i  iifiNit  k>d<«d|le  4^191^^  !4'4hV* 
«orèrv  der&ire  recfaePGher  les  plqs  tnodéstei^  fi^actipn^ 
«t  dq  garantir  les connaissanceit       zjiid  d^\^]^if9i^ 
qp^M'vppellenit  à  dta.iÎMQlM  pIu»âMréB««  -S 
c'jc.Uue  marche  graduelle,  dit- il,  n'^t^ell^  pf^  ij^^- 
«pirie;ptè  ia,  «rtiir»  ellMAair  M»i)te8>sei. 
tiom^  ]p8r4*!Mprit'hiimàiii  dkml  twuate§  procédés,  par 
Fcqiërieiice  daas  Coua  «e»  rwMlt#t%  iÇQmme  la. 
«Mb  à  ^[lidlè.a.vmilii:JMDS'a«ujett^ 
élernel  des  êtres?  La  politise  ^t  uoe  scieiiçe^  Tf^ 

■liK  iliiWMiii  i  tout  tïQtqR'il  y  a  -de  grand  dana  Vhur 

loanilé..;  L*art  le  plus  dilEcile  saMI^il  don.Q 

qu'il  ne  &iaABa«tpainl  «Mndm  ?  i»e>mgardflrioWHWI» 

comme  les  jeux  de  hasard  qu'on  a'âpprend  poiut^  par- 

•0tre  portéiJ?f"ivi  ^|  '-•'vfrijv^  r'^Hf  rr  r'-** 
irt.i«Si  iea^périeno».  tue  se  forjm^tque  par  4^gvé%^,i^ 
MiftÉt'èt  lé  4rfiit«i:y«iilM  «ftt'ou  ffVi^ |W M:^?ilftr 
tim^  les  plus  siiDples  de  radminis^ratio^.^  s^y.^^ik 
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parvenir  aux  plus  compliquées ,  qu'on  étudie  les  lois 
dans  leurs  effets,  dans  leur  action  même,  avant  d'êlre 
admis  à  les  réformer ,  et  à  en  dicter  de  nouvelles.  » 
L'orateur  veut  qu'on  force  Tambition  «  à  tout  méri- 
ter au  lieu  de  tout  envahir.  »  11  sait  qu'on  lui  dira 
qu'il  ne  faut  pas  limiter  la  liberté  <j['élir^.  «Ce  principe, 
répond-il,  si  on  le  suivait  dans  ses  rigoureuses  con- 
séquences, irait  à  condamner  les  lois  qui  fixent 
^'age  du  majorât  civil  et  politique  ;  mais  si  1a  loi  a 
voulu  s'assurer  de  l'expérience  et  de  la  raison  de 
ceux  qui  aspirent  aux  emplois,  comme  la  raison  tjt 
l'expérience  dépendent  moins  du  temps  qu'on  u  vé- 
cu ,  que  de  l'usage  qu'on  en  a  fait ,  c'est  entrer  dans 
l'esprit  de  cette  loi  que  d'exiger  un  noviciat  pour  être 
éliglble  au  corps  législatif  ..j>  .    „  |  , 

Barnave  s'éleva  contre  ce  projet  avec  vivacité 
rudesse  :  «  Si  pour  anéantir  la  constitution  d'un  seul 
coup  il  suffisait,  dit-il,  d'envelopper  de  quelques  idées 
morales  et  de  quelques  traits  d'érudition,  Ic^  princi- 
pes les  plus  contraires  à  la  déclaralion  des  droits  et  à 
nos  décrets ,  le  préopinant  pourrait  se  flatter  de  pr(^ 
duire  de  reffct  sur  vous  ;  mais  ,  heureusement,  il  nous 
a  aguerris  contre  les  séductions  de  son  éloquence  ; 
et  plusieurs  fois  nous  avons  eu  occasion  de  chercher 
la  raison  et  le  bien  public  à  travers  les  traits  éloqucns 
doij^^  il  avait  embelli  ses  opinions.»  Barn^yc  voit  dans 
projet,  Tcxclusion  de  toutes  les  places  prononcée 
contre  le  peuple ,  les  riches  seuls  excités  à  s'en  empa- 
rer,  pour  les  remplir  avecnégUgeace,  et  n'y  chercher 
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qu'un  passage  pour  arriver  à  l'assemblée  nationatd. 
ï)u^rt  et  La  Kochefoucaitld  se  joigotrent  à  lui;  ils 
forent' comba'ltuï  par  *C^^  ii  fiœAtf» 

rer.  Mirabeau  avait  appelé  son  projet,  la  sauvegarcie 
de  la  toi  qu*H  vôiibiit  ooihpiiétèr  ;  àttÀs  A  i^likpe^  Il 
le  présenta  comme  la  clef  de  la  voûte  sociale.  L'assem- 
>t(Bè  Irap{iëê'(k  cette  proposition  inattendue ,  embar- 
rassé pôur  Vjuger ,  n^orànt  bîTidoptet , ni  la  nje* 
teri  prit  le^  parti  d^ajourner  un  projet  dont  le  plufc 
grand  diâiut'tMut-éàrè,  W  de  blesser  tirôp  irivëmeiit 
lamour-propre,  l'ambition  et  la  paresse.  ■    *  .  *    "  * 
fl  séràit  d'un  haut  intérêt'  àe  savoir  queties  im'ti- 
ItiitioM  Mintte^if  jugeàit;  nSs^tMpMt' éMàïfkr 
ï'rance  k  durée  d'un  gouvernement  libre.  On  ne  peut 
k  cet  ëgard  se  former  qué  adii  nikion»  très  générades. 
'ï)urant  son  court  passuge  aux  alTaires  publiques^  sa 
pensée  principale  fut  d'arriver  au  pouvoir;  et  l'oA 
ri^aiirâit  bïeb^  jÂi^iiiitt  *      Vukr  légîsllitives  qUè  iora* 
qu'il  éfit  ét<l' maître  de  les  réaliser.  Quand  le  pre^* 
'inièr' projet  dé  oonstitutioni  tut  présénté^'lè  ^ndl 
orateur  parla  sur  le  veto  3  il  avait  bêsoin  de  prouver 
avec  éclat  que  ses  opinions  étaient  sincèrement  mo« 
^iiî^biques,  mw  ensaîtèÇ  onéci^  sa  popiilit^ 

rite  qu'il  vient  de  compromettre ,  il  se  tait  sur  d'autre^ 
points  importaiîs;  il  plàisiinte  daliâ  qud^uW  cpaVer- 
rations  sifi*'  tè'  ^at  ' qu'on  proposé  d'établir,  et  laissé 
passer  lesdécrets  qu'improvisé  Tàssemblëe^  Ces  décrets 
ibiitpi^vbtfirës'  i'sés  yeuxlildémabdèrâ  une'M^^^ 
il  fouderajdes  lois  durables  quand  il  aura  la  [iiiissauce. 
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Souvent  il  n'est  pas  facile  de  distinguer  si  ses  pa- 
roles sont  inspirées  par  le  désir  de  s'emparer  d'un 
bouillant  auditoire,  ou  si  réellement  elles  expriment 
ses  idées  politiques.  Ce  qui  résulte  d'observations  im^ 
partiales  et  justes,  c'est  que  cet  homme  qui  tant  de 
fois  échauffa  les  passions  populaires,  ne  se  dissimu- 
lait point  les  dangers  qu'entraîne  le  pouvoir  de  la 
multitude;  jamais  il  ne  voulut  constituer  ce  pouvoir; 
et,  pour  en  garantir  l'état,  il  faisait  des  combinaisons 
remarquables  :  nous  venons  d'en  avoir  un  exemple. 
Mirabeau,  dans  la  discussion  sur  le  marc  d'argent,  se 
montre  facile;  il  vote  avec  les  démagogues,  et  semble 
caresser  le  parti  qui  dispense  les  honneurs  du  mo- 
ment. Mais  peu  de  jours  après',  en  disant  qu'il  faut 
compléter  la  loi  d'élection ,  il  apporte  un  projet  qui 
la  modifie  profondément;  il  veut  créer  une  hiérar- 
chie, il  exige  de  ceux  qui  prétendront  à  la  représen- 
tation nationale  des  garanties  d'études,  de  savoir,  de 
temps  consacré  à  la  chose  publique,  et  par  consé- 
quent de  fortune. 

Mirabeau,  en  discutant  contre  Thouret  la  division 
du  royaume,  demande  qu'on  multiplie  les  départe- 
mens  et  qu'on  donne  plus  d'imporlance  aux  munici- 
palités. Alexandre  Lameth  l'accuse  de  vouloir  capter 
la  faveur  populaire.  Pour  juger  l'emploi  que  Mirabeau 
fait  de  l'élément  démocratique,  il  faudrait  mieux  con- 
naître la  manière  dont  il  se  proposait  de  le  modérer, 
de  le  diriger,  de  le  contenir.  Ses  études  positives,  son 
dédain  pour  la  politique  métaphysique,  les  défiances 
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^^e  La  Fayette  et  de  beaucoup  d'autres ,  la  fierté  de 
^^oi\  c^r^c^ère,^  s,c6  paroles  et  sa  cooduite  ca  diverses 
circonstances  attestent  qu'il  était  loin  d'avoir  des  pré- 
.ventions  contre  la  véritable  aristocratie,  si  dificrente 
.de  la  fausse.  Mais  comment  prétendait-il  employer 
cet  aulre  élément  qui,  sous  différentes  formes,  se 
retrouve  dans  toutes  les  constitutions  libres  et  dura- 
bles?  Il  se  gardait  de  s'expliquer  sur  ce  point,  dans 
uu  temps  où  il  croyait  la  popularité  nécessaire  à  son 
existence  comme  Tair  qu'il  respirait,  dans  un  temps 
.011  des  bommes,  cependant  éclairés,  prenaient  Tesprit 
^nobiUaire  pour  Tesprit  aristocratique ,  bien  que  Tuii 
soit  égoïste  et  l'autre  généreux  ;  oïi  l'ignorance,  suh- 
'^tituant  à  la  langue  ^(^(^ublLcistes  une  sorte  d'argot, 

i^^vait  fait  des  mots  démocrate  et  aristocrate  les  syno- 
.nymes  d'ami  et  d'ennemi  de  la  liberté.  Vers  la  fin 
de  sa,  carrière,  ses  travaux  secrets  nous  indiqueront 
plusieurs  des  cbangcmens  qu'il  voulait  apporter  à  la 
constitution  ;  encore  ne  s'explique-t-il  guère  que  sur 
les  moyens  d'assurer  à  la  royauté  l'influence  que  ré- 
clame l'inlérêt  public.  Il  veut  diviser  le  corps  législatif 
jen  deux  cbambres,  mais  il  se  tait  sur  l'organisation 
de  celle  qui,  dans  tous  les  états  constitutionnels,  est 
.plus  ou  moins  aristocratique. 

j  Si  roiivpulait  rendre  de  telles  notions  plus  complètes, 
jDU  ^'çx poserait  à  prendre  ses  propres  idées  pour  celles 
de  Mirabeau,  llomnie  d'état  et  non  simple  tluk)ricicn, 
W  avait  un  but,  et  pour  l'atteindre,  il  avait  des  idéc$ 
^éuérales  dont  rappUc«^tipn  serait  modifiée  par  le^ 
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circonstances,  par  ses  réflexions  et  par  la  disposition 
des  esprits,  par  ses  forces  et  par  celles, ^de  sçs  anta- 
gonistes. 

La  loi  relative  à  la  division  du  royaume,  à  rétablis- 
s.^iiie^t  df;s  autorités  administratives,  aux.  conditions 
nécessaires  pour  élire  et  pour  être  élu,  occupa  pen- 
dant trois  mois  entiers  une  partie  des  séances  (i).  Le 
prodigieux  travail  qu'exigea  la  transformation  des 
provinces  en  départemens  fut  fait  avec  une  ctonf 
nante  célérité,  tant  il  y  avait  4^  z^I^^  dan&  Jle§  n^^r 
l>res  des  comités  de  l'assemblée,  et  tant  ils  trouvèrent 
d'ardeur  à  les  seconder  dans  toutes  les  parties  de  la 
France. 

L'ordre  judiciaire  devait  être  mis  en  rapport  avec 
]a  nouvelle  division  du  royaume..  Par  .çe  motif  et  par 
d'autres,  la  destruction  des  parlemens  était  résolue. 
Alexandre  Lamelh,  après  une  conférence  tenue  client 
Duport,  dit  à  la  tribune  (3  novembre)  que  les  va- 
cances annuelles  des  parlemens  touchaient  à  leur  fin  ; 
qu'il  serait  nécessaire  d'en  prolonger  la  durée,  jus- 
qu'au moment  où  les  représentons  de  la  nation  au- 
raient créé  un  nouvel  ordre  judiciaire  qui  rappro- 
cherait du  peuple  les  tribunaux ,  et  qui  renfermerait 
les  juges  dans  l'administration  de  la  justice.  On  crai- 
gnait, si  les  magistrats  étaient  afse^ublés  pendaiU 
.qw'ou  délibérerait  sur  leur  'sort ,  qu'ils  n'eussent  les 

0^  Le  premier  rapport  avait  été  présenté  à  la  fiu  de  ««plembi  e  1789,  et 
la  loi  uu  fui  aclievce  qu'à  la  Au  du  décembre. 
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knoyen$  de  se  concerter,  de  défendre  leur  cause  aveè 
Yéiietgit  dont  ib  avaiéot  soilvéïit  donné  des  preuves^ 
et  qu'ils  ne  sortissent  de  leur  nuIKtë  présente  pki^  des 
actes  de  vigueur  qui  appelleraient  à  les  seconder  tous 
It^s-  éÉviélwrfrâ  <Sè'  la  rëtokrtionv'L^àssémblée  naiio^ 
ààVé  décréta  que  les  parlemens  resteraient  en  vacances 
Jus^'à  nouvel  drdrè,-è^  qùe  leurs  fonctions  conti^ 
iraei«htot 'd'être  rehpties  f»r  tti^  «ftninlyreè  dkvacAl' 
tions.  Lameth,  en  sortant  de  la  séance,  dit  :  D/ous  les 
WBris  iM^rrés  iouè  viMns.  ^  •  -  '  '  »  •  ^  * 

*'  Le  bruit  circula  que  la  chambre  des  ViicatM'ns'  ïhk 
^lariement  de  Paris  aUait  donner  le  sigoal  de  la  ré^ 
sistance.  Le  garde  des  sceaux,  très  inquiet  dèÉ  iiÉ^ 
seigneinens  qui  lui  parvenaient,  se  hâta  de  faire  appe* 
tei  le  préodéM  de-Boiamboi,  et -hâ  représenta  qndlèk 
affreuses  calatnités  pourraient  su Wré  iltt  vefiis  iinpi*!»^ 
^yteiit*  Le  '  llîÉgtéMV  répondit  .que  dans  les  circon- 
lll  s'élak 
jamais  laissé  détourner  de  ses  devoirs  par  la  crainte 
-déi  éôoUffemeûs  fbj^lai^  fot  long 

-animé  ;  le  garde  des  «MjhM|Hârla  du  i^i'lrv«6  fhtkdêià^. 
uSoagez,  dit-il,  que  vous  provoqueriez  de  nouvelles 
-jétimdes#6ott»MÉ;<  ks  ffiagisln^  'veftknl^tb  alIlM 
sur  leurs  têtes  la  responsabilité  de  pareils  événé*- 
•tioéait?^;..'  ^  Le  publio  apprit  bientél  que  le  décroît 
>de^l'fl»aeiidblÀ  '^lioiiirie'' véfM^  -envegiiMi. 
Un  profond  secret  permit  à  peu  de  personnes  de 
savoir  qu'iina  pnttataUoii  aTaU  -si^vi  l'iODregistre- 
uicut  :  elle  fut  renouvelée  avec  mystère,  et  ren^ 
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due  plus  exgliçile  encore  le  1 4  octobre  1790  (r). 

La  chambre  des  vacations  de  Rouen  n'enregistra^ 
que  provisoirement,  et  fit  parvenir  au  roi  son  arrête^, 
^près  un  préambule  oîji  1^  situalion  .^u  royaume  e&t. 
peinte  sous  les  plus  noires  couleurs ,  les  magistrats^ 
disent  que  cet  enregistrement  ne  pourra  dans  aucun^ 
cas  tirer  à  conséquence,  attendu  qu'ils  y  ont  procédé 
sans  liberté  et  qualités  suffisantes;  ils  terminent  en 
assurant  le  roi  qw'ils  ne  vivront  que  po^rjreçptjqter  et, 
servir  son  autorité. 

Le  ministère,  en  recevant  celte  pièce,  s'effraya  d'une 
communication  qui  pouvait  coinpromettre  le  gouver- 
nement s'il  tardait  à  sévir.  L'arrêté  des  magistrats  de 
Rouen  fut  cassé,  et  le  garde  des  sceaux  en  informa 
l'assemblée.  Des  remercîmcns  furent  adressés  fiu  roi 
pour  la  promptitude  avec  laquelle  il  avait  anéanti^ 
l'acte  coupable.  Beaucoup  ,dei^éputéS|  jkarm.i  l^sque^ 
il  y  en  avait  de  très  modérés,  tels  que  CIermont,-Ton- 

:>i.  .  .  '  ."Cl 

"•(i)  Celte  prolôslalion  finit  par  être  connue.  Le»  magistraYs  qni  Pavaient, 
•ùgnée  furent  traduits  ao  tribunal  révolulionaire ;  et  là,  ils  donnèrent  unf 
sjieçtacle  héroïque.  Là  feinte  et  les  dénégations  leur  parurent  aU'*dessoi^ 
d'eux^  Le  président  de  Rosambo  dit  qu'il  avait  fidèlement  gardé  la  prtH 
festatîon,  qu'avant  de  mourir  il  l'aurait  remise  au  plus  ancien  conseiller^ 
qlll'eût  ensuite  agi  de  même  avec  le  conseiller  le  plus  ancien  apriisibi.  La( 
président  du  tribunal  révolutionnaire  demanda  successivement  à  cUacui^ 
de  ces  magistrats,  ce  qu^il  aurait  fait  de  la  protestation,  si  elle  fût  arrivée 
dans  SCS  mains.  Tous,  comme  s'ils  eussent  encore  siégé  sur  les  bancs  de  la 
grand'chanibi'e,  se  servirent  de  la  courte  formule  souvent  «oplovée  lors- 
qu'on recueillait  le$  'Voix;  chacun  d'eux  prononça  d'un  ton  tranquille  et 

fçfiuç  ;  de  même.  Toux .montcjreiil  à  l'échafaud,  .  ,  ,  j,^ 
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poursuivis.  Si  Taséemblée  ne  faisait  pas  respecter  sba 
autoHtë^-'^lseS  idécretk  mctionnëâ  par  le  rdi,  '«Il^P 

'lA^nb  'B^'lè  toykiiihè  it  fânatëlltô;  ïii^Védiïi^ 

^ësident  du  paflement  de  Rouen  (Frondeville)  était^ 

«»l»^M^ëes  la  révoiut^^  (^ï  M^lfllâ  ^  i^i)!^ 
mait  d'unè  manière  fort  vive  ;  mais  il  parla  avec  mié^ 

compagnie,  dit-il,  j'obtiendrais  peut-être  un  motfiéiit 

Ùons  èlabfi^"pàt' tËs'Siiciennes  lois,  et  qui  dans  cette 

mm  éc  l'anari*ié;'\|ôtifa-t-af  a  dél^mtté  ÏA'AI^ 
Àiàrché  dti'di  àiagisti'iifi!:  vu  toùt-l>c6upii^I 

vbUs-^lnÊmeS  prêscrités  ;  l'incendie  â" 
inbagé  des  habitations  paisibles,  une  grande  et  bellè 
provif  çe  é^it.en  proie  à  la  diy^tafcion.*.  Q*estau 
)iei>4e  eeto  fllésorclrdsqa'Us  ontseiilt  «oe>4feaieiMt'V«we^ 

f'Sht'tfônçîb  dës  aii^ 

ser  rassemblée  à  accabler  de  chagrins  huit  magistrats 

sont  plaéuls^  #oii«#Uez  poursuivre,  non  leur  d^ 
sshê^mkf  mais  ledil  opiht6à|  ils  âiërètit  déidbàcâ  ail 


I 


pèupïe,  qiiî  Varraera  de  votre 'rîgfreiirySît  on  se  deiflah- 
dèra  quel  crime  a  mérité  tant  de  malheurs  :  ils  ont,* 
dira-t-on  pour  toute  réponse ,  \\i  ont  proféré  des  opi- 
ibîâns  contraires  à  celles  de  rassemblée  nationale. 

et  J'ai  peut  être  quelques  droits  à  votre  indulgencei 
Vous  m'approuverez  de  défendre  des' 'cbii'frèf'éis'  avec 
lesquels  j'ai  été  élevé,  avec  lesquels  j'ai  vécu,  et  dont 
je  dois  partager  les  malheurs.  ^ 
'  i«  S'il  est  encore  quelque  hutortlié  suïla'fâ^fèj  <?est 
dans  le  sein  de  l'assemblée  nationale  qu'il  faut  fel 
chercher;  elle  considérera  l'infortune  à  laquèllé'  ellè 
Va  livrer  huit  familles  honnêtes ,  pour  une  opiniotl 
erronée,  je  le  confesse;  mais  l'erreur  est  la  vérité  bour 
celui  qui  ïâ  prôftîs^è  de  bonne  foi.  *  ^' î  . 

<t  Je  ne  dirai  pas  mon  avis;  il  "ne  m'est  pas  pèi^mii 
d'en  avoir  un  dan^  une  affaire  qui  m'est  presque  per*- 
Wuhelle.  »  :  .  ....Ijmiy.j 

Ce  langage  touchant  avait  excité  la  sytnpathie  6ô 
l'intérêt  de  la  pluè^  gi*àudô  partîfe  île  f asSêthblée;  tdtë- 
tefois,  en  exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  oédérâ 
l'indulgence  provoquée  par  ce  discours,  Barnavè 
Chapelier  parl^reïi't '3 è  (5e  qu*exîgèïiib'iït  là  jnktice  éft 
la  nécessité  de  réprimer  d'audacieuses  tcnlativés.  IM 
décret  envoya  les  magistrats  ioculîf»ié§  devant  le  trt<- 
liu^ial  chargé  àè  j^oursuivre  les  crimes  de  lèsé-hatro'rf. 

Bientôt  lie' roi  fît  connaître  qu'il  a.vait  donné  d^B 
WWre^'^jibur'fb^hife?  àne'  liouvfclTe  ditfttbi-e'^S  v^M- 
tî66s;  que  Tancientie  retenant  sur  son  arrêté  avait 
enregistré  purement  -  et  simplement  ;'  VjpPèrt'  '  con^së- 
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vCfSÙl  pas  d'autm  ;nute«  :  il  mofomand^itriiidulgeii^ 

et  la  u^odéplion  çgipme  le  plus.sûr  inoyen  de  reuniç 
les  esprits;  et  il  fioia^  pap  ccbwù^  :.Jit  n]f^iUff^ 
0  vous  dire  que  ç'est  h  ifOBU  de  mon  ccbut.  ,  Auwitôt 
le«  4^1»  ûers  destdçputés  aao^oncèrent  par  un  méi^ç 
inoi^vemeiit  qu'ils  adliéiaieiit  au  .di^r.  du.roi|,^  vmfi 
une  vive  opposition  éclata  dan^  la  minorité.  :  >; 
^^^i^I^.jfpi  jpem  êîfS.iodiJgent,  s  écria,  Ale^ndce  t.a- 
vetli  ;  il  pouiT»  X^x^  lowquei  l'aflhijrf  sera  jqgée.  ^ 


trême.  La  miporité  voulait  quloo  discatâ|t,  quelqiMf 
députés  deniaudaiejit  ,l>j[ourftÇ(ççgl^ majorité  re- 
P^»^^î^  rajq^ciieilP^t.  et  la  discussipi^^  1>  Jbtaijf  qi  de 
JijliMOtt.^^^^  le  règlement,  qui 

défendait  qa  uiie  qMrtion  d^ùdée  par  TasoimUi^.i^ 
agitée  de  uou veau,  dans  .(a  niême  je^ion.  «  Si  Toii  ^it 

jyi^^a  liberté.  »  Le^i  pirateurs  se  succèdent,  et  soutienf> 

tmègi^  m^m^m^^  «p^^?  ^^^^^^^  '^^f.Rîi!^ 

^'au  inpîa  de  ji^iji  VweçW^  sojlidj*  rindijjgence 
4i|i^i  pour  de§.^t^îrgs,enlevé§^j  r^b^^^^^    e,t  que 

jrt^Bi^e  grâce,,  que  lui  deraandait^Taawmblée  IM(tio« 
-que  \x>u» .  «l<p^ndfi  le  roi;  U  r^u?çrf»-T0)j3  ?  »,  A  ces 
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fut  clëcrété  que  le  vœu  du  roi  devenait  celui  fie  l'as- 
semblée. Cependant  la  proclamation  du  décret  fut  suivie 
de  marques  d'improbatîqn  violentes  ;  il  fallut  lever  la 
séance,  et  plus  de  deux  heures  après  il  restait  encore 
des  groupes  de  députés  qui  faisaient  retentir  la  salle 
de  vaines  déclamations. 

Peu  de  jours  s  écoulèrent,  et  le  garde  des  sceaux 
communiqua  à  l'assemblée  un  arrêté  du  parlement  de 
Melz,  cassé  par  le  roi  en  conseil.  Cette  affaire  était 
plus  grave  que  la  précédente.  La  chambre  des  vacations 
de  Metz  avait  temporisé;  le  parlement  était  rentré  ^ 
et  il  avait  délibéré ,  toutes  les  chambres  assemblées. 
Son  arrêté  portait  que  ne  croyant  pas  reconnaître  y 
dans  le  décret  de  rassemblée  et  dans  la  sanction  du 
roi  y  la  liberté  nécessaire  pour  rendre  les  lois  obliga- 
toires y  il  protestait  contre  lecUi  décret  et  ladite  sanc' 
lion;  que  cependant,  pour  éviter  de  plus  grands  maux, 
il  ordonnait  l'enregistrement  provisoire.  Les  magis- 
trats de  Rouen  n'avaient  envoyé  leur  arrêté  qu'au 
garde  des  sceaux  |  avec  prière  de  le  mettre,  sous  les 
yeux  du  roi;  le  parlement  delAetz  donnait  au  sien  la 
plus  grande  publicité. 

Le  premier  orateur  fut  le  vicomte  de  Mirabeau , 
homme  frivole ,  spirituel ,  aimant  à  prendi*e  le  ton 
de  l'ironie I habile  à  lancer  Tépigramme  (i).  Des  mur- 

(i)  Il  se  livrait  jusqu'à  Teidès  aux  plaisirs  de  la  table.  Son  frère  lui  l'ai» 
sait  lut  jour  des  représenlatiuus  sur  ce  qu'il  tumbait  dans  l'ivniçaerii;  ^ 
fteux'tu?  répondil«jl|  c*c*l  U  4eui  wee  qtte  tu  m'as  Uùsié^ 
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mures  toujours  croissans  interrompirent  à  chaque 
iphrase  son  éiscoars  :  «  Je  sens  messieursi  dil-il,  quelle 
défaveur  doit  accompagnera  cette  tribune  eelui  qui 
tient  j  parler  contre  votre  sentiment  général...  Je  con* 
nais  peu  les  formes  judiciaires;  je  ne  distingue  pae 
bien  un  enregistrement  pur  et  simple,  d'un  enregis- 
trement provisoire  suivi  d'une  protestation...  Je  me 
borne  donc  à  examiner  les  ttiotifii  do  parleAient  de 
Metz.  Cette  cour  ne  croit  pas  que  rassemblée  et  le 
ftii  soient  libres.  Pèrsonne  n*est  pins  convaincs  ipM 
moi  que  le  roi  est  libre;  il  Va  dit ,  je  ne  doute  point 
de  ce  qu'il  atteste;  mais,  quand  il  ne  le  serait  pas,  il 
tièndrait  le  mêai^  Tangage....  Je  c^ois  aussi  que  l*as* 

semblée  est  libre  et  ce  que  j'éprouve  en  ce  moment 

fée  le  gatantit«  Mali ,  au  bout  du  royaume,  (ésC-fl 
surprenant  qu'on  ait  des  doutes  ?...  Il  est  possible  qué 
les  quinze  mille  hommes  qui  sont  Allés  si  paisiblement 
iûntet  te  roi  à  venir  à  Âris,  aiedt  piAm  lé  forcer  it 
s'y  rendre....  Je  demande  que  le  parlement  de  Metz 
enregistre  purement  et  simplement;  et  que  pour  ma» 
fmrer  les  provinces  i  raasemMée  reconnaisse  pat*  uh 

décret  qu'elle  est  libre  »Les  cris  à  l'ordre  s'é* 

levèrent;  la  proposition  *  fut  faite  dlhtèrdire  au  vi* 
Comte  de  Mirabeau  pendant  trois  mois  la  parole.  Ce  fut 
Robespierre  qui  termina  ce  débat,  en  demandant  que 
pour  preuve  de  la  liberté  de  rassemblée  et  pour  seule 
punition  infligée  à  lorateiur,  on  iît imprimer  son  dis* 
cours» 

La  discussion  devint  sérieuse*  Barnave  demanda 
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que  les  magistrats  rebelles  à  la  loi,  fussent  poursuivis 
comme  coupables  du  crime  de  lèse-nation.  Barrère 
proposa  de  casser  le  parlement  de  Metz.  Le  comte  de 
Grillon  exprima  le  regret  d'avoir  sollicite  Tindulgence 
pour  les  magistrats  de  Rouen. 

Rœderer  était  membre  de  la  compagnie  accusée; 
en  parlant  avec  fermeté  des  torts  qu  elle  avait,  il  sut 
les  excuser.  Cherchant  à  maintenir  la  dignité  de  las- 
semblée,  sans  être  trop  sévère,  il  étabht  en  principe 
que  le  corps  législatif  a  le  droit  de  punir  la  révolte 
contre  le  pouvoir  législatif;  et  il  proposa  que  les  ma- 
gistrats qui  avaient  pris  part  à  la  délibération  illégale, 
fussent  mandés  à  la  barre,  pour  entendre  de  la  bouche 
du  président  l'expression  du  mécontentement  de  ras- 
semblée nationale.  Lorsque  cette  proposition  eut  été 
adoptée,  Rœderer  se  concerta  avec  Emmery,  ils  diri- 
gèrent le  zèle  de  leurs  compatriotes  les  plusinfluens: 
le  parlement  se  rétracta  ;  la  municipalité  qui  venait 
detre  installée,  écrivit  à  l'assemblée  nationale  pour 
solliciter  de  son  indulgence  que  la  peine  fût  remise 
aux  magistrats  repentans  ;  et  ce  vœu  populaire  fut 
exaucé,  comme  lavait  été  le  désir  du  roi. 

Deux  chambres  de  vacations  firent  encore  des  ten- 
tatives de  résistance.  Celle  de  Rennes  fut  la  plus  har- 
die, elle  refusa  d enregistrer  :  lasscmblée  nationale 
lui  ordonna  de  venir  à  la  barre  rendre  compte  de  sa 
conduite. 

L'abbé  de  Montesquiou  présidait  la  séance  où  paru- 
t*ent  les  magistrats  bretons  (8  janvier  1790).  Ce  député 
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siégait  au  coté  droit;  mais  un  esprit  conciliauti  un 
tact  parfait  des  convenances,  une  élocution  noble, 

facile  et  douce ,  lui  attiraieut  lafTectiou  de  presque 
tous  ses  csoilègues;  il  dit  aux  magistrats  accusés: 
a  L'assiMiiLlcc  nationale  a  ordonné  aux  tribunaux  du 
royaume  de  traoscrire  sur  leurs  registres^  sans  retard 
et  sans  remontrances ,  toutes  les  lois  qui  leur  seraient 
adressées.  Cependant,  vous  avez  refusé  d'enregistrer 
le  décret  qui  prolonge  les  vacances  de  votre  parle* 
ment.  L*assemblée  nationale  étonnée  de  ce  refus, 
vous  a  mandés  pour  en  savoir  les  motifs.  Comment 
les  lois  se  trouvent-elles  arrêtées  dans  leur  exécution  ? 
Comment  des  magistrats  ont -ils  cessé  de  donner 
l'exemple  de  lobéissance  ?  Parlez  :  rassemblée  juste 
dans  les  moindres  détails,  comme  dans  les  plus  grands 
objets,  veut  vous  en  tendre  ;  et  si  la  présence  du  corps 
législatif  vous  rappelle  l'inflexibilité  de  ses  principes, 
n'oubliez  pas  que  vous  paraissez  aussi  devant  les 
pères  de  la  patrie ,  toujours  beureux  de  pouvoir  en 
excuser  les  enÊins,  et  de  ne  trouver  dans  leurs  torts 
que  leségaremens  de  leur  esprit  et  de  simples  erreurs.» 

Le  président  de  la  chambre  des  vacations  de  fien- 
nés  persista ,  au  nom  de  ses  collègues,  dans  la  voie  de 
résistance  où  ils  étaient  entrés.  Ses  premières  paroles 
semblent  même  écarter  l'idée  qu'ils  se  rendent  aux 
ordres  de  l'assemblée;  ils  se  félicitent  d'offrir  au  roi 
une  grande  preuve  de  leur  obéissance,  en  donnant  aux 
représentans  de  la  nation  les  raisons  qui  n'ont  pas 
permis  l'enregistrement  demandé«  Deux  motifs  ont 
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déterminé  leur  refus.  Le  terme  fixë  aux  séances  de  ta 
chambre  des  vacations  était  arrivé,  elle  n'existait  plus; 
s'il  fallait  en  créer  une  nouvelle,  le  parlement  seul  au- 
rait pu  enregistrer  les  lettres  patentes  de  son  établis- 
sement. L'autre  motif  était  tiré  des  contrats  solennels 
qui,  en  consacrant  Tunion  de  la  Bretagne  à  la  cou- 
ronne de  France,  avaient  garanti  qu'aucun  change- 
nfent  dans  l'ordre  public  de  cette  province,  n'aurait 
lieu  sans  le  consentement  de  ses  états  particuliers.  Les 
magistrats  cfjmptables  aux  Bretons  du  dépôt  de  leurs 
libertés,  ne  cloutent  point  que  rassemblée  reconnaîtra 
que  les  deux  nations  sont  réciproquement  liées  par  les 
contrats  qui  les  ont  unies.  Le  président  exprime  la 
pensée  que  cette  circonstance  illustrera  son  nom  et 
celui  de  ses  collègues,  que  Tbistoire  rappellera  qu'ils 
ont  bravé  les  dangers  pour  ne  pas  étouffer  le  cri  de 
rbonneur  et  de  la  conscience }  et  il  prédit  qu'un  jour 
les  Bretons  désabusés  rendront  hommage  à  leur  dé- 
voûment. 

Dans  la  discuiBsion,  Mirabeau  prononça  un  des  plus 
éloquens  discours  dont  il  ait  fait  retentir  la  tribune. 

r<  Lorsque  dans  la  séance  d'hier,  dit-il,. mes  oreilles 
élaient  firappées  de  ces  mots  que  vous  avez  désappris 
aux  Français ,  ordres  ^  prhilèges  ;  lorsqu'uue  corpo- 
ration particulière  de  Tune  des  provinccà  de  cet  en> 
pire  y  vous  parlait  de  l'impossibilité  de  consentir  à 
l'exécution  de  vos  décrets  sanctionnés  par  le  roi  ;  lors- 
que des  magistrats  vous  déclaraient  que  leur  honneur 
et  leur  couscieucc  leur  défeudaieuL  d'obéir  à  vos  lois 


« 
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je  me  disais  :  sont-oe  donc  là  des  souverams  détrônés 

qui,  dans  uii  élan  de  flei te  imprudente,  mais  gcaë- 
l^use ,  parleat  à  d*heureux  usurpateurs  ?  Noo  f  ce  sont 
des  hommes  dont  les  prétentions  ont  insulté  long- 
temps à  toute  idée  d'ordre  social  ;  c  est  une  action 
de  ces  corps  qui  après  s'être  placés  par  eux;»ménies 
entre  le  monarque  et  les  sujets ,  pour  asservir  le  peuple 
en  dominant  le  prince,  ont  joué,  meo^é,  trahi 
tour  à  tour  Tun  et  l'autre ,  au  gré  de  leurs  vues  ambi- 
tieuses f  et  retarde  de  plusieurs  siècles  le  jour  de  la 
raison  et  delà  liberté  (i)«  C'est  enfin  une  poignée  de 
magistrats  qui ,  sans  caractère,  sans  titre ,  sans  pré- 
tex.te,  vient  dire  au  représentant  du  souverain  :  Nous 
^vons  désobéi ,  et  nous  avons  dû  désobéir  ;  nous  avons 
désobéi I  et  notre  rébellion  nous  sera  un  titre  de  gloi* 
re;  nous  ayons  désobéi  et  notre  désobéissance  hono* 
rera  nos  noms;  la  postâîté  nous  en  tiendra  compte , 
notre  résistance  ^ra  Tobjet  de  son  attendrissement  et 
de  son  respect. 

ttNon,  messieurs,  le  souvenir  d'une  telle  démence 
ne  passera  pas  à  la  postérité.  Ej^  !  que  sont  tous  («i^ 
efforts  de  pygmées  qui  se  roidissenf  pour  faire  avorter 
la  plus  belle,  la  plus  grande  des  révolutions, celle  qui 
changera  in£iilliblemenfc  la  iace  du  globe,  \ù  sort  de 

l'espèce  humaine  ! 

.«  Je  voudrais  qu'ils  se  dissent  à  eux-mêmes.ices  di&- 
siçlensa|tiers:Qtti  représentons-nous?  qudvosu,  qu<d 

(s)  lUto  de  plus  iujusle  que  cette  deruwft  ■couitwnr 
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intérêt,  quel  pouvoir  venong^ious  opposer  à  ceUe 
Mimblée  qui  a  dëjà  teritoaséUnt  préjugés^  eno^ 
mis  et  (le  bras  armes  pour  les  défendre  ?  . . . .  Vie»- 
BCnt-iU,  citoyem  magaanimes  d'une  cité  deti*uiie 
ou  dëaoMey  ou  géoëreux  d^fiMUeurs  de  rbuiminUé 
souiïraate  ^  réclaqieir  des  droits  vioiés  ou  loéconuuj»  ^ 
Mo» ,  mesrieurs,  ceux  (fui  se  présentent  k  tous 
sont  que  les  champions,  plus  intéressés  encore  qu'au- 
Aicieux,  d'un  système  qui  valut  à  la  France  deiqt 
cents  a^s  d'oppression  publique  et  particuliÀre,  poli- 
tique et  fiscale,  féodale  et  judiciaire..,  et  leur  espéraqce 
est  de  faire  revivre  ee  sjstève!  JSapoir  ceii|HiUey  donl 
le  ridicule  est  l'inévitable  châtiment....» 

Dans  l'imposaibilité  de  citer  ce  disoonrs  entier ,  il 
faut  se  honier  à  rappekp  les  premiers  traits  de  tw* 
gumentation  pressante  de  Porateur  contre  ks  motift 
alLégtatfs  jperks  magistrats  de  Rennes. 

c  Deseendrai-je  à  ees  objections  quW  a  tirrifs  des 
définitions  d'un  parlement,  d'une  chambre  des  vaca- 
tions, de  Tordre  judiciaire?*.;  Si  je  ne  ebarcbais  qu'à 
embarrasser  le  faiseur  d'objections ,  je  lui  dirais  :  hfi 
pouvoir  de  prti^e  tontes  les  chamiNces  devacalÎMi 
^tait  eipiré  ;  elles  ont  cependant  oMi«  lAlés  ont  donc 
enregistré  sans  pouvoirs  ?  et  pour  sa  justifier  d'ufi  d^- 
lit,  les  magistrats  de  Bennes  eccnsent  tons  eaux  du 

royaume.... 

«  Je  lui  dirais  :  Tous  les  mtmbcea  dss  parlemeiii^ 
eenviennent  qi^ils  oonservenl  mime  |»endant  lewes 
«vaçatious  le  caraotère  de  nuigistrats,  que  kur  pour 
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Yoii^  n'est  que  suspendu ,  et  qu'un  simple  ordre  du  roi 
peut  les  rassembler  avant  le  temps  ordinaire  de  leur 

rentrée.  Or,  je  demande  dans  quel  tribunal  aurait 
été  enregistrée  la  loi  qui  aurait  rassemblé  le  parle* 
ment?  Je  demande  si  rassembler  un  parlement  avant 
le  1 1  novembre^  ou  une  chambre  des  vacations  après 
le  1 7  octobre,  ne  sont  pas  deux  opérations  cpii  tiennent 
essentiellement  au  même  principe,  et  s'il  y  a  plus  de 
difficulté  à  prolonger  une  époquequ'à  devancer  Tautre. 

«  Je  lui  dirais  :  Si  le  parlement  n'existait  pas  le  3 
novembre,  et  si  la  chambre  des  vacations  ne  peut  être 
créée  que  par  utfè  loi  enregistrée  au  parlement ,  il  fal- 
lait donc  d'abord  rassembler  le  parlement  de  Bretagne; 
et  comme  la  loi  qui  lui  aurait  donné  des  pouvoirs 
qu'il  n'a  point,  aurait  eu  aussi  besoin  d'être  enregis- 
trée dans  un  parlement  quelconque,  il  aurait  £aUu 
commencer  par  créer  un  parlement;  c'est-à-dire  qu'il 
faut  une  loi  pour  créer  un  parlement ,  et  un  parlement 
pour  créer  la  loi  :  cercle  vicieux  dans  lequel  la 
chambre  des  vacations  et  ses  défenseurs  s'enlacent  enx- 
Vnémes^  et  dont  il  leur  sera  difEcile  de  sortir  jamais, 
-sans  tomber  dans  les  plus  étranges  contradictions. 
'  «r  Je  lui  dirais:  Eh!  ne  voyez-vous  pas  qu'en  der- 
nière analyse,  ces  objections  que  Ton  présente  comme 
si  décisives,  ne  sont  que  cet  ancien  système  des  cours 
souveraines  sur  le  droit  d'enregistrement ,  droit  usur- 
pé sur  la  nation  et  sur  les  rois,  droit  par.  lequel  nous 
aurions  ëtë  éternellement  esclaves,  droit  que  les  par- 
lem^ns  ont  dix  fois  abdiqué  dans  leurs  défiiites,  et 

» 
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qu'ils  ont  repris  lorsqu'ils  ont  pu  espérer  d'être  vain- 
queurs ;  droit  qui ,  même  dans  les  maximes  parlemen* 
taires,  ne  peut  exister  quand  la  nation  exerce  le  pou- 
voir législatif?  L'enregistrement  tel  que  l'entendent 
les  magistrats  coupables,  serait  une  véritable  sanction  ; 
mais^  quelle  serait  cette  étrange  constitution  oii  la 
souveraineté  serait  partagée  ou  arrêtée  par  les  corps 
judiciaires,  par  des  magistrats  à  finance,  c'est-à-dire 
par  quelques  individus^  concurremment  avec  les  dépu- 
tés de  vingt-cinq  millions  d'hommes?  ITa-t-on  voulu 
que  manifester  une  prétention  révoltante  ?  on  y  a  sans 
doute  réussi.  A-t-on  voulu  parler  sériéusement  ?  on  a 
joint  l'absurdité  à  l'insolence....» 

D'un  coté 9  Barnave,  Chapelier,  Lanjuinais,  Bar- 
rère,  etc.;  de  l'autre,  Manry,.  Cazalis,  d'Ëspréménil, 
etc.,  parlèrent  dans  cette  discussion  qui  remplit  deux 
séances.  Les  interruptions,  les  clameurs  furent  £ré- 
quentes,  surtout  lorsque  les  défenseurs  des  magistrats 
accusés  étaient  à  la  tribune,  parce  qu'alors  les  voix 
des  spectateurs  se  mêlaient  à  celles  d'une  partie  des 
députés.  Glermont-Tonnerre  mit  un  terme  aux  débats, 
en  parlant  avec  calme  et  dignité  :  il  sut  concilier  ce 
qu'il  devait  à  des  magistrats  dont  l'intégrité  long- 
temps éprouvée  attestait  qu'ils  avaient  suivi  leur  con- 
science ,  avec  ce  qu'exigeaient  l'ordre  public  et  les 
droits  de  l'assemblée  nationale.  Après  avoir  réfuté  ce 
qu'il  trouvait  d'exagéré  dans  les  opinions  des  accusa- 
teurs et  de  trop  sévère  dans  leurs  conclusions ,  il  de^ 
manda  que      membres  de  la  chambre  des  vacations 
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de  Renoe^  fussent  rappelés,  pour  eatendre  le  prëttî- 
deat  aonoqoer  que  ratseoiUée  natioiiale  împrou* 
vût  leur  conduite  f  leur  justification  prétendue^  et 
déclarer  que  leur  résistance  à  la  loi  les  rendait  inba- 
bilet  à  e&ercer  leurs  fonctiona,  jusqu'à  ce  qu'ik 
eussent  prêté  le  serment  qui  liait  tous  les  Français  à 
k  oonsUttttion«  Cet  avis  fîit  adopté.^  inaia  avec  un 
amendement  qui  rendait  le  ddciet  très  dur.  Ceat 
de  toutes  les  fonctions  de  citoyen  actif  iJ^e  furent 
exclus  las  magistrats  bretons ,  jusqu'à  ce  que ,  sur  lemr 
requête  présentée  au  corps  législatif,  ils  eussent  été 
admis  à  prêtai'  le  serment.  Ces  ma^^strata  rappelés  à 
la  barre,  entendirent  la  lecture  du  dfoet  et  se  reti- 
rèrent en  silence. 

Les  parlémeoa  n'étaient  pas  encore  supprimas, 
mais  ils  n'existaient  plus.  Ainsi  tombèrent,  avec  peu 
d'«^clat  et  presque  sans  résistance ,  ces-  grands  corps 
qui  y  même  dans  l'ordre  politique,  s'étaient  acqub  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  la  nation,  en  concourant 
à  élever  le  pouvoir  royal  au-dessns  des  tyrannies  fikh 
dales,  à  le  garantir  de  la  domination  ultramontaine , 
et  à  répandre  dans  les  esprits  des  idées  d'ordre  légaL 

* 

Telle  était  la  puissance  de  l'assemblée  nationale  que , 

pour  anéantir  ces  corps  si  fiers ,  elle  n'eut  besoin  que 
de  prolonger  leurs  vacanoes. 

Si  la  sagesse  eût  présidé  à  l'ouverture  des  états  gé* 
nérauz,  si  le  gouvernement  eût  aidé  à  former  dans 
leur  sein  une  majorité  édairée^  prudente  et  ferme, 
telle  que  pouvaieui  la  donner  les  hommes  raisonnables 
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sortis  des  différens  ordres  ^  on  eût  fait  autant  de  re- 
formes et  moins  de  destruetioas.  Alors,  on  eût  oté 
à  la  magistrature  les  moyens  de  s'ingërer  dans  le  gou- 
vernement; sa  mission  politique  cessait  du  moment 
où  la  France  avait  une  repr^nlation  nationale  |  mais 
on  eût  pris  soia  de  conserver  les  magistrats  à  i^ad- 
minîstration  de  la  juslica,  oii  ils  méritaient  de  seryrr 
toujours  de  modèles  par  leur  dësinlëressemant  et  leur 
siàle,  par  leurs  lumières  et  leur  intégrité. 

L'assemblée  nationale,  en  s'ocoupant  de  ré&nner 
Tordre  judiciaire ,  crut  devoir  ne  pas  établir  des  cours 
supérieures  de  justice.  Chaque  district  eut  un  tribu» 
aal  composé  de  cinq  ou  six  juges;  et  les  appels  se  por- 
tèrent d'un  tribunal  de  district  à  un  autre.  On  eut 
encore  des  juges ,  mais  il  n'y  eut  plus  de  magistrats  ; 
cl  les  mots  sanctuaire  de  la  justice  j  semblèrent  effacés 
de  la  langue* 

Sous  un  rapport,  trop  ouUiéde  nos  jours,  le  tra- 
vail de  rassemblée  relatif  à  l'administration  de  la 
justice  mérite  de  grands  éloges;  on  y  voit  un  sèle  hs^ 
norable  pour  diminuer  le  nombre  des  procès,  pour 
éteindre  l'esprit  de  chicane.  L'assemblée  constituante 
donna  la  plus  grande  latitude  à  Tarbitrage;  elle  éta- 
blit les  justices  de  paix  ;  elle  créa  des  bureaux  de  con- 
ciliation ,  oii  les  personnes  près  d'entrer  en  procès , 
étaient  obligées  de  se  présenter  et  d'exposer  leurs  su- 
jets de  litige,  avant  de  pouvoir  recourir  aux  tribu- 
naux* Cette  institutioB  produisit  beaucoup  de  bien , 
là  où  les  conciliateurs  furent  des  hommes  pénétres  de 
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leurs  devoirs ,  et  dont  la  réputation  inspirait  la  con- 
fiance. La  loi  voulut  que  les  proches  parens  soumU- 
sent  d'abord  leurs  difFërends  à  un  tribunal  de  famille. 
Tout  plaideur  qui,  après  avoir  été  condamné  par  un 
tribunal  de  district  ou  par  un  juge  de  paix,  en  appe- 
lait et  perdait  de  nouveau  ,  était  puni  d'une  amende. 
Ces  Tues  de  la  première  assemblée  nationale  ont  été 
bientôt  dédaignées;  elles  déplaisaient  aux  gens  pro- 
cessifs, et  aux  gens  plus  redoutables  encore  qui  vivent 
à  leurs  dépens;  la  chicane  a  triomphé  sans  peine  de 
la  philanthropie,  mais  ces  vues  paternelles  exciteront 
toujours  la  sympathie  des  hommes  de  bien. 

Une  partie  du  travail  de  rassemblée  est  déplorable; 
on  y  reconnaît  l'inilueuce  exercée  par  la  crainte  de 
donner  des  forces  au  pouvoir  royal,  par  Tamonr  de 
la  popularité ,  et  par  le  goût  des  idées  abstraites.  La 
justice  continua  d'être  rendue  au  nom  du  roi,  mais  il 
n'eut  aucune  part  à  la  nomination  des  juges;  son  rôle 
se  réduisit  à  les  instituer,  c'est-à-dire  à  déclarer,  sur 
le  vu  des.  procès-verbaux,  qu^iis  étaient  nommés.  Ca- 
zalès,  dans  un  discours  remarquable,  demanda  sans 
succès  que  la  nomination  des  juges  fût  confiée  au 
roi  seni,  ou  que  du  moins  le  peuple  lui  présentât 
des  candidats.  Les  juges  furent  nommés  par  les 
électeurs  de  district  ;  et  ils  devaient  être  soumis  tous 
les  six  ans  à  la  réélection.  Cétait  livrer  leur  con- 
science à  de  rudes  épreuves  que  de  les  mettre  dans  la 
nécessité  de  hasarder  si  fréquemment  leurs  places,  ou 
de  consulter  quelquefois  le  degré  d'iuilueuce  dos  plai- 
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deurs  sur  les  élections  populaires.  Comment  oublia-U 

*  on  les  sages  maximes  sur  i'inamovibUité  des  magis* 
trats,  tant  répétées  dans  les  discussions  récentes  en- 
tre les  parlemens  et  la  cour  ?  On  croyait  répondre  à 
tout  avec  ces  mots  :  les  nominations  seront  foites  par 
le  peuple.  Comme  si  Tinamovibilité  n'était  pas  égale- 
ment nécessaire,  quel  que  soit  le  pouvoir  dont  éma- 
nent les  choix.  Mais  on  disait  au  peuple  devenu  sou- 
verain, qu'il  serait  toujours  juste; comme  on  le  disait 
au  roîy  quand  il  avait  la  puissance.  L'assemblée  con- 
sentit à  ce  que  le  roi  nommât  des  commissaires  près 
des  tribunaux;  mais  par  une  disposition  que  sa  bi- 
zarrerie n'empêcherait  pas  d'expliquer  aisément,  ces 
mag'istrats  qui  auraient  dû  être  les  seuls  amovibles  ^ 
furent  seuls  inamovibles. 

Les  discussions  sur  la  réforme  administrative  et 
sur  la  réforme  judiciaire  ne  remplissaient  pas  toutes 
les  séances;  la  même  époque  vit  lei  orageux  débats 

•  sur  les  biens  du  clergé. 

La  pénurie  des  finances  s'aggravait;  l'augmentation 
des  dépenses,  TafEiiblissement  ou  la  nullité  des  per- 
ceptions iiâcâlesy  laissaient  peu  d'espoir  dans  les  res- 
sources ordinaires;  et  cependant  les  esprits  accou- 
tumés à  de  vastes  projets  continuaient  de  songer  à 
^  supprimer  des  impots,  à  rembourser  la  dette  publi- 
que, à  faire  disparaître  les  anticipations,  etc.,  comme 
si  l'on  eût  vécu  dans  des  jours  de  paix  et  d'abondance. 
La  possibilité  de  satisfaire  à  tous  les  besoins |  à  tous 
kg  vceux,  avec  les  richesses  ecclésiastiques,  flattait 
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les  imaginations  ardentes.  En  même  temps,  on  expri- 
mait k  erainte  que  h  clergé  ne  fût  redoutable  m 
nouveau  régime  si ,  par  la  possession  de  biens  ënor» 
mesy  il  pouvait  se  croire  encore  un  ordre  dans  YétSLU 
Pois  attaquer,  contrarier ,  humilier  le  dergé  était 
pour  bien  des  gens  un  plaisir  très  vif,  à  cette  époque 
où  tant  d'écrits  qu'on  pourrait  appeler  anti'pkUosù* 
phiques  avaient  répandu  la  haine  du  christianisme 
et  le  mépris  du  sacerdoce^  oii  le  clergé  lui*méme  était 
v«nu  en  aide  à  ses  ennemis,  oii  l'on  voyait  ha  eecié* 
siastiques  les  plus  laborieux  à  peine  rétribués,  tandis 
que  4eafaooMneft,  scandale  de  l'église^  iri^géaient 
dë  rielieiMe.  Lé  réforme  dedrians  ahns  dont  gémis** 
saient  les  âmes  pieuses,  eût  sanctifié  la  révolution: 
mais,  le  clergé  avait  été  administrateur  infidèle^  la 
nation  fut  spoliatrice  et  dissipatrice. 

Déjà  quelques  hommes  avaient^  au  sein  de  Tassem* 
Mée,  indiqué  les  espérances  que  leur  ofFratènt  les 
biens  du  clergé^  on  eu  parlait  beaucoup  dans  les  réu* 
liions^  dans  les  ootitersations  parlicnlières;  mais  au* 
cun  projet  n'avait  encore  été  présenté,  lorsque  révo- 
que d*Autun  (Tallejrand)  parut  à  la  tribune  (lo  oo*- 
jkdlire).  Après  avoir  préuvé  nnsuffisanccf  de  tons  les 
moyens  financiers  proposés  jusqu'alors,  il  énonça 
Topinion  que  la  seule  ressource  efficace  serait  ^  crâ» 
sacrer  aux  besoins  du  royaume  une  partie  des  ri- 
chesses ecclésiastiques.  11  étabUt  que  la  nation  peot 
s'approprier  tes  Uras  des  communautés  teHgîêuses 
dont  la  suppression  sera  jugée  convenable  ^  qu'elle 
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peut  aussi  disposer  des  bénéfices  sans  fonctions  qui 
m  tMttfeat  va^BOê ,  tuoetniTeiiieDt  de  ceux  qoi 
k  devteodrool  ;  enfin ,  qu'elle  peat  réduire  le  re- 
venu des  bënéficicrs  vivans,  puisque  la  portion  de 
ce  revenu  nécessaire  à  leur  honnête  subsistance  est 
la  seule  qui  leur  appartienne^  le  surplus  étant  la 
propriété  des  temples  et  des  pauvres.  Si  la  nation 
assure  cette  subsîslanee,  si  die  se  charge  de  satis* 
faire  aux  autres  conditions,  le  droit  des  béncfi- 
eiers  n*est  point  attaquéi  et  les  intenUons  des  fonda*^ 
teurs  sont  remplies. 

L'auteur  du  projet  évalue  à  i5o  millions  les  revc»^ 
nus  du  clergé  ;  il  lui  en  r^rve  les  deux  tiers,  et  veitt 
que  dans  la  répartition,  chaque  curé  reçoive  au  moins 
douze  centslivres  par  an.  Les  eent  millicms  consacré 
au  clergé  seront  bientôt  réduits  à  qjuatre-vingls,  par 
les  extinctions  :  ainsi  l'état  aura  un  revenu  de  70  mil- 
lions ,  qui  représente  un  capital  de  deux  milliards, 
lies  biens  du  clergé  seront  vendus  ;  et  Fou  voit  quelle 
source  de  prospérité  la  nation  trouvera  dans  la  masse 
de  capitaux  dont  elle  potirra  disposer.  L'orateur  tie 
discute  pas  la  question  de  propriété  des  biens  ecclé* 
élastiques;  il  i'ékiile  en  disant:  la  ckrgé  n'est  pmê 
propriétaire  à  l'instar  des  autres  propriétaires  ;  et, 
dans  une  phrase^  il  rappelle  les  droits  incontestables 
de  Tétat  sur  les  corps. 

Mirabeau  voulut  trancher  la  question  que  l'évêque 
d'Âutun  laissait  indécise;  il  demanda  que  l'assemblée 
consacrât  d'abord  deux  principes  :  tous  les  biens  ec- 
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clësiastiques  appartiennent  à  la  nation,  sauf  à  pour- 
voir aux  frais  du  cuite,  à  1  entretien  de  ses  ministres 
et  au  soulagement  des  pauvres;  te  traitement  de  cha- 
que curé  sera  de  1 200  liv.  au  moins.  Il  fut  arrêté  que  ces 
deux  propositions  seraient  discutées  les  premières.  En 
sortant  de  la  séance ,  Mirabeau  dit  à  quelques  dépu- 
tés :  a  Décidez  la  question  de  propriété ,  et  toutes  les 
conséquences  viendront  d'elles-mêmes  (i).» 

La  longue  et  tumultueuse  discussion  dont  rassein* 
blée  fut  le  théâtre ,  a  maintenant  perdu  beaucoup  de 
son  intérêts  Les  orateurs  furent  nombreux  de  part  et 
d'autre.Deux  défenseurs  du  clergé, rarclievéquc  d'Aix 
et  l'abbé -de  Montesquieu,  se  firent  écouter  de  rassem- 
blée entière;  un  langage  modéré  garant  de  la  droi- 
ture de  leurs  intentions,  leur  donna  des  approbateurs 
même  parmi  leurs  adversaires.  Mais  les  discours  qui, 
dans  le  public,  eurent  le  plus  de  retentissemeul  furent 
ceux  de  Tabbé  Maiury.  C'était  un  orateur  très  dis- 
tingué, bien  que  l'esprit  de  parti  ait  pu  seul  le  com- 

(i)  Cet  parolai  fiant  voir  une  insigne  mauvaise  foi  dans  ce  passage  d'un 
diaooon  cpi*il  prononça  lors  de  la  discussion  :  «  Mon  objet  n'a  point  été  de 
prauirer  que  le  dergé  dût  être  défionillé  de  ses  biens,  ni  qne  des  aeqné- 
fenn  dnsBOitèmBisà  aaplafiB^  je  b\b  pat  eaienda' non  plus  sontanirqiw 
Jet  créander»  de  l'état  4usaeiit  6lre  pejét  par  les  Uent  dn  clergé,  puis* 
qu'il  n'y  a  pas  de  dette  plus  sacrée  que  les  frais  du  culte,  l'oitretien  des 
temples  et  les  aumAnes  des  pauvres  ;  je  n*ai  pas  voqTq  dire  non  pins  qu'il 
foDût  priver  les  ecclésiastiques  de  radministration  des  biens  et  des  revenus 
dont  le  produit  doit  leur  être  assuré.  Eh  !  quel  intérêt  aurions-nous  à 
substituer  les  ageus  du  iîsc  à  des  économes  fidèles^  et  des  maiiis  toujoura 
puresy  à  des  maiçs  si  souvent  suspectes-?  » 
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parer  à  Mirabeau  :  il  avait  une  prodigieuse  facilité 
d*é!ocution,  mais  souvent  ses  formes  étaient  celles 
d'un  rhéteur,  et  jamais  la  flamme  du  génie  ne  brilla 
sur  son  front  ;  il  employait  avec  habileté  une  érudi- 
tion étendue,  variée,  qui  cependant  n'était  pas  tou- 
jours sûre.  Quelquefois  il  se  jetait  hors  de  son  sujet; 
quelquefois  aussi  il  se  servait  d'argumens  dont  lui- 
même  ,  avec  un  peu  de  réflexion ,  aurait  senti  la 
fausseté  ou  la  faiblesse.  Ce  qui  lui  donnait  un  grand 
éclat,  ce  qui  le  rendait  le  chef  de  son  parti,  c'était 
surtout  l'intrépidité ,  l'audace  avec  laquelle  il  mar- 
chait au  combat ,  repoussait  la  violence  par  la  vio« 
lence,  et  luttait  opiniâtrément  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Souvent  on  l'a  vu,  lorsqu'un  effroyable  tu- 
multe ne  lui  permettait  plus  de  se  faire  entendre, 
ébranler  la  tribune  qu'il  frappait  d'un  bras  vigou- 
reux :  Maury  était  pour  son  parti  une  machine  de 
guerre. 

Les  deux  hommes  qui  portèrent  les  coups  les  plus 
redoutables  au  clergé,  furent  Thouret  et  Chapelier. 
Le  premier  soutint  avec  une  dialectique  pressante, 
que  le  clergé  n'était  point  propriétaire,  et  fit  une 
grande  sensation  par  les  distinctions  qu'il  établit  en 
jurisconsulte,  entre  les  corps  et  les  particuliers  sous 
le  rapport  de  la  propriété.  Chapelier ,  dans  la  séance 
où  le  débat  devait  se  terminer,  fil  valoir  des  considé- 
rations politiques  ;  11  avertit  que  si  l'on  déclarait  que 
le  clergé  est  propriétaire,  les  ordres  ne  seraient  pas 
détruits;  que  par  celte  déclaration,  on  reconnaîtrait 
T.  m,  II 
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qu'il  peut  exitler  des  corps  indëpendans,  qu'il  peut  y 
avoir  une  puissance  supérieure  à  celU  de  TÉtat.  Ces 
idUes  que  le  député  breton  développait  avmo  ohaknr  ^ 
jetèrent  Talarme  dans  le  côté  gauche;  un  grand  nom* 
bre  de  $eft  membreB  se  levèrent  en  orfamt  atêx  %m»î 
Plusieurs  orateurs  étaient  encore  inscrits  ;  mais  ^  au 
bruit- toujours  croissant ,  ils  désespérèrent  d'ôtije  eq^ 
ttnduB.  Mirabeaulut  son  projet  di^déoret  t  un  noMMtt 
tumulte  éclata.  Divers  ainendemens  furent  proposés; 
ik  tendaient  à  rendra  la  rédaction  moins  abfiolne.  Des 
députés,  très  zélés  cependant ,  hésitaient  à  pi  onènoéir 
que  la  nation  est  propriétaire  des  biens  ecclésiasti^ 
ques;  ils  avaient  e^ftendu  raustère  Camus,  si  lisme 
dans  ses  opinions  démocratiques,  soutenir  que  le  clergé 
était  propriétaire  de  ses  biens^  ils  oraignn&ent  de  don* 
mer  anx  prélats  une  arme  pour  agiter  les  provinœft 
Mirabeau,  soit  qu'il  jugeât  que  lu  majorité  s'aflàiblis- 
sait,  soit  qu'il  crût  inutile  de  disputer  8ur*Ié4ilol 
quand  on  est  certain  d'avoir  la  chose,  adopta  un  amen- 
dement proposé  par  un  député  peu  connu  (Daohé); 
et  le  décret  suivant  fiit  rendu  novembre). 

«  Tous  les  biens  ecclésiastiques  sont  à  la  dLspositioft 
ée  la  nalion^  à  oharge  de  pourvoir  d^une  niAÉâtire 
convenable  aux  frais  du  culte,  à  l'entretien  de  ses  mi- 
nistres et  au  soulagement  des  pauvres ,  sous  la  sur- 
veillanee  et  d*après  les  instructions  des  provinces. 

«  Dans  les  dispositions  pour  subvenir  à  l'entre- 
tien des  ministres  de  la  religion ,  il  ne  pourra  être 
assuré  à  la  dotation  d'aucune  cure  moins  de  douze 
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eedts  livres  de  rente,  non  compria  le  presbytère  »  (i). 

Hecker  peu  consulté,  regardé  par  les  hbtniMs  da 
jour  comme  un  esprit  timide,  était  resté  en  dehors  de 
ce  grand  mouvement.  Protestanti  il  lui  répugnait  àé 
Mèsser  le  clergé  catholique;  mhiistre,  il  se  souciait 
peu  de  perdre  pour  le  défendre  les  faibles  restes  d'une 
mile  popularité.  Sa  dâicatesae  lui  frisait  otaindfe  que 
la  violenice  ne  recourût  à  des  mesures  immorales;  et 
f»cut«étre|  par  un  aiatr»  seolimenl  dont  il  detoumaiè 
ta  pensée,  craignaît«îl'qued«8  moyens révoMionnailill 
appliqués  aux  finances  ^  ne  r<uidisseat  bientôt  inutilli 
Ift  savoir  et  les  talêns  d'un  financier.  Nedcer  dnatà^ 
nuait  de  chercher  des  ressources  d'administration,  et 
présenta  h  l'assemblée  (i4  novembre)  un  projet  peiâ 
sédoisanll  Four  svibvenirauK  dépàise»  exttaorditiéin^ 
de  la  fin  de  l'année  et  de  Tannée  suivante,  il  fallait  pfO^ 
curer  au  trésor  1 70  millions.  Le  ministre  trafisferaMit 
la  caisse  d'escompte  en  banque  nationale:  elle  sdrait 
autorisée  a  élever  le  nombre  de  ses  billets  Jusqu'à  la 
.valeur  de  !i4o  mîllbns,  et  ses  billels  éeraient  gatmlb 
par  l'État.  A  cette  double  condition ,  elle  ferait  des 
avances  potrr  t^o  millions ,  dont  le  rembonrsemèiit 

lui  serait  assuré  par  des  rescriptions  sur  une  caisse 
qui  recevrait  le  produit  de  la  contribution  patriotique 
^  des  veaM«s  de  biens  du  doiânaine  èt  du  elergé.  €Se 
n'est  pas  avec  la  conhance  qui  lui  fut  longtemps  ha- 
bituelle que  Necker  pimente  ce  projet;  il  parb  és 

(  1  )  Le  nombre  des  députés  prcseï»  él«ii  de  954  :  il  y  eut  56S  voix  pour 
le  décrer,  346  cotttte;'  4b  députés  ffdMtlmrent  de  ToTer, 
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courage,  mais  on  voit  qu'il  est  près  de  céder  à  Tabat- 
lémeiit.  Plus  de  crédit,  et  Von  pourrait  dire  plus  d'im- 
pôts; uae  excessive  rareté  de  numéraire,  produite  par 
rémigration  qui  emportait  de  l'argent,  et  par  les  trou- 
bles qui  en  ^lisaient  cacher  davantage;  les'  besoins 
énormes  que  l'avenir  menaçait  d'accroître  encore;  c té- 
taient là  des  causes  perpétuelles  de  tourmens  pour 
l'administrateur  des  finances.  Necker,  fatigué  d'une 
lutte  toujours  plus  pénible,  commençait  à  douter  qu'il 
lût  possible,  même  au  génie,  de  surmonter  tant  d'ob- 
stacles. Son  amour-propre  souffrait  du  peu  d'égards 
qu'il  rencontrait  dans  une  assemblée  dont  il  s'était 
flatté  d'être  l'oracle;  et  ses  forces  physiques  succom- 
baient sous  le  poids  de  ses  souffrances  morales.  U  ne 
parlait  pas  encore  de  retraite  $  mais  bientôt  il  annonça 
que  sa  santé  déclinait,  et  que  probablement  un  voyage 
aux  eaux  lui  serait  nécessaire. 

L'assemblée  entendit  son  comité  des  finances  sur 
le  projet  présenté.  Le  rapporteur  était  le  marquis  de 
Montesquiou,  homme  spirituel,  enclin  aux  illusions, 
prodigue  d'espérances,  assez  habile  à  rendre  spécieu- 
ses des  idées  romanesques  :  pour  l'assurance,  ou  aurait 
pu  le  comparer  à  Galonné.  Le  ministre  avait  appelé 
l'attention  sur  la  nécessité  de  pourvoir  aux  dépenses 
.extraordinaires;  le  comité  embrasse  un  plus  vaste  ho* 
rizon,  il  veut  sans  retard  éteindre  toute  la  dette  non 
constituée,  les  anticipations,  l'arriéré,  etc.  :  870  mil« 
lions  lui  seront  nécessaires;  ses  chiffres  de  recettes 
comblent  tous  les  vides.  Dans  ses  ressources,  il  fsât 
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entrer  4oo  millions  de  biens  nationaux  qui  seront 
^ndus  en  quatre  ans.  Quant  aux  170  millions  cher- 
chés par  Necker,  et  qui  font  partie  du  total  que  je 
viens  d'indiquer,  le  plan  du  ministre  n'est  pas  di^uté; 
on  peut  l'adopter  ou  choisir  entre  deux  autres;  dans 
tous  les  cas,  le  secours  de  1 70  millions  est  assuré, 
et  sera  fourni  à  un  prix  modéré.  L'excédant  de  la  re- 
cette sur  la  dépense  sera  si  fort,  que  33  millions  de  re- 
venus libres  permettront  de  fonder  une  caisse  d'amor- 
tissement. Des  impots  sur  le  luxe  pourront  en  acerottre 
de  20  millions  la  puissance.  Les  capitaux  deviendront 
tellement  abondans  qu'il  sera  très  utile  de  leur  four- 
nir des  débouchés  par  des  emprunts  toiqourt  ouverts, 
qui  seront  toujours  employés  à  des  remboursemens. 
Ainsi,  on  pourra  éteindre  une  partie  de  la  dette  via* 
gère,  réduire  les  intérêts  de  la  dette  perpétuelle^  etc. 
Le  ton  de  cet  incroyable  rapport  contraste  avec  le  ton 
da  mémoire  de  Necker.  Le  travail  du  ministre  est  œ» 
lui  d'un  homme  instruit  par  l'expérience  à  mesurer  les 
obstacles ,  et  qui  s'alarme  sur  l'avenir;  le  ti^avail  du 
comité  semUe  être  celui  de  jeunes  gens,  dont  l'imagi^ 
nation  colore  les  objets  sur  lesquels  ils  jettent  un  ra- 
pide ODup^l'œil  (i  )• 
Lorsque  la  discussion  s*ouvrit  sur  le  projet  de 

(1)  Le  rapporteur  termine  ainsi  :  «  Voilà  donc,  messieurs,  la  preuve  ac- 
quise du  rétablissement  possible  et  très  prochain  de  l'ordre,  du  bonheur 
et  de  la  tranquillité  publique.  Notunevotti  avons  pas  présenté  les  rèvesde 
HwagiiMUioPt  nos  évaluations  ne  sont  pas  probiénatiquei,  nous  n'avons 
rien  donné  au  hasard.  Ces!  dans  quelques  mois  que  nous  pourrons  entrer 
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Neçker,  Mirabeau  parla  avec  la  vioWno^  qu'il  vanii 
£B^t^it  souveaç  contre  U  caisse  d'escompte,  et  qu'on 
attribuait  noo-seul^coit  à  «a  copvictiou ,  mais  euoore 
^  sa  haine  pour  le  ministre  qui  protégeait  cet  ëta^ 
blisseRieut.  Dupont  de  Nemours  fut  le  seul  défenseur 
du  projet,  et  U  ne  l'adoptait  qu'eu  le  modifiaut. 

beaucoup  de  députés  zélés ,  ardous,  disaient  dana 
leurs  entreliens  particuliers,  que  les  moyens  rel&* 
ver  les  finances  seraient  de  mettre  en  vente  aans 
tard  une  partie  des  biens  du  clergé,  et  de  créer  ua 
papier  destiné  à  être  reçu  en  paiement.  On  objeotail 
que  l'aliénation  ne  pouvait  être  si  prompte ,  qu'on  ne 
oonnaiiaait  «usore  ni  la  valeur  de  ces  biens,  ni  les 
charges  que  Fëtat,  en  les  vendant,  aurait  à  supporter^ 
Le  décret  du  a  novembre  annonçait  que  des  instrucr 
titas  aernent  dtpundëes  aux  provinceb;  dles  n'avaienl- 
pas  encore  été  consultées.  On  redoutait  un  papiem 
miumaie;  le  souvenir  de  Iiaw  effrayait  les  esprits* 
Les  réponses  aux  objections  étaient  que  la  portion  dô 
biens  mise  en  vente  ne  serait  pas  assQz  considérabU 
pour  compponettre  aocun  intérêt,  que  le  papier 
pourrait  n'avpir  pas  un  cours  forcé ,  que  d'ailleura 
l'émission  en  serait  très  limitée,  et  qu'il  disparaîtrai^ 
après  avoir  sauvé  Fétat. 

Enfin,  le  comité  des  finances  proposa  deux  décrets 

en  jotiissaiMe;  c'est  dès  aujourdliui  que  vous  poum  poser  tomes  les 
bases.  Tous  pouvez  dire  :  Tel  jour,  l'ordre  immuable ^em  établi;  lel 
jour,  il  ne  sera  plus  peraûs  d'être  ioquiet  de  la  fortune  publique. 
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(17  décembre),  pour  lesquels  Necker  et  les  adminis- 
tmUmrs  de  la  caisse  d'escompte  avaieot  été  coaauUét* 
L'un  dei  décrets,  sans  convertir  cette  caisse  en  htm^ 
que  nationale  ,  l'obligeait  en  lui  assurant  certains 
avantages,  à  prêter  80  niUions  au  trésor.  Vatttfé 
portait  qu'il  serait  vendu  pour  4oo  millions  de  biens 
du  domaine  et  du  clergé ,  qu'il  serait  créé  des  aSi* 
signais  pour  une  valeur  égale  ^  et  que  Tétat  lesftoe* 
vrait  de  préférence  dans  ses  ventes  :  par  suite  des 
rentrées  successives,  les  derniers  devaient  être  détniits 
en  1795. 

Ces  deux  décrets  furent  votés  dans  une  seule 
séance.  Le  second  souleva  une  tempête.  L^asseubMa 
n'avait  fait  précédemment  qu'énoncer  un  principe 
sur  les  biens  du  clergé;  elle  allait  en  suivre  les  cm* 
séquences  ;  toutes  les  passions  forent  en  mouvement. 
Les  partisans  de  l'article  qui  mettait  eu  vente  des  biens 
eedésiastiqttes,  acctisaient  leurs  adversaires  de  cher» 
cher  h  revenir  sur  une  question  décidée:  ceux-ci  vou- 
laient être  entendus.  Deux  orateurs,  avec  des  foimes 
bien  difFérentes,  tentèrent  vainement  de  se  ftire  écoo* 
ter.  L'abbé  de  Montesquiou  n'obtint  plus  la  bienveil< 
kmce  qui  jusqu'alors  avait  accueilli  ses  paroles;  le 

tumulte  couvrit  sa  voix.  L'abbé  Maury  épuisa  ses  pou- 
mons et  sa  fougue,  on  entendit  seulement  qu'il  pro* 
testait-contre  k  violence. 

Ordonner  que  des  biens  seront  mis  en  vente,  ce  n'est 
.pas  encore  avoir  la  possibilité  de  les  vendre;  et  ceux 
ipi  voulaient  maintenir  le  clergé  dans  la  possession 
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de  ses  richesses,  conservaient  des  espérances.  L'assem- 
hiéBf  les  administrations  auraient  à  prendre  des  mesu- 
res préparatoires  qui  seraient  nombreuses  et  lentes. 
Dans  tous  les  temps  »  il  aurait  été  difficile  de  donner 
Timpulsion  à  la  vente  d'une  masse  considérable  de 
domaines  ;  les  obstacles  devenaient  plus  grands  à  une 
ëpoque  oii  tant  de  Français  étaient  troublés  dans  leur 
fortune,  incertains  de  leur  avenir,  et  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  propriétés  dont  une  partie  de  rassemblée  dé- 
clarait l'acquisition  sacrilège. 

Deux  mois  s'écoulèrent,  et  la  situation  des  finances 
eiapirait*  Il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  se  procu- 
rer 170  millions  pour  subvenir  aux  dépenses  extraoïv 
dinaires  de  quatorze  mois;  un  nouveau  mémoire  de 
Necker  annonça  qu'il  £dlait  trouver  ag4  millions  ponr 
l'année  courante.  A  la  vérité  le  marquis  de  Montes- 
quiou,  en  refaisant  les  calculs  du  ministre,  réduisait  la 
somme  nécessaire  à  i34  millions  ;  mais  ce  financier 
amateur  était  enclin  à  l'optimisme ,  disposition  plus 
heureuse  pour  ceux  qui  l'éprouvent  que  pour  les  états 
qu'i  s  régissent. 

Les  députés  erraient  dans  un  dédale,  lorsqu'un 
moyen  d'en  sortir  fut  tout-a-coup  révâé.  La  munici- 
palité de  Paris  offrit  d'acheter  pour  deux  cents  millions 
de  biens  nationaux  qu'elle  revendrait  partiellement. 
D'autres  municipalités  suivraient  cet  exemple;  les  ad- 
.  ministrations ,  en  se  plaçant  ainsi  entre  Tétai  et  les 
particuliers,  faciliteraient  la  vente  des  domaines,  pré- 
viendraient leur  dépréciation,  et  procureraient  sans 
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retard  des  ressources  au  trésor,  eu  signant  des  obli- 
gations. L'assemblée  accepta  cette  offre  (17  mm). 
Les  dispositions  du  décret  forent  pins  tard  moéifiéesy 
puis  entièrement  changées  ;  mais  la  démarche  de  la 
municipalité  de  Paris  ayait  ezercë  sur  les  esprits  une. 
grande  influence. 

L'assemblée  nationale  marcha  yers  son  but  avec  ar- 
deur. Un  de  ses  comités  lui  présenta  (g  avril)  un  pro- 
jet de  décret  portant  que  l'administration  des  biens 
mis  à  la  disposition  de  l'état,  serait  sans  délai  confiée 
aux  départemens  et  aux  districts  ,  et  que  dorénavant 
les  traitemeus  ecclésiastiques  sentent  payés  en  ar- 
gent (1  ).  Ce  projet  et  ses  conséquences  frapp^<ent  vi«; 
vement  tous  les  partis.  La  mesure  proposée  était  déci^ 
sive;  elle  ferait  sortir  des  mains  du  clergé  les  biena 
ecelésiastiques ,  l'ordre  de  les  vendre  tous  ne  senifr 
plus  qu  une  formalité  à  remplir. 

Le  clergé  mit  de  la  dignité  dans  sa  résistance.  Ses 
principaux  interprètes  furent  deux  hommes  respectés 
de  rassemblé  presque  entière,  a  Voilà  donc,  dit  i'ar- 
'chevêque  d'Aix,  voilà  donc  Fabîme  ou  nous  avons  été, 
cond|iitS|  oîi  Ton  veut  nous  précipiter  !  Que  sont  de- 
venues les  assurances  qu'on  nous  avait  soiennellement 
données  de  conserver  nos  droits  et  nos  possessions  ? 
Que  sont  devenues  les  promesses  que  vous  nous  avez 

(x>  Daos  le  décret,  il  fut  ajouté  qne  les  curés  de  cmpigoe  eontiouertient 
pnwiwiiciept  d^adnioiicrer  Ici  Isndstcnilorians  tnachéià  lent  Mn^ 
fieet. 
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faites  au  nom  du  Dieu  de  paix,  que  nos  propriété» 
raient  inviolables  et  sacrées  ?  ^'avez*vous  donc  prU 
cc»eDgageiiiena  que  pour  nous  ravir  jusqu'aux  dor- 
niers  restes  de  ces  propriétés?  ^  avez- vous  juré  de  les 
niaint«nir>  que  pour  les  détruire  sans  ressource  ?•«•«• 
Nous  épuiserons,  sans  nous  lasser  de  nos  efforts^  tous 
les  moyens  de  conciliation  qui  sont  en  notre  pon- 
Il  proposa  un  enprant  de  4oo  millions,  que 
décréterait  rassemblée,  et  dont  le  clergé  fournirait 
l'hypothèque,  paierait  les  intérêts  et  rembourserait  ]m 
capital  par  des  ventes  successives.  «  Mais,  ajouta-il,  si 
le  projet  du  comil;^  était  adopté,  nous  demandons 
acte  de  k  déclaration  que  nous  faisons  de  ne  pouvoir 
participer  en  rien  au  décret,  nous  réservant  de  récla* 
mer  pour  les  droits  de  la  puissance  ecclésiastique,  soU 
vaut  les  conciles,  les  canons  et  les  libertés  de  Téglise 
gallicane.  »  Thouret,  dans  une  improvisation  dont  la 
logique  était  pressante,  combattit  ks  argumens  et  les 
propositions  du  clergé.  L'abbé  de  Montesquiou  finit 
par  ces  mots  un  discours  prononcé  sani  eqKiir  de 
succès  :c  Qu'aHesE»vou8  faire,  me  disaitoa,  lonque  je 
suis  monté  à  cette  tribune?  Le  sort  en  est  jeté;  des 
oemités  particuliers  ont  tout  décidé*  £h  bien!  il  Usai 
descendre  de  la  tribune,  et  demander  au  Dieu  de  nos 
pères  de  vous  conserver  la  religion  de  saint  Louis^  de 
vous  protéger;  les  plus  malheureux  ne  sont  pas  ceux 
qui  souffrent  l'injustice,  ce  sont  ceux  qui  la  font.  » 

Totttf^Hsoup,  les  dâbats  changèrent  d'objet  d'une 
manière  inattendue.  Un  chartreux  siégeait  à  l'assem- 
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blée nationale:  son  imagination  était  rêveuse, ardente; 
cénobite  pieux  et  membre  du  club  des  jacobins ,  il 
eât  donné  sa  vie  pour  la  religion  et  pour  la  liberté. 
Dom  Gerle  crut  avoir  découvert  le  moyen  de  réunir 
les  esprits,  il  prononça  ces  paroles:  et  Pour  fermer  k 
bouche  à  ceux  qui  calomnient  l'assemblée  en  disant 
qu'elle  ne  veut  pas  de  religion ,  et  pour  tranquilliser 
ceux  qui  craignent  qu'elle  n'admette  tontes  les  reli- 
gions en  France,  il  faut  décréter  que  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine  est  et  demeurera  ton* 
jours  la  religion  de  la  nation,  et  que  son  culte  sera 
le  seul  autorisé.  » 

Aussitôt  les  membres  du  côté  droit  demandèrent  k 
grands  cris  que  cette  motion  fut  mise  aux  voix;  tan- 
dis que  leurs  collègues,  sur  les  bancs  opposés,  récla*» 
raaient  l'ordre  du  jour  avec  une  égale  violence.  Des 
sentimens  divers  agitaient  cbaque  parti.  Dans  le  côté 
droit,  il  y  avait  des  hommes  pleins  de  vertu,  profon* 
dément  ailligés  de  voir  repousser  une  déclaration 
qu'ils  regardaient  comme  inhérente  à  la  foi  de  leurs 
pères  ;  d'autres  riaient  de  l'embarras  des  philosophes, 
et  de  l'espièglerie  que  bien  innocemment  Dom  Gerle 
leur  avait  fiiite  ;  d'aiitres  songeaient,  avec  une  joie  si* 
nistre,  aux  moyens  qu'ils  allaient  avoir  pour  soulever 
les  provinces  contre  l'assemblée,  au  nom  «de  la  reli- 
^on.  Dans  le  côté  gauche,  les  opinions  n'étaient  pas 
non  plus  uniformes  :  des  députés  repoussaient  la  mo» 
tion  èn  haine  de  la  foi  catholique;  d'autres  respectaient 
la  religion,  mais  voulaient  la  liberté  des  cultes  rejetée 
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par  Dom  Gerle.  Ces  derniers  hésitaient  à  s'expliquer 
avec  une  entière  franchise  ;  la  liberté  des  cuites  était  en- 
core odieuse  à  beaucoup  d'ecdësiasti<]ueSy  et  Ton  n*au« 
rait  pu  la  réclamer  formellement  sans  exciter  des  tem- 
pêtes. Ses  partisans  voulaient  avoir  le  temps  de  réûë- 
diir;  il  demandèrent  avec  force  cpi'on  remit  la  délibé- 
ration au  lendemain ,  et  Tajournement  fut  prononcé 
apràs  trois  épreuves,  au  milieu  d'un  effroyable  tumulte* 

Dans  la  soirée  un  grand  nombre  de  membres  du 
coté  droit  se  réunirent  au  couvent  des  capucins;  ils 
convinrent  que  si  la  motion  de  Dom  Gerle  était  re- 
jetécy  ils  sortiraient  tous  ensemble  de  la  salle,  et  quils 
iraient  aux  Tuileries  déposer  entre  les  mains  du  roi, 
une  protestation  contre  ce  vote  attentatoire  à  la  reli- 
gion. Les  députés  de  la  noblesse  devaient ,  le  lende- 
main «  assister  à  la  séance  en  habit  noir  et  Tépée  aa 
o6té.  Le  garde  des  sceaux  informé  de  ces  projets ,  fit 
prévenir  les  membres  de  la  réunion  que  le  roi  ne  les 
admettrait  pas  en  sa  présence ,  et  ne  recevrait  point 
leur  protestation. 

Lé  dttb  des  jacobins  s'assembla,  très  irrité  des  ef- 
forts du  ojergé.  Dom  Gerle  fut  gronde  par  les  hom- 
mes qui  s'étaient  chargés  de  son  éducation  politique  ^ 
il  apprit  que,  dans  son  inexpérience,  il  devait  ne  rien 
faire  sans  les  avoir  consultés.  Le  jardin  et  les  cafés  du 
Palais-Royal  se  remplirent  d'agitateurs;  on  y  décida 
qu'on  se  retrouverait  près  de  l'assemblée  nationale. 
Plusieurs  districts  étaient  en  fermentation;  celui  des 
cordeliers  avait  à  ses  ordres  des  gens  de  la  populace 
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atlzituels  il  avait  distribué  des  anoes,  et  les  fit  avertir 
d'être  prêts  le  lendemain. 

Les  galeries  de  l'assemblée  furent  de  bonne  heure 
encombrées.  Des  groupes  nombreux  entouraient  la 
salle  ;  les  colporteurs  criaient  un  pamphlet  imprimé 
k  la  hâte  :  L^assemblée  des  arisiacnUes  aux  capw» 
einsy  noupeàu  complot  décottuert.  On  craignait  une 
émeute,  et  La  Fayette  avait  fait  doubler  les  postes  de 
la  garde  nationale. 

Le  baron  de  Menou,  en  protestant  à  la  tribune  de 
son  respect  pour  la  foi,  de  sa  soumission  ^  oœiir  et 
d'esprit  à  la  religion  catholique,  exprima  la  crainte 
que,  si  on  la  déclarait  dominantCi  on  ne  fournît  des 
armes  à  ceux  qui  voudraient  contraindre  les  convie* 
tions  différentes  de  la  leur  ;  il  rappela  combien  il  est 
fiicile  d'exciter  des  dissensions  en  pareille  matière,  et 
quels  maux  nous  ontcausÀ  les  guerres  de  religion. 

Dom  Gerle, confus  et  repentant, annonça  qu'il  avait 
reconnu  les  inconvéniens  de  samotion^  et  qu'il  la  re- 
tirait. Le  coté  droit  s'en  empara,  la  reproduisit,  et  vou- 
lait qu'elle  fût  mise  aux  voix.  Des  clameurs  lui  rëpon- 
Jirent.  Cazalès  et  plusieurs  de  ses  amb  s'efforcèrent 
en  vain  d'obtenir  la  parole,  l'assemblée  ferma  la  dis- 
cussion ;  ils  insistèrent  avec  persévéïanoei  on  appel 
nominal  confirma  le  refus  de  les  entendre. 

Duport  avait  écrit  uu  projet  de  déclaration  péni- 
blement élaboi'é;  il  crut  nécessaire  d'emprunter  le 
-  .secours  d'une  voix  plus  généralement  respectée  que  la 

sientiey  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld  lut  cette  déda* 
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ration  :  «L'assemblée  uatipuale,  consûléraal  qu'elle 
n*a  et  ne  peut  avoir  aucun  pouvoir  à  exercer  sur  les 
conscieQces  et  sur  les  opinions  religieuses,  que  la  ma- 
jfsbé.  <)e  la  religion  et  le  respect  profond  qui  lui  est 
dû,  ne  permettent  pas  qu'elle  devienne  l'objet  dNine 
4éliberation  ;  considérant  que  l'attachement  de  ras- 
semblée nationale  au  culte  Isatbolique,  apostolique  et 
romain,  ne  saurait  <^tre  mis  en  doute  dans  le  momei^ 
où  ce  culte  seul  va  être  mis  par  die  à  la  ptemièce 
classe  des  dépenses  publiques ,  et  oîi  par  un  mouve* 
ment  v^i^ime  ^  elle  a  prouvé  son  respect  de  la  seule 
mi^nière  qui  pouvait  convenir  au  caractère  de  yasseo»- 
blëe  nationale,  décrète  qu  elle  ue  peut,  ni  ne  doit  dé- 
Ubén^.sur  la  motion' propôs^i»  Après  cette  lecture, 
d'Espréménil  s'écria  :  Quand  les  Juifs  cntoifiaient 
JésujirCliéiiJît^  il^iui  disaient  :  nous  vous  saluons,  rai 
des-Juifs  !  Au  miUeo  du'bniit^  Mbntloflwr,  Maury,  le 
ivijQOmte  de  Mirabeau^  ne  parvinrent  à  faire  entendre 
ifVQ  dcis,phrases  entrecoupées.  Un  d^uté  dû  Gan^bré- 
sis  demanda  le  maintien  des  promises  de  Louis  XIY, 
qui  avaitàjuré  devant  Cambrai  de  ne  jamais  souffrir 
dans  cette' viUe  Fexercice  du  culte  protestant. 'Mttia^ 
beau  répondit  qu'assurément,  sous  un  règne  signalé 
{Mr  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  l'intoMnMiGe 
avait  été  consacrée,  maïs  que  les;  actes  d'un  despote 
ne  peuvent  servir  de  modèle  à  ceux  des  rejurésentans 
d'us  peuple  Ubre^  et  voulant  frapper  t-âssembUe  àk 
danger  d' exciter  le  fanatisme  :  «  Rappelez- vous,  dit-il, 
qua  d'ici,  de  eettë  tribuae  ou  je  pai:le ,  je  vois  1*  ^ 
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nêtre  du  palais  dans  lequel  des  factieux ,  unissant  des 
intérêts  temporels  aux  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  reli- 
gion, firent  partir  de  la  main  d'un  roi  des  Français, fai- 
ble, Tarquebuse  fatale  qui  donna  lè  signal  de  la  Saint- 
Barthélémy  p.  Saisie  par  ce  mouvement  inattendu,  terri- 
ble, l'assemblée  resta  quelques  instans  dans Tétonnement 
et  le  silence;  puis,  les  applaudissemens  éclatèrent  (f). 

La  discussion  était  fermée,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir 
que  des  amendcmcns.  Maury,  sons  prétexte  d'en  pré- 
senter un,  voulut  rentrer  dans  le  fond  de  la  question, 
et  soutint  un  dialogue  véhément  avec  ses  interrupteurs. 
Après  de  longs  et  stériles  èfforls ,  le  coté  droit  cessa 
de  délibérer  ;  la  déclaration  fut  adoptée ,  sans  que 
personne  se  levât  à  la  contre-épreuve.  -^î 

En  sortant  de  la  séance,  Maury ,  Cazalès  et  d'autres 
députés  furent  en  butto  aux  injures  et  aux  menaces 
de  la  multitude.  Maury  présenta  les  pistolets  qu'il  por- 
tait toujours  sur  lui;  le  vicomte  de  Mirabeau  mit  l'é- 
pée  à  la  main.  La  garde  nationale  entoura  les  députés 
attaqués,  et  les  escorta  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  hors 
de  péril. 

L'assemblée  reprit  le  lendemain  la  discussion  sur  le 
projet  du  comité.  Malouet  demanda  qu'avant  tout, 
deux  questions  fussent  mises  aux  voix  :  Dépouillera-t- 
on de  leurs  possessions  les  ecclésiastiques  titulaires  de 

(i)  Peu  de  jours  après,  Mirabeau  dînait  en  petit  comité  ;  Sieyès  lui  pari* 
du  succès  cclaiant  qu'il  avait  obtenu.  ««  Avouons,  dil  Rœdercr,  que  dam  ses 
paroles  très  éloquenles,  il  y  avait  un  peu  de  charlatanisme  ;  car,  de  la  tri- 
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bénéfices?  Conservera-t-on  aux  églises  et  aux  pauvres, 
ime  dotatk»  temloriale?  J  ai  dit  cpie  la  nalioD  fut 
spoliatrice  ;  pour  ne  l'être  pas,  voilà  lesdeux  «{ueslions 
qu'il  eût  feUu  discuter  avec  sagesse  et  résoudre  avec 
justice.  Maloœt  ne  fut  point  écouté,  les  munauraLCt 
Tes  cris  lempêchèrent  de  se  faire  entendre.  Le  projet 
du  comité  futcoayerti  en  décret,  sans  que  le  côté 
droit  prît  part  à  la  délibération  (i4  avril). 

L'attention  publique,  fortement  excitée  par  de  si 
grands  intérêts,  se  porta  beaucoup  moins  sur  la  ques* 
tipn  des  assignats ,  qui  fut  très  promptcment  décidée. 
'Les  discussions  élevées  alors  sur  cet  important  sujet, 
ne  devinrent  pas  orageuses,  même  en  se  terminant 
par  donner  aux  assignats  un  cours  forcé  (16  avril). 
Il  est  à  remarquer,  que  Mirabeau  n'exprima  point  d'o- 
pinion sur  le  papier-monnaie,  dont  nous  Fentendtoiis 
parler  plus  tard  avec. tant  de  chaleur. 

Le  jugement  porté  par  Necker  sur  les  grands  évé- 
nemens financiers  qui  venaient  d'avoir  lieu,  mérite 
jd'altî^  un  moment  l'attention,  a  L'époque  ,  dit- il,  où 
l'assemblée  nationale  jugea  qu'elle  pourrait  bientôt, 
i^ans  inconvénient,  s'emparer  entièrement  de  l 'adminis- 
tration du  trésor  public,  fut  le  nMxnent  ou  elle  créa 
^ur  400  millions  de  billets-monnaie,  avec  l'intention 
d'augmenter  cette  quantité,  dans  la  proportion  des  be- 

Inmep  on  ne  pouvait  apereevoir  le  louvre.  Fcut  my/mte$pmt€r,  répon- 
(fit  MlialMau,  d'im  Innove...  Bûm  w  momâmd'iiÊ^irmHmt^  ce  fue/m 
dit,  je  le  voyais.  •  SI  celte  réf  onie  n'est  pas  sinoère,  die  a  beancoup  dm 
fiaesie  el  de  disnilA. 
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soins.  Dès-lorSy  en  effet  ^  les  combats  contre  les  di(E- 
caltés  ne  furent  plus  les  mêmes;  la  nécessité  de  sub- 
venir à  de  grandes  dépenses,  avec  des  revenus  insuf- 
fisanS|  ne  subsista  plus;  et  la  direction  des  affaires  fut 
tout*à<ooup  affranchie  de  ses  principales  entrayes. 
C'est  un  bon  temps  pour  l'administrateur  que  celui 
oii  à  l'aide  d'une  somme  illimitée  de  billets-monnaie, 
on  peut  non -seulement  satisfaire  à  tous  les  besoins 
connus  etinconnus^mais  encore  avoir  des  fonds  prêts 
au  jour  et  à  l'heure  dont  on  a  fSdt  choix.  Il  sufiBt  alors 
de  départir  à  Tun  la  papeterie,  aux  autres  restampille| 
aux  autres  la  gravure  et  l'imprimerie^  pour  assurer  le 
service  du  trésor  public,  et  procurer  à  ses  administra- 
teurs un  calme  doux  et  un  repos  heureux. 

«Quoiqu'il  en  soit,  en  ne  traitant  point  de  la  mo- 
ralité de  deux  grandes  dispositions  de  l'assemblée, 
L'une^  l'invasion  des  biens  de  Téglise,  l'autre  lacquit- 
tement  des  dettes  de  l'état  avec  des  billets  auxquels 
on  n'ouvre  d'autre  issue  qu'un  achat  de  domaines 
fonciers,  il  .est  certain  que  la  réunion  de  ces  deux 
moyens  est  la  plus  grande,  la  plus  vaste,  la  plus  active 
opération  de  finance  dont  on  puisse  avoir  Tidée  ;  et 
j'ajoulefai  ({u'il  follalt  absolument  une  ressource  d'un 
genre  extraordinaire,  pour  tirer  les  finances  de  la  dé- 
tresse oii  les  avaient  plongées,  et  le  dépérissement 
des  impots  existans  et  les  hasards  d^un  système  com- 
plet d'innovations.  On  doit  observer  encore  que 
le  retard  du  remplacement  des  impositions  a  produit 
dans  les  provinces  un  contentement  très  favorable  k 
T*  ni.  13 
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la  révolution-  I^e  peuple  sf  confondu  dans  h  oonsti- 

tutiou,  la  libération  des  impôts  qui  lui  étaient  oné« 
reux  et  la  diminution  de  tous|.  et  lûrfiqu!il  dflvr» 
payer  les  contributions  nouvelles,  peut-être  que  par 
réactiouy  cette  même  constitution  qu'il  aura  appris,  à 
aimer  lui  rendra  son  fyràt&iii  plus  supportable.  Akisii 
toujours  la  moralité  à  part,  et  cette  réserve  est  grande^ 
il  y  a  dans  la  couduite  de  l'jSi^BpiIld^  nationale  un 
pand  déploiement  politique  ;  et  quoiqu'elle  n'ait  M 
conçue,  n^  préparée  dans  soa.ea»Qmbie«  et  qu'elle  aifc 
été  avnenée  par  l'encbaînement  des  eirconstaoee^,  b'etit 
le  résultat  probablement  qui  restera  seul  dans  la  mé« 

même,  p.  i4^«)  •  ■ 

.  Ce  jugçment  de  la  part  d'un  homme  dont  l'amour 
propre  avait  dû  cruellement  soûârîr,  fiûtihmkneur  à 
sa  modération;  mais  dans  l'intérêt  de  la  vérité  et  dans 
celui  des  peuplesi  la  postérité  sera  (dus  juste  et  plue 
sévère.  On  n'oubliera  point  combien^  .k  l'époque  oâi 
les  états,  généraux  s'assemblèrent,  il  leur  était  facile  de 
combler  un  fiûtde  .déficit  ,  et  d'établir  la  balance  en* 
tre  les  recettes  et  les  dépenses.  Pour  y  réussir,  ils 
étaient  n^uitre»  d'employer  l'égdité  des  clu^^es  publi- 
ques, la  réforme  dés.  pereeptione  onifreasea,  la  ré» 
ducJûon  des  dépenses,  les  garanties  que  ^existence 
d'mie  représentation  nationale  assm^Aiix  capitalistee^ 
enfin  les^ressources  extraordinaires  réclamées  ou  auto^f 
risées  par  l'opiniop  générale*  Tous,  oee  mojpens  dn* 
preepérité,  la  sagesse  le» -eAt^iis-'iineBVfre)  maM^elld 

-.n  »  •  •     .  J 
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fut  bannie.  Les  passions  dominèrent,  ravagèrent  ce 
pays  qui  croyait  toucher  au  bonheur.  Plus  de  levée 
d'impôts,  plus  de  crédit.  Je  trésor  fut  vide;  il  fallut  à 
des  maux  inouïs  des  remèdes  presque  inconnus.  L'as- 
semblée sut  les  trouver;  ils  donnèrent  des  forcesàl'état, 
(Is  l'aidèrent  dans  la  suite  à  sortir  de  l'abîme  oii  la  fou- 
gue lavait  poussé,  où  Tinexpérience  l'avait  £EÛt  tom- 
ber. Mais,  comment  ces  remèdes  héroïques  étaient-ils 
devenus  nécessaires  ?  La  haute  habileté  ne  consiste-t- 
eUe  phis  à  prévoir  les  maflimtrs^  à  détourner  les  dan^ 
gers?  De  quel  prix  a-t-il  fallu  payer  ces  redoutables 
ressources?  Des  capitaux  énormes  ont  été  dévorés j  la 
maa'^aisé  ibi  a  circnlé  avec  tm  papîet  nienteur,  qu'un 
despotisme  sans  exemple  a  soutenu  quelque  temps  ^  et 
le  grand  appareil  financer  créé  par  rassemblée  con- 
stituante, n'a  pu  garantir  d'une  effroyable  banqueroute, 
Câtte  france,  où  tous  les  élémens  de  prospérité  ve- 
ifeakttt  s'ôffiPir''d'«ui-nièmes  quand  éllé  réunit  ses 
états  généraux.  .   *  " 


•< 
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Le  gouvernement  n'existait  plus:  les  ministces  sus» 

pects  par  cela  même  (qu'ils  étaient  ministres,  timides  et 
malheureiuL  dépositaires  d'une  autorité  nominale,  d'un 
pouvoir  annulé,  hésitaient  à  donner  des  ordres,  cer- 
tains qu'ils  ne  parviendraient  point  à  les  faire  exé- 
cuter. Craignant  d'attirer  de  nouvelles  insultes  à  la 
couronne  chancelante  ^  et  de  se  compromettre  inu- 
tilement, ils  se  réfugiaient  dans  Tinaction*  Chares 
Lameth  dit  un  jour,  le  pomoir  exécuiif  faii  le  mort: 
ce  mot  parut  ingénieux  et  profond;  il  était  singulier 
dans  la  bouche  d  un  des  hommes  qui  avaient  le  plus 
concouru  à  tuer  le  pouvoir  exécutif. 
'  L'assembléenatioualequenousavonsvuesipuissante^ 
avait  dans  ses  opinions  et  dans  sa  situation  une  cause 
de  faiblesse,  lorsque  les  désordres  étaient  produits  par 
Tesaltation  populaire.  L'assemblée  improuvait  la  li- 
cence :  elle  pensait  et  disait  que  les  troubles  prolongés 
détruisent  la  liberté;  mais  les  fauteurs  de  l'anarchie, 
.ainsi  que  les  amb  d'un  gouvernement  libre,  criaient: 
viçe  rassemblée  nationale  ;  elle  craignait  de  découra- 
ger aucun  de  ceux  qui  poussaient  ce  cri  de  rallieomnt 
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flatteur  àsoo  oreille.  Sans  doute  sou  indulgence  pour 

une  classe  turbulente,  contribuait  à  sa  force  quand 
elle  voulait,  détruire  les  débris  de  Tancien  régime; 
nais  die  paya  cher  uifi  secours  passager  dont  les 
suites. ont  été  si  fatales. 

Les  tdtes  exaltées  du  coté  droit,  les  hommes  les  plus 
intéressés  à  la  répression  des  violences  de  la  multitude, 
se  faisaic^iit  ua  jeu  de  les  accroître.  Comme  ils  dési- 
raient la  oontre*révolution,  comme  ils  Youlaient  tout 
ou  ri^n,  si  Ton  s'occupait  un  moment  d'arrêter  la  li- 
cuenosL,  ils  .ae  cherdiaient  pas  le9.mesui^s  qui  ieii« 
dr^ient  quelque  activité  au  pouvoir,  ils  s'étudiaient 
à&ire  les,  propositions  qui  choqueraient,  le  plus  l'as- 
seniblée  ; .  ils  ajoutaient  d<^  troubles  à  des  troubles. 
.  Après  la  séance  du  4  février,  nous  avons  vu  qu'au- 
euoe  délijiératioa  ne  suivit  le  touchant  discours  du. 
roi.  Bientôt,  cependant,  les  nouvelles  sinistres  que 
cl]|/&qupjO|i^r  apportait  des  provinces,  les  incendies  et 
les aspassÊnataipiiseroultipUaieiit. dans  les  campagnes, 
effrayèren^t. le  comité  des  rapports;  il  vint  appeler  i'at- 
tifllljpn  .^.Ja.néoessité  de  rétablir  la  paix  publique. 
Cazalès  prpposa  de  décerner  an  roi  une  sorte  de  die- 
ta^ure;  et  Maury,  d'f^prép^il^  soutinrent  sa  motion, 
avec  chaleur.  Sans  adopta  cette, opinion,  Malouet 
essaya  de.  montrer  par  quels  moyens  ou  pouvait 
repère  k  ynfi  au  pouvoir  ef^fif.  Rob^espierre  gémit . 
de  ce  qu'on  s'alarmait,  bien  à  tort,  pour  quelques 
troubles;  il  vanta  la  modération  et  la  douceur  inal" 
térabk  dujie^Je^  Était-ce  hypocrisie  d'un  mendiant 
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de  popularité^  État^-ce-lMniiè  fei  dlW^iiMU^é  ftim« 

m 

tique?  Raremeat  des  murmures  intleiTompaieut  cel 
hiMonie  prescfoe  Isolé  dans  Pàstembléé;  6n  disait  ^Ue 
ses  opinions  étaient  sans  conséquence.  Mirabeau  tonna 
contre  la  dictature,  et  répéta  la  phrase  bÉUialè  que  le 
poû'foir  exéeiitif  ti^aurait  totrtè'sa  tàtet  tfatsni  inoment 
oîi  la  constitution  serait  publiée.  On  finit  par  décréter 
quelques  additions  à  la  loi  martiale,  pour  k  rendre 

applicable  dans  les  campagnes.     '  '  •  '  

Gazalès  fit  une  antre  notièn,  dont  le  but  étidt  en-* 
côt^  de  beurter  te  cAtë  gaUctte  r  Û  âeitiktiêk  l^fleetion 
d'une  nouvelle  assemblée  nationale,  dont  aucun  des 
députA  actuels  ne  pourrait  fidre  pkittie.  Oattë  uoiotîM 
causa  une  agitation  très  vive;  et  comme  on  le  prë- 
sitineUeif,  elte  flit  rejetée  ;  mais^  peu  de  tempà  apris,  il* 
y  tùt  ikné  tentatite  sëiteuse  pour  dissoudi^rassemblëêr. 
C'est  sur  les  provinces  que  ses  ennemis  essayèrent  d'a- 
gir.' lies  administrateurs  de  département  et  dé'dlàtriot 
allaient  être  nommés  :  leschefs  du  côté  droit  tentèrent, 
par  leurs  lettres,  lenrs  pamphlets  et  leurs' énissaires, 
de  décider  les  lecteurs  à  profiter' de  c«tteo0caK6ii  jpbtii'' 
élire  de  nouveaux  députés.  On  s'adressait  anit  amis  de 
rahciett  régime  el  auxMvohitiomialràBf  entUaiittOt' 
uns  que  le  temps  était  venu  de  cHassèr  les'  hommes 
qui  avaient  boulerersé  la  fVance,  aux  autres  que  kft  ' 
députés  de^  diiKSrens  ordres  ne  formafeioit'  pas  une 
véritable  représentation  nationale ,  et  qu'il  fallait  en 
avoir  une  réguKère.  On  disait  aux  modérés  :  'la  notl*^ 
velle  assemblée  ne  présentera  pas  le  spectacle  de  di- 
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vîncm  âSùfeèM^  ;  flies  "itièiAbres  seront  animës  d'un 

même  intérêt,  et  dirigés  pal" un  même  esprit  On  di- 
sait hardiment  à  tous  les  partis  que  les  députés  ayant 
dépassé  Imm  mandats,  il  fitUalt  qu'une  autre  assem- 
blée ratifiât  leurs  délibéra tious  ;  enfin,  on  tirait  un 
grand  avantage  de  ce  &it  que  les  pouvoirs  d'un  certain 
nombre  de  représentans  étaient  sur  le  point  d'expirer. 
Gea  tentatives,  les  espérances  et  les  craintes  qu'elles 
fiiisaient  concevoir,  provoquèrent  un  rapport  du  co^' 
mité  de  constitution  (19  avril).  Chapelier  vint  déve- 
lopper'Asilx  idées  fort  simples:  «Ce  serait  détruire 
une  coiiStitution  que  de  renouveler,  ialvant  qu'elle  fût 
terminée,  l'assemblée  chargée  de  Tétablir.  La  clause, 
limitaftive  de  la  durée  de  quelques  mandats  concerné 
très  peu  de  représentans,  et  ne  saurait  l'emporter  sur 
le  devait  impératif  d'achever  la  constitution..»  £n 
oon^uence,  le  rapporteur  proposa  de  décréter  que 
les  assemblées  électorale^  qui  allaient  nommer  les  corps 
àdininistratifiy  ne  pourraient  élire  de  nouveaux  dépu*. 
tés.  Maury  combattit  avec  vigueur  les  principes  et  la. 
èbiiddsiûb  du  comité.  U  y  eut,  dans  les  deux  sens^ 
dë  "verbeux  plaidoyersr  pour  savoir  si  les  mandats 
avaient  été  violés.  Las  d'entendre  des  dissertations  qui 
se  prolongeaient  sans  rién  éclaircîr,  Mirabeau  prît  la 
parole,  et  remporta,  non  un  de  ses  plus  grands,  mais 
un  dé  ses  plus  brillans  succès.  II  exprima  son  profond 
dédain  pour  les  subtilités,  lès  arguties,  les  chicanes;  et, 
d'une  voix  imposante  ;  «  Vous  connaissez  tous,  dit-il^, 
lé  tirait  de  oe  fibmàin  qui ,  pour  sauver  sa  patrie,  fui 
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contraint  d'outrepasser  les  pouvoirs  que  lui  conféraient 
les  lois.  Un  tribun  captieux  exigea  de  lui  le  serment  de 
les  avoir  respectées  ;  il  croyait  placer,  le  consul  dans 
lalternative  d'un  parjure  ou  d'un  aveu  embarrassant. 
Jb  fure,  dit  le  grand  homme,  que  j'ai  saiwi  la  ripa* 
\  blique.».»  Messieurs... jure  que  vous  avez  sauvé  la 
chose  publique.  »  A  ce  noble  mouvement,  les  deux 
tiers  des  dëputës  se  levèrent,  et  le  décret  fiit  adopté 
avec  enthousiasme. 

La  tribune  était  le  réfuge  de  Mirabeau  contré  les 
ennuis  de  sa  situation,  et  contre  la  défiance  qui  l'en- 
tourait; c'est  là  qu'il  devait  à  son  génie  un  rang  digne 
de  lui,  et  qu'il  planait  sur  ses  adversaires*  Toutefiûs 
les  applaudissemens,  les  hommages  obtenus  par  son 
éloquence^  ne  le  dédommageaient  point  d*i^voir  vu. 
échouer  ses  projets  les  plus  chers.  Un  décret  l'avait, 
exclu  du  poste  qu'il  ambitionnait;  il  n'avait  pu  par- 
venir à  se  faire  écouter  ni  des  ministres,  ni  du  roi,  ni 
de  la  reine,  ni  de  Monsieur.  Tous  les  partis  avaient 
fait  des  tentatives  pour  conduire  la  révolution  dans 
leurs  intérêts;  aucun  n'avait  réclamé  son  appui;  Le 
triumvirat  le  haïssait;  La  Fayette  et  ses  ainis  éprou- 
vaient pour  lui  un  sentiment  moins  honorable;  les 
impartiaux  n'attendaient  rien  de  son  immoralité;  un 
des  partis  extrêmes  aurait  voulu  le  voir  à  l'écha^ud, 
et  Tautre  aurait  pu  l'y  conduire  un  jour.  Position 
étrange!  Avec  toute  sa  gloire,  le  grand  orateur  était 
dans  une  sorte  d'isolement.  U  sut  garder  son.indé|)aH 
danoë  et  sa'fierté,  pour  conserver  sa  force;  il  ne  fai;< 
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sait  plus^aftiuièi;  U  attendait,  lorsque  la  cour  vint 
au-devant  de  Iiri. 

lie  comte  de  Mercy,  ambassadeur  d'Autriche,  voyait 
avec  une  bqniétude  toujours  croissante,  les  dangers 
qui  menaçaient  le  trône  chancelant  sur  lequel  étaient 
assis  Talliéet  la  sœiir  de  son  miûre»  Observateur  plus 
impartial  et  plus  judicieux  que  d'autres  amis  de  I» 
monarchie,  il  s'alarmait  non-seukment  de  la  violence 
des  frétions  populaires,  mais  eneoré  de  la  maladcessé 
qui  présidait  au  choix  des  moyens  employés  pour  dé** 
tourner  les  périls,  moyens  dont  il  jugeait^les  i|ns  insi-. 
gnifians  et  les  antres  fiinestes.  Ses  rdatîons  avec  lé 
comte  deliamarck  l'avaient  instruit,  des  dispositions 
4e^Afir«be9ii;  ci  plus  les  dangers- augmentaiisat^  |dns. 
li  se  livrait  à  l'idée  que  ce  tribun  pouvait  seul  sauver' 
la«  couronne.  Au.  commencement  du  mois  de  mars»^ 
(1790),  dans  Un  entretien  partîfiotter  aveola  ivine,  le 
Comtç  deMercy  exposa  ses  craintes,  et  Tespérance  que 
hii  inspirerait  une»  ressotiroe  sur  hqiieUe,  disait^jl^ion 
devait  d'autant  moins  hésiter  qu'elle  pr6cUir«rak  peut» 
$tre  de  grands  avantages,  et  qu  elle  n'aurait  jamaisî 
d'inconvénient  réel  »  ptûsque  avant  de.  suivre  les  avb 
d'un  homrae  qu'on  écouterait  avec  défiance,  on  les  exa- 
minerait avec  maturité.  Marie  Antoinette  estimait  le 
comte  de  Mercy,  elle  voyait  en  loi  un  ambassadeur  de 
famille,  dont  le  zèle  était  éprouvé.  11  paraît  que  les  ob- 
jjsction»  de  la  reine  furent  légères  ;  et  que  Louis  ^Yl 
informé  par  elle  de  cet  entretien  répondit,  avec  une 
sorte  d'indifJ^eoce,  qu'il  m,  comptait  point.  §ui; 
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rbomme  dont  on  lui  pairlait^  tnab  ^'il  Tonlailrfiien  le 
consulter  si  cela  paraissait  utile.  L'ambassadenr  tl'Âu* 

triche  n'était  pas  eu  position  de  traiter  directement 
am^.JlAiFabeau;  il  se  bâia  d'éccire  a&  opmte  de  Iol** 
marck  pour  le  presser  de  revenir  du  Brabant,  et  bien- 
tôt ijl  put  lui  expliquer  vive  voii;-qnek  iatérôu  il 
Bfiméttait  dans  aes  inains. 

Mirabeau,  dont  la  fierté  tant  de  fois  blessée  avait 
ai  longtèoipa  wMSes^-  renArma  aa  jbie^ .  J/im  ^  mon^ 
tr€V  rempressement'  auquel  pouvait  s- attendre  sov 
ami,  iL.parla  de  rextrême  difficulté  de  fs)ire  sortir  la» 
France  cFuné  «ituâtion  cpri  empirait  chaque  jour,  è| 
le  portait  souvent  à  donttsr  qu'il  fût  possible  enconér 
deiremédier  m  ddionh»-}  il  parla  d^  son  mépris  poui» 
les  insensés^  de  tous  les  partis,  et  de  son  dégoût  poui:' 
lei^  affaire»  publiques.  La  preuve  qu'il  se  fit  solliciter 
o&le;  il  réçut  des  ôtvfertura  versie;  t5  mars,  et  âbta/ 
consentement  signé  porte  la  date  du  lo  mai.  C'est 
iovty  cependant,  qu^on  raccusetait  de  tt^avoir  ^éonsullé 
que'l^ol^gtteil  dtfns  'ces  reiardeniens.  La  -  prudence  él* 
lr'intér£t  public  lui  faisaient  une  loi  de  chercher  à 
s^urer  des  gàranties'icontre  la  6iblesse  do  malheu-' 
reux  monarque  :  prendre  des  engagemens  sans  réci- 
procité aurait  été  tme  faute  très  grave.  Mirabeàu, 
Iflveniént  prisssé  par  Lamarck,  répéta  de  noQvean  et 
de  la  manière  la  plus  formelle,  qu'il  ne  croyait  possible 
.  de  relefn»  le  Irone  qufavec  Tappui  d'une  constitiitidn 
libre;  que  si  le  roi  voulait  ou  Fancien  régime  ou  le 
pouvoir  aiisoluy  loin  de  servir  ces  desseins  funestes  àr 
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Tënergie  dont  i^  avait  donné  dci  preâv«8.  Louis  XYI 
piië  de  faire  ooniiaitre  ses  mtemions,  répondit  par 
écrit  an  conte  de  Lattarok  q/a^  âon  anMinr  pom^  m 

peuples  était  connu,  qu'il  voulait  Tautontë  nécessaire 
à  un  roi  pour  assurer  la  ttmquiUké  et  le  bonheur  de- 
letat;  mais  qu'il  af'avaît  jamais' désiré  quNin  pouvoir 
limité  par  les  lois,  S  entendre  sur  ce  point  n'était  pas' 
tout  en<»t«*  L'hôinine  d'état  qui  se  dévoueràit  pottr- 
dompter  les  factions^  aurait  à  surmonter  des  obstacles 
tikùhtea^  imûktAÉtsi  alors  joatème  t^ue- le  Iroif  et  là' 
refine  se  laîsséoraîent  diHger  par  lui;  que  serait-ce  s'ils 
multipliaient  eux-mêmes  les  obstacles,  s'ils  hésitaient' 
k  êûiné  ses  oonseib,  Vils  li^eiMdiMt  à  iïontràitar  M: 
vues?  Mirabeau  invoquait  donc  la  plus  entière  con« 
flanee,  et  démandait  que  les  îninistres,  ou  da  moins 
plusieurs  d^entre  eux,  fiassent  instmlts  qu'elle  lui  était' 
pleinement  accordée.  On  voit  comment  il  espérait' 
r^iarer  tons  ses  édiecs,  prendre  secrètement  la  haute 
influence  dans  le  gouvernement  et  devenir  ministre 
j^rle  fidt.  Un  paral  projet  était  loitt  des  ièéÀ  de 
Louis  XYI  et  dë  Marîe-Anforôefte  :  ils'vouktent  sëd-' 
lement  quoMirabeau  leur  adressât  des  renseignemens, 
des  aViSy  et'^iill  usât  de  son  influence  à  l^issenkMiie 
au-dehors  pour  défendre  l'autorité  royale.  Lamarck  fit 
de  fréquentes  visites  à  la  reiiie;  je  ne  sais  jnsqù'à  quel 
point  il  osa  s'expliquer  sur  les  prétentions  de  éoù  ami, 
mais  il  ne  put  le  flatter  que  ses  vœux  seraient  réalisés 
sans  retard.  Souvent  Mirabeau  s'irrita  de  ce  quW 
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n*av«U  pas  le  bon  sens  et  le  courage  de  se  coBâer  à 
quelquefoU  il  fiûsait  un.  retour  douloureux  sur 
lui-même;  il  dit  un  jour  avec  âme  :  Oh!  que  l'im'* 
miQralUé.de  ma  jeunesse  jak  de  tort  à  Im  Frfmoet 
Eufin,  il  reconnut  quMi  perdrait  de  grands  aTantages, 
qu il  compromettrait  lavenir»  s'il  refusait  les  conseils  : 
demandés;  il  espéra  qu'un  premier  pas  le  conduirait  à 
d'autres,  et  que  le  temps  viendrait  en  aide  à  son  génie 
dpmini^teur  :  il  écrivit  a,u  roi  la  lettre  suivante  : 

«  P|x>fendément  touché  des  angoisses  du  roi  qui  a 
le  moins  mérité  ses  malheurs  personnels^  persuadé  que 
8*U  est  dans  sa  situation  un  prii^ce  à  la  parole  de  qui, 
on  puisse  se  fier,  ce  prince  est  Louis  XVI,  je  suis  ce- 
pendanl^  tellement  armé  par  les  hommes  et  par  les  ; 
drconaCances  contre  l'attendrissement  q|ii  naît  du 
spectacle  des  vicissitudes  humaines^  j.^.  répugne- 
^rais  invinciblement  à  jouer  un  rôle  dans  ce  moment 
de  partialité  et  de  confiision,  si  je  n'étais  convaincu 
qu^  le  rétablissement  de  l'autorité  légitime  du  roi  est  le 
premiei:  besoin  de  la  France  et  l'unique  moyen  desalnL, 

«  Mais,  je  vois  si  clairement  que  nous  sommes  dans 
l'anarjebiçy  et  que  nous  nous  y  enfonçous  tous  les  joura  . 
dpiyantage,  je  suia  si  indigné  de  l'idée  ^e  je  n*anraisf 
^x^ntribué  ,qu  à  une  vaste  démolition,  et  la  crainte  de, 
voir  un  autre  chef  à  l'état  que  le  roi  m*est  si  insup- 
portable, que  je  me  sens  impérieusement  rappelé 
aux  af&iresy  dans  un  moment  oii,  voué  en  quelque 
sorte  au  silence  du  mépris,  je  croyais  n'aspirer  qu'à 

la  retraite*  . 
•        *  »  » 
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4éDans  cette  occurrence,  il  est  tàké  dé  croîfe  qiie 
les  dispositions  actuelles  d'un  roi  bon  et  malheureux, 
à  qui  ses  conseillers  et  jusqu'à  ses  infortunes  ne  ces- 
sent de  rappeler  qu'il  a  à  se  plaindre  de  moi ,  et  qui 
cependant  a  la  courageuse  et  noble  idée  de  s'y  confier , 
soQt  un  attrait  auquel  je  n'essaierai  pas  de  résister. 
Voici  donc  la  profession  de  foi  que  le  roi  a  désirée.... 

U  s'engage  à  senrîr  de  tonte  son  influence  les  vrais 
intérêts  de  la  monarchie;  il  déclare  qu'il  croit  une 
<x>ntre-révolution  aussi  dangereuse  et  criminelle^  qu'il 
juge  chimérique  l'espoir  bu  le  projet  d'un  gouverne- 
ment ,  sans  un  chef  revêtu  du  pouvoir  nécessaire  à 
i'exéculdon  de  la  loi.  U  donnm  son  opinion  écrite  sur 
les  événemens,  sur  les  moyens  de  les  diriger,  de  les 
prévenir  ou  d'y  remédier.  U  regarde  comme  l'affaire 
eàpitàle  die  mettre  à  sa  place  dans  la  constitution  j  je 
pouvoir  exécutif^  dont  la  plénitude  doit  être,  sans  res- 
triction et  sans  partage,  dans  la  main  dti  n».  Deuit 
mois  lui  sont  nëcesaires  pour  réunir  ses  moyens  de 
.succès;  il  aura  dans  chaque  département  unecorres- 
fottdance  infldcÀtft^et  il  en  fem  oonnsittre  les  rësnU 
tats.  Sa  marche  sera  insensible,  mais  chaque  jour  il 
.lera  un  pas.  «Un  empirique  promet  une  guérison  sou- 
daine,  et  tue;  un  ,vïrai  médecin  observe^  agit  surtout 
par  le  régime,  dose,  mesure^  et  guérit  quelquefois.  • 
.  '  #-Je\8iiis  aussi  profondément  éloigné  d'une  qo&tr»- 
révolution  que  des  excès  auxquels  la  révolutioo,  remise 
auK  maii^  de.gens  malhabiles  et  pervers,  a  conduit  les 
peupl^iU:!!^  fiiiidra.  jaflaÛ8  juger  ma  icondoite  pir- 


.tidlemeiity  ni  sur  ua  fidt,  ni  sur  uu  dispoors.  Ce  n'est 

pas  (|ue  je  refuse  d'en  expliquer  aucun;  mais  on  ne 
jog^  Tensemble. 
a  Je  promets  au  roi  loyauté,  zèle,  activité,  énergie, 
et  uu  courage  dont,  .peut-être  on  est  loin  d'avoir  me 
iàie;  je  lui  promets  tout  enfin,  hors  le  succès  qui  ne 
dépend  jamais  d'un  seul ,  et  qu  uue  présomption  très 
.ImiéraiFe  ^  trè«  coupaUe  pourrait  seule  ganmtii*  dans 
la  terrible  maladie  qui  mine  Tétat  et  menace  son  ehef. 
Ce  serait  un  homme  bien  étrange  que  odui  qui  serait 
indiffîrient  ou  infidèle  à  la  gloire  de  sauver  l'un  et  Tail- 
trç,  etjene  suis  pas  cet  homme-là.» 
.  Jjanqfjusf  vers  la  fin  de  nuû ,  la  &iliiUe.vo7ak  aUi 
passer  quelque  temps  à  Saint*Gloud,  Mirabeau  obtiiit 
de  la  reine  une  entrevue  qui  eut  lieu  dans  un  des  jar- 
din^  partkniliers  du  ohâteau.  Marie.  Antoinette  fiit 
surprise ,  charmée  des  manières  et  du  langage  de  cet 
liomme  qu'idle  se  représeatait  oomaie  un  monstre ,  et 
qu'elle  avait  eu  ai 'souvent  le  droit  d'aoonser*  Au  tto- 
ment  de  terminer  l'entretien  :  «  Madame,  lui  divA^ 
Jorsqua  votre  aiigusbs  mère  admettait  un  deses  sujets 
à  l'honneur  de  sa  présence,  jamais  elle  ne  le  congédiait 
•sans  lui  donner  sa  maia  à  htÔÊWJi  Lareine:présenta 
la  sienne  wee  la  grâce  qui  lui  était  naturelle;  Mini- 
.  beau  s'inclina,  puis,  relevant  la  tête,  il  dit  avec  un  aç- 
•tenfc  plein  d'Ame  ét  defieitéi  Moékme^  kt-manarchie 

'  >  Si  oet  homme  CKtnmvdinaiie  s^émparait  de-i'eqprit 
de  la  leine,  il  deminemit  "hmSfilLYti  et*  là  lutta  «M- 

r 
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tre  les  fiioltoiit  |Kiamdt  étrebeumM*  H  dUi€ludt  à 

^  persuader  qu'il  parviendrait  à  se  faire  com{irendre 
de  Marie  Ajntôinekte,  qu'elle  adopterait  et«eodliderait 
ses  vues.  Dans  les  notes  qu'il  lui  adressait,  il  lui  mon- 
tmii  la  hauta  opinion  qu'il  avait  d'dle  c  La  reine,  db> 
mki\^'Ie  sad  homme  que  te  rei      ptié  dè  lui.  Gfe 
n'était  point  Je  laugage  de  la  flatterie  ;  il  était  coii- 
?aiiimi  ipio  oette  fsnune  dobt  ka  grâees'  pbuvaient 
encore  charmer  les  Français,  avait  dans  son  caractère 
une  mâle  énergie.  Des  faits  «écens  en  donnaient  la 
preuve.  La  reine,  dans  les  journées  d'œlotire,  àtafift 
déployé  le  plus  noble  courage.  Sa  mère  en  la  quittant 
liû  avait  dit  :  Ma  JUk^  .dans  Vûi^eitsUe  sow^it^ 
vous  de  moi.  Au  milieu  des  périls,  elle  se  rappelà  ces 
paroles,  et  fut  digne  des  exemples  qu'elle  avait  reçus. 
Marie  Antoinette,  parmi  les  Hongrois,  éAt  'è)t<âté  lé 
mtme  enthousiasme  que  sa  mère;  Marié  Thérèse  à . 
YersaïUes,  «te  sneom&bé  Avec  le  même  héroïsme  qtié 
sa  fille»  Mirabeau  concevait  tout  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  d'un  ,  tel  - caractère;  mais  pour  obtenir  une 
gnmde  influence,  il  eAt  fiillu  des  convenations  fré* 
quentes.  Ministre,  il  aurait  vu  La  reine,  le  roi,  chaque 
jour  et  presque  à  volonté;  dans  la  position  «ji/én  loi 
avait  faite,  il  écrivait.  Faible  ressource  ;  les  lettres  né 
peuvent  saisir  la  disposition  d'esprit  oit  se  trouve  la 
permme  qw  les  Kçoit  ;  dlè^  ne  répondent  pas* à  Fb^ 
stant  aux  objections  qui  s'offrent  à  la  pensée  du  leC'^ 
teur.  MontmoriA  tarda  peu  à  4;tmnattre  les  t^th>ntf 
qui  venaient  de  s'établir;  et  souvent  il  eut  avec  Mira- 
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bcftU'  .des. entretiens  dont  il  rendait  compte  au  roi; 

mais  que  sont  les  intermédiaires ,  même  les  plus  zëlës^ 
pour  1(B8  a£Eûres  qu'il  faut  traiter  soi-même  ? 

Dans  les  notes  toites  à  la  reine  ou  an  roi  par  Mi* 
xabeaU|  a  ou  trouvei  dit  Lucas-Mou tigny,  de  fréquen- 
tes preuvjes-de  dëcouragement..k.  Mirabeau  évidem^ 
ment  n'est  pas  ëcoutë  ou  n'est  pas  cru.  Jamais  il  ne  se 
plajunt  de  la  méfiance  de  ses  illustres  correspondans; 
mab  il  .s'inquiète  de  leur  incrédulité ,  de  leur  nhrâo» 
lution,  de  leur  inactioui  de  l'alfaissement  dont  rien  ne 
peut  les  fiiire  sortir,  a 

Sa  vie  privée  et  sa  vie  politique  n'<^Iraient  que  trop 
de  motifs  à  la  défiance  des  personnages  qu'il  voulait 
diriger ,  et  ses  habitudes  de  dissipation  et  d'indélioa» 
tesse  Tempêchaient  de  voir  qu'il  s'était  placé  dans 
iineposilipn  bien  peu  digne  de  le  relever  à  leurs  yeui. 
Sans  doute  il  n*avait  pas  eiigé  de  ses  services  an  pris 
pécm^iaire-;  mais  ceux  qui  les  avaient  réclamés  sa* 
vaient  très  bien  qu'il  avait  besoin  d'argent  et  qu'il  en 
désirait:  le  roi  lui-même  demanda  au  comte  de  La- 
n^rdc,  quel  traitement  il  serait  convenable  d'assurer 
àMirabeau.  Lamarck  avait  mis  du  zèle  dans  une  négo- 
ciation ipiipor tante,. mais  il  ne  voulut  pas  sortir  de  ce 
qu'e^e  avait  d'honorable  :  ce  fut  rarchevéque  de  Ton* 
louse  (Fontanges)  qui  régla  l'autre  partie  de  cette  af- 
fy^fe^  Cei^xqui  se  croient4tô^z  instruit^  pour  donner 
de^pluB  amples  détails  ne  vont  pas  4*accord  entre  eux. 
Qgj$,|^lirabeai|  ait  reçu  cinquante  mille  livres,  par 
PQÎf  et  .«ix.cent  mille  pour  payer  ses  Asties,  ou  qu'il 
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ait  eu  seulement  six  mille  livres  par  mois ,  et  qu'où 
WL'âk  9Êtpàué  que  pour  qaalre-VmgN|iiati«  nulle  li^ 
vres  de  dettes,  que  ce-  soit  un  miUion  ou*  deox  qui  lui 
aient  été  promis  en  cas  de  succès,  peu  importe;. il  le»'. 
oradt  de  VargeaU  Loins  XVI  devait  être  peu  disposé» 
à  récompenser  par  la  considération  et  la  confiance^ 
miiltowiwi  tjwfiinMi  pyjijt  i  lear  airiiiifeBettr  ..éiseiëeoiiités^j 
les  conseils  ont  besoin  d'une  autorité  que  renonce  ai 
laurjdonner  celui  qui  trafique  de  ses  services.  !> 
vèAMlMièÉ«li«fc4pu  rmittiqBaitrèJiiifiliiiili/la  \iàii 
fiance  qu'il  inspirait,  les  obstacles  qu'une  surveillances 
aati^a  joettAÎt  à  diemyslégieiiscii.eiilMfc^^  lyyfed 
renl  aëcetsairemenl  trèa  rares.  M.Liioas-Montigny  dtt  i 
que  Mirabeau  fut  admis  deux  fois  chez  la  reine.  Ce  bio- 
gmplie^  Bertvai^  de  MoUeville  et  d'aulresi  orohntqii'il^ 
eut  quelques  entretiens  avec  le  roi.  Sans  faire  une  déi^é-^ 
gatifiin  positive,  je  dirai  qu'en  général  les  h/offini^.quî; 
ayaieitl  éléa  portée  deoonnailreies  niita  de  cette  ëppqf^r. 
m'oatparu  douter  de  la  réalité  de  ces  eotretienS|  et  que> 
pIiisieurfé*eatreeiixi|fBrinaieat  q9eMira)>ei|ti,o'ftY§i^; 
jaiiii|iaead*entreviieavecX0iiiaXYI(i).  ,f, 

1 

(i)  Céuii  ïu^tÙMk  du  te  dA  Uf ia  qui  Mndait  vjm  tm  «f*<^l  juf-^ 
tiM  an  séaie  de  MiiatMitt.  Il  vmit  conou  le  eéittwè  onteiir  ;  U  le  voyaij 
fif&qiMttiiiMiil,  daiil  lei  ptenien  lenps  de  hTéilrdi/tidh,'i&'le  iki^ 
de  Sqmevef,  où  quelqmt  koiaMl  ttèi  fégÉndueieartWMiMiiditie»^ 
voir  loe  MiHki.  U  ae  Iromieat  MindMei,  TiUqrnuid»  MmiiUI^i} 
GuteUane  et  trois  ou  quatre  aatrea  habitués.  Le  dqc  de  hhrk  avait  fait 
coaDaîlre  i  Monsieur  ses  relations  avec  cette  petite  société;  cVst  pourquoi 
il  fut  chargé  par|le  priuce,  lors  de  l'affaire  de<Favraa»de  ooQsulter  deux- 
bOBUBei  ^  lUtmt  d^vceite  réuiMOlu  .r  .'il*  'M-ii 

T.  in.  i3' 
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Le»  ohsticks  qtt'ëpfouiraii.  IfinbeMi  6è  wulant 

»assiffer  uoe  utile  influencei  ne  résultaient  pM  toila 
de  MB'fiiiilei.Loub  XYI  constituil  Folontîm^  doûBate 
facilement  des  promesses ,  et  ne  savait  ni  se  décider, 
caira  dîwa  picjets^  m  oonficr  *eiitto«iiieiit  à  pei^H 
somw.  LaFtyette,  àTépoque  doat  je  parie,  recevait 
de»  promesses  bien  autrement  positives  «pie  cellei  dont 
Lawrek  ét»l  Tovgane  près  de  Mivabtao.  kwtM  di 
depuis  les  journées  d'octobre,  il  fut  fait  des  offres  brikt 
lasies.  à  La  l^ayéile)  oa  kn  propasa  le  Unè  de  gélië- 
'  ndfialiae;' l»btebii  de  nairM  fdpëe  de  eçtnwSuh-' 
Me  9  on  sdla  jusqu'à  parler  de  lieutenance  générale  dm 
rè^OBua^  ticb  euttiiiie  d'une  qui  pent'tee-à'lltt*' 
stant  acceptée,  mais  comme  d'une  espérance  qu'il  esl^^ 
{^Muisî  de  eenoetoin  L'ambitién  des  tktes  u'^ëtate  pa9r 
que  f^wendt^éièveite  Waghiagtmi;  et  ea  laftwa- 
dé  }e  blesser  par  des  propositions  qui  ne  pouvaient  le. 
atdaiyè;  PlttiieeH  fois  il  aYàit  admsé  m  M»  des-noM- 
ttt  8ur  les  affaires  publiques  :  un  jour,  Louis  XVI  iui 
e^priiiia4e  désir  d'èlte  [guidé  par  ses  eonseilB»  4oi- 

•  «  * 

demanda  soi^fl^ifieu  sttr  la-  prértpgatîte  royale. lia  rfr^ 

ponse  fut  un  mémoire  (14  avril).  La  Fayette  s'y  mon- 
tre admii^ateur  iéléde  la*  cotfstitutidii  eflea  qddqiiés 
défauts  à  ses  yeux ,  mais  les  consentions  nationales 
les  £Hipofc.aiséiiieiàtdi^^ijlre.  U  imparte,  ditriJ^  tgae 
léfi-ttfhiistrés  puii^t  être  de  I^KeniHtolégMàtîve, 
et  qu'on  multiplie  les  conditions  qui  ne  permettront 
dafiUse.les  loia.^'a,vecs  une  sage  lenteur..  Déjà,  .dwb 
une  note,  il  avait  e^Lprimé  le  regret  que  k  constitution 


uiyiu^L.LJ  Uy  Google 


DÉ6AÎS  m  LASftIlIBLÉ£, 

n'tfftt  fêê  4êa1M  detnt  diatnbreB  :  maïs  stit  l«  pouvoir 
0xémtiîf  il  66  fait  de  grandes  illusions.  Assurément 
il  Msirs  que  lé  mônarque  ait  la  puistancé  nécessâm 
au  maintien  de  Tordre  public;  mais  ses  théories  amé- 
fkamei^  sa  mifiaaee  dans  ks  Jiotmnes  lidresp  le  ren^ 
dent  très  facile  à  satisfaire  sur  rëtendtte  qn^  doit 
aroir  cette  puissance.  La  constitution  dit  que  le  roi 
iit  le  ehef'tcrprèBM  du  pmtoîr  exëencif  ^  que  ies  corpa 

administratifs  lui  sont  subordonnes ,  qu'il  sera  obéi  ) 
La  Fayette  croit  ce  que  dit  la  eoastituiiotti  6|  ne  voii 
pas  qu'elle  donne  an  roi  une  vaine  apparence  d'initcU 
iké^  £n  terminant^  il  représente  que  les  circonstances- 
iemti^dattgèréd«eà;  tto^  instantes,  potu*  que  letsa^. 

lut  de  la  chose  publique  et  du  roi  puisse  être  assuré 
igm  des  demi-^pOrtis  etdes  dentMionfiances.  Si  sanuH 
jesté,  dit-il,  trouve  aiiieorS'd'autrM  priÉcipes  et  d'att^ 

très  vues  qui  lui  paraissent  préférables,  elle  doit  lev 

eitimjiiiai%'st  c^eatfeaiolqq'dfe^ts^tttfâfi^^  , 

ce  doit  être  sans  réserve.  Pour  servir  utilement  les 
intérêts  de  la  liberté»  de  la  nation  et  du  roi,  j'ai  be- 
soin  d'une  confiance  de  tous  lesiastans  (  i  )^  Louis  XVI 
la  lui  promit,  par  une  note  écrite  et  signée  de  sa  main^ 
en  marge  du  mémoire  (a  j. 

(i)  Mémoires  de  Lafayette^  toia«  a,  p.  449  et  suivantes. 
.  (4)  «  J'ai  lu  avec  aUeation  le  mémoice  de  M.  de  La  F^eUe»  j'en  adopte 
Im  pnndpes  et iiaiefi  ^  qaoicio'tt  y |it 4tt  yagiie  d«w,rappU6attoa  de 

Kwae.  Je  pwBwti  donc  à  M.  d«  m «atpatu^li  owifiiynf  Ja»idi»nlièM  > 

l3. 
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La  Fayette  oontinua  Savoit  des  entretiens  aYee 

« 

Louis  XVI,  et  de  lui  adresser  des  lettres  dont  le  but  était 
surtout  de  l'engager  à  se  popukriser  :  quelqurfois,  U 
lui  indique  des  moyens  utQes;  quelquefois,  il  lui  fiiit 
des  propositions  semi-républicainesi  avec  une  com- 
plète maladresse. 

Le  général  désirait  avoir  des  entretiens  particuliers 
avec  la  reine  :  sans  les  refuser  positimnenti  die  prit 
soin  de  les  diffifrer,  tant  elle  avait  de  peine  à  sunnon- 
ter  la  répulsion  qu'eaxitait  en  elle  le  marquis  de  La 
Fayette. 

•  Mirabeau  n'inspirait  pas  le  même  éloignement,  et 
sa  position  était  moins  défavorable.  Quarante-trois 
notes  envoyées  par  lut  au  roi  00  à  la  reine,  ont  M 
conservées  par  le  comte  de  Lamarck  (i).  M.  Liucafr- 
Montigny  en  a  reçu  commnnication>  et  void  ce  qui 
résulte  de  ses  extraits. 

Les  notes  étaient  le  plus  souvent  adressées  à  la 

tnr  tow  iMcbJdi  qoi  pMnrwt  nipiterélablMNBMit  de  laoonitiliatey' 
Moontorilé  légillmldlAfÉ'dleMtéMMéeteftenéMl^ 
ttw  de  la  trwqoilUté  fubHqM.  • 
(i)  Af«e  ott  papiers»  le  oMBte  de  iJUMick  a  labié  iwllMfliV  mm 

notice  encore  inédite  qui  nécesaairenent  offirira  beaucoup  cTintérêr.  On 
ne  doit  pas  cependant  se  dissimuler  qu'il  faudra  la  lire  avec  uoe  cerlaiue 
réserve.  De  pareilles  notices  soot  des  dépositions,  et  le  comte  de  Lamarck 
ne  peut  être  un  témoin  tout-à-fait  désintéressé  dans  une  cause  qui  le  tou- 
che d'anssi  près.  Son  ami  peut  l'avoir  tronipé  sur  quelques  points.  Si  on 
leasetgnement  qui  m'a  été  doué  eiC  eiMt,  la  notice  dirait  qu'à  l'époqnO' 
dn  14  juillel»  Mnrebaana'a  pataeeendé  le  fttijai  de  frira  aoainar  m  Ua«-« 
tenant  sinéni  dn  re^anaM»  Ce  icrait  me  granda  praafe  de  l*CMéi  de* 
eanSaice  an^ual  pont  entialur  hunitié. 
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Dnne,  dont  Mirabeau  cherchait  à  obtenir  la  confiance, 
k  réveiller  Tespoir,  à  exciter  le  courage  :  «  Le  moment, 
dil-il^  pourrait  venir  où  il  £aiudrait  voir  ce  .c[ue  peu- 
feot  à  cheval  une  ftmrne  et  un  cinfieint;  ee  sont  poor 
la  reine  de  familières  traditions  de  famille.  »  Mais,  il 
&ot  employer  tous  les  moyens  pour  prévenir  ces  dan« 
gereiMs  estrëmités;  il  6ut  agir  sur  les  esprits  dans 
la  capitale  et  surtout  dans  les  dëpartemens,  plus  faciles 
à  Ttmmet  aux  idées  îmmarcfaiquas;  il  &ut  préparer 
des  élections  nouvelles,  et  totqoors  avonr  en  vne  la 
révision  de  la  constitution.  C'est  sur  cette  révision 
qn'il  OMDlpte  pour  assurer  le  sort  de  la  France. 

Souvent  il  supplie  la  reine  de  faire  cesser  Tindé* 
dsion  de  Louis  XVI,  de  le  convaincre  qu'il  ûiut  une 
aouviUa  manière  de  gouverner,  que  le  roi:  ne  peut 
rien,  s'il  n  éveille  la  sympathie  publique.  Les  royalistes 
constilniiaMeb  sont,  lee  aenja  qu'il  doive  écouter  et 
croire,  compter  et  employer. 
..  Plusieurs  notes  annoncent  le  projet  de  ùàre  recou* 
V0er  àLonis  XVI  anmoiaa  une  partie  de  sa  Ubortéi 
Mirabeau  désire  que  le  roi  annonce  sans  éclat,  comme 
la  ciKiaéllaphD  :saiiple,  un  voyagaii  FaoîaineUeany  et 
c|u'il  s'y  rende  avec  une  escorte  formée  seulement  de 
gardes  nationaux.  11  dissuade  la  reine  de  rappeler  les 
gardes  du  corps;  a  et  l'avertit  souvent  de  s'observer 
daçsses  discours  et  ses  démarches,  qui  font  soupçon- 
ner des  arrière*penato  auxquelles  il  ne  croit  pas.» 

Fréquemment  il  parle  avec  chaleur  contre  tes  émi* 
grés;  il  les  peint  comme  de  Caux  et  dangereux  parti** 
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^m4ih  V9if  euaemis  de  sou  autorité  ^  i)e  l'iAflli^Dce 

auraient  pu^wyer  de  fiiire^clcfitrer  le  roi,  de  faire  rér 
{Midier  ou  exikrlâi^ii^  pour  les  punir  d'avoir  déwlé 
Ûl  iii«y|itTcbiii  ^^wqIui»       k  roi  i9t  larane  mfioMi^ 

r^at  plus  régner  que  po^r  le  compte  d#  Témigra* 
tmf  qu'^e  k^lr.p^l^etlr|at  jfégm  (<).r  I»  U 
iwut  que  le  roi  lasae  eause  leoinipune  avec  Ja  nation; 
4.«W])pUe  la  reÎDe  d^  le  décià^v  ce  à  se  j^wnimoacL  ât 
fMBW  /et4e  Imuihty  .do  volonté  et  de  £ûlr«OBlre  Véjmh 
gvfU.iQUi  eJ.  à  diriger  eu  cç  seus  uoori^ulement  toutes 
ses  maaifflftAtiaasj^uMiqqtis^  qa'U  m«iHpiiilinip  in^* 
tipUer,  mk  -eiieoAe  fos  efjnetpondaaoes  eeorii6s/-s'il 

î;  pane  plHsielua:]ettffe«».iMii^»eiii  e'élàm  canAra  les 

députés  &aÙQu&;  ilàccu^e  Duport,  Pétion^Barnave9«tc. 

Fayette  est  souvent  traité  feitlaiai; 

•>  Quelquefob  Mirabeau  park  aMcamertiiiiie.de  i!as- 

aonUéckf  iUli  défand  eiiasi^el  |Miue  <(iieleftdeiljLfMMîe 

extrêmes  soat injustes  envers  elle.    *  '   -  ' 

.  •  jSauvIoitiilididÉ^Éfle    liberté  «de  lafmafc^iil  «Uiève 

}!•  Î!.*..;»  «Ij"'  •  :  ;î  .'î',  .:  •  '  •/  '  !  /:  •  '»> 
(i)  Ces  id^  ik*ont  riflii  d'exagér^  ^i^pw^  dçje^|^4ioi|pf9  1$  d» 
niagûtntsXcnilait  qu'après  la  oontre-révolutioii  opérée  parles,  émigrés, le 
parlement  de  Paris,  les  pairs  y  séant,  prononçât  la  déchéance  de  Louis  XVI, 
motivée  sur  ses  Tiolations  des  lob  du  royamné,  snr  son  incapacité  pour 
fouverner,  ets^r  )es  terribles  effets  qu'en  a^ait  ressenti  la  monarc^ùe.  Sani 
àaale  beaucoup  d'émigrés  n'adoptaient  pas  ou  n^éme  ne  connaÎMaient  pas 
ce  projet;  inais  tous  aoraient  trouvé  juste  d'eagér  que  le  rai  {onveniât 
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l'amée;  il  SÊitAà  iMmvm  ^f^jM  iê  VMê^ 
tààitf  éd.  dédsu^e  qu  ou  n'a  pas  un  loom^t  k 

lesiexftf^iine,  prouvent  qu'il  vent  fiHwi»»  U  iOttG^nlIB 

m^qu  oix  doit  ^se  livrer  à  celui  qui  peut  tout  sauvtjr 

■  sut ution  libre  (ï).       -"^   »•  -m 
Il jj  (^i^w^ttfy^^^  out  eu  çQmk!mif&^  p^''  Miriir 

U  ies  écpivuibé  JfoabeaUi,$^        ilo^t^^^.  en 

^odligttttf^iiiiQiiti  ài^'ica /lire  |>nâiwttns^  frarcfe 
imétaphysii»eBi,,etiqîl«il«w.ttd  pour  lui  était 

iercthëories  subûlwV  obscsiffes^  paôfiJa  lodlafiiiyiiipsp 
politiqiie;(ai).  Àu  «fMtfiDi^^^  plus  impectattbfB 


(x)  M.  Lneas-ttoi^tigiiy  parlé  dès  notes  de  lOinbeiUi  tom.  7,  p.  3a S, 

tt^H«.-a,p.SlS-i^âP4-^^'*^--«{>i«N.  =  *     *  ' 

.l^lait  captiver  pariseg  éloges,; mais,  ce, q0i4^a$(^;j^  d>>^  M^T^t . 
tenir  à  leur  place  les  hommes  dont  il  flattait  ramour-proprc.  Un  jour 
qu*il  sortait  de  l'assemblée,  acconipaijué  di'  Sieyès,  beaucoup  de  personnes 
é^empressèreQt-pOar  le  >*oiî';  quelqu'un  cria  :  P'ii^  i' Hercule  de  la  Uhertéi 
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bientôt,  il  fut  accusé,  jusque  dans  les  rues  de  Paris, 
d*être  vendu  à  la  cour;  et  il  plaisanta,  avec  ses  deux 
collègues,  sur  celte  accusation  dëjk  portée  contre  lui 
lors  des  débals  sur  le  veto.  Peu  de  temps  après  il  leur 
dit,  sous  le  sceau  du  secret,  qu*un  homme  très  esti- 
mable l'avait  pressé  d'écrire  à  la  reine,  pour  lui  don- 
ner sur  sa  situation  des  conseils  qu'elle  désirait  rece- 
voir :  il  leur  lut  une  lettre  pleine  de  franchise,  de 
raison  et  d'intérêt.  Ses  collègues  l'approuvèrent;  mais, 
comme  il  semblait  fonder,  sur  ses  missives,  l'espoir 
d'heureux  changemens,  elles  n'auront  jamais,  lui  dit 
Sieyès,  autant  decrêditque  celles  du  baron  de  BreteuiL 

Le  comte  de  Ségur,  alors  revenu  de  son  ambas- 
sade à  Saint-Pétersbourg,  avait  avec  la  reine  des  en- 
tretiens qu'il  cherchait  à  rendre  utiles  aux  intérêts  du 
trône  et  de  la  France;  il  connut  des  lettres  de  Mira- 
beau, auxquelles  il  donna  une  pleine  adhésion.  Le 
comte  de  Ségur,  sous  l'ancien  régime,  avait  bien  servi 
son  pays;  dans  la  révolution,  il  donna  d'abord  de  sa- 
ges conseils;  ensuite,  il  soutint  l'adversité  en  homme 
qui  possède  une  heureuse  philosophie  pratique. 

Cabanis,  bien  que  ses  opinions  formées  à  l'école  de 
Franklin  eussent  une  teinte  républicaine,  avait  une 
pleine  confiance  dans  le  dévoûment  de  son  ami  pour 
la  liberté;  et  cette  confiance  résultait  surtout  de  ce 
qu'il  connaissait  plusieurs  lettres  de  Mirabeau  au  roi 
et  à  la  reine. 

Dans  le  mois  d'avril,  les  députés  modérés  du  côlc 
gauche,  ceux  que  les  impartiaux  avaient  inutilement 
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invité  à  leurs  réunions,  résolurent  de  s'opposer  aux 
progrès  de  l'exaltation.  Inquiets  de  la  violence  du  club 
des  jacobins,  ne  voulant  plus  y  supporter  la  domina- 
tion qu'exerçaient  Duport  et  les  Lametb,  ils  se  déci- 
dèrent à  former  une  autre  société,  sous  le  nom  de  club 
de  1789.  Les  principaux  fondateurs  furent  La  Fayette, 
Bailly,  La  Rochefoucauld,  Talleyrand,  Chapelier,  £m- 
mery,  Dupont  de  Nemours,  Rœderer,  Sieyès  qui  ré- 
digea le  règlement  et  fut  le  premier  nommé  président. 
Ce  club  s'ouvrit  (la  mai)  dans  un  vaste  et  brillant 
appartement  des  galeries  du  Palais-Royal,  C'était  une 
réunion  de  plaisir,  en  même  temps  qu'une  réunion 
politique;  un  excellent  restaurateur  y  donnait  des 
dîners  fort  chers.  * 

^  Le  nouveau  club  annonçait  que  son  but  était  d'ap- 
profondir les  grandes  questions  d'intérêt  social,  et  de 
propager  les  principes  de  la  vraie  liberté  (1).  Les  fon- 
dateurs, d'après  les  vues  que  Sieyès  leur  avait  fait 
adopter,  ne  cherchaient  point  des  succès  populaires  ; 
c'est  sur  l'assemblée  nationale  qu'ils  voulaient  exercer 
de  l'influence,  et  souvent  ils  y  obtinrent  la  majorité. 
I>es  jacobins  auraient  été  fort  aises  de  troubler  la 
séance  d'ouverture  de  la  société  nouvelle;  leurs  a  gens 
mêlés  aux  curieux  qui  remplissaient  le  jardin^  poussé- 
:  ...  I 

'  (i)  En  coQséqoeDce,  le  côté  droit  l'appela  le  club  de  la  propagande;  et 
beaucoup  d'adveruires  de  la  révolution  oot  cru  que  le  but  de  celte  société 
était  d'envoyer  des  ageos  à  l'étranger,  pour  soulever  les  peuples  et  ren- 
verser les  trônes.  C'est  une  de  ces  absurdités  auxquelles  l'esprit  de  parti  a 
la  niaiaerie  d'ajouter  foi. 
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rent  des  cktmeurs.  Fayette  et  quelque&'ims  de  gei 
atnis  parurent  aux  fenêtres;  le  peuple  les  reconnut^ 
les  applaudit ,  et  Ton  n'essaya  plus  de  les  inquiéter. 

Parmi  les  fondateurs  du  club  de  89,  on  peut  comp- 
ter Miral>eau  :  il  encouragea  cette  réunion,  et  négli- 
gea quelque  temps  les  jacobins,  sans  toutefois  rompre 
avec  eux.  Mirabeau  n'était  l'habitué  d'aucun  club;  les 
«ociétés  de  ce  genre  n'avaient  pas  pour  lui  le  même 
attrait  que  pour  ces  hommes  médiocres  dont  elles  font 
la  puissance  et  la  célébrité;  mais  il  formait  ou  con- 
servait toutes  les  relations  qui  pouvaient  être  utiles  à 
ses  desseins.  On  l'a  vu  visiter  les  deux  clubs,  quelque- 
fois dans  la  même  soirée  ;  et  l'on  a  dit,  avec  esprit  et 
justesse,  qu'il  semblait  les  honorer  de  sa  présence, 

Les  meneurs  de  la  multitude  se  dédommagèrent 
contre  les  exaltés  du  coté  droit,  de  n'avoir  pu  troubler 
les  modérés  du  coté  gauche.  Les  députés  qui  s'étaient 
assemblés  capucins ,  avaient  répan4u  leurs  priCK- 
testations  contre  les  décrets  sur  les  biens  de  l'église, 
€t  contre  le  refus  d'adopter  la  motion  de  dom  Gerle. 
Plusieurs  fois,  ils  avaient  changé  W  lieu  de  leurs  réu- 
nions; partout  le  bruit  et  les  menaces  les  avaient 
wivis.  Jinfin  ils  formèrent,  sous  le  nom  de  salo/i  fran' 
çaiSj  un  club  à  Ja  tête  duquel  étaient  Maury,  Caza- 
lès,  le  vicomte  de  Mirabeau,  d'Espréménil,  etc.  :  les 
scènes  tumultueuses  devinrent  très  graves;  plusieurs 
d'entre  eux  furent  assaillis  et  coururent  des  dangers. 
Le  maire  et  la  garde  nationale  les  protégèrent  quel- 
ques jours,  sans  pouvoir  cependant  faire  comprendre 
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m  nfonir  UmiquiUment  pour  parler  das  àSmm  .Tpat* 
bUqp^  Les  habitant  du  .4uai:jLi^  h  c^uk  d6$|^i. 
iMfuifidQ  raDcimr4gioie  tamt  wfiéapoeSf  a^pUgnifi 

i^nt  de  n'avoir  plus  ua  moment  de  repos  ^  et  un 

prir,(ï5inai).' 

Peu  de  jours  aprè$  que  Mirabeau  cut.^rù 
IiOtti»  XYl  la  l^trejqiie  faioité^  ha|ite^pmtii|||{ 
législative  l'appela  à  commencer  la  lutte  qu'il  voulait 
wgagâv  avec  1^»  ilvaiim)^  dQPt  r«i:aUati^  .(nattait 
F«fUMia  «a        lie  joini^-dea^  aiSTair^  ^tnngjnwf 
annonça  au  président  de ra^s^embl^  nationale  (^4 
fQfim  diâiérend  yapaît:  d«:4'fil^#rienri«^.4i9^4N^>ii^ 

Ctf)atrj|ime$  et  la  coor^Je  Madrid.  L'Angleterre  faisait; 
d^»  armemens^  l^x-pi  d^iPr#nçai$  avait  44  v#iMâi^<41ai 

lûrebi  da  Xém^  0t  4^  ofidiiiaa.  ^iew^  dom^)  poiir  qna 

qua|pr;îe  vaisseaux  de  ligne  fu#^it  incpn^aippipi^argi^l; 

danasMi  pAna«.IiaM  9^]M4iàikJimm  l^fiiimM^ 

dea  précautions  qu^il  avait  prisas')  U  mettrait  taua:99a 
aoîns  à  détouynier  l^fflarpgj  wa^ 
«naail»  à  donandav  p^rk  SMniiefqueliquaii,  j$09(9^i« 
extraordinaires ,  et  le  patriotisme  des  repré%^taa9^4^ 
kiAation  fe^noiida^  neiaaià  km^ilBBÊi^MmtmMik  à 
vbtiarioes  Mdo«{  lorsque  le  tableau  ^n  Amût  jais  soila 
leurs  yeu3L..<-  ••  •  •        ,  ^  .    ...v>  • 

".Un  aaéantimait -qnbavsel  «iprin^  trklaïUoii.  dia 
mamtenir  la  dignité  nationale  ;  et  il  fut  arrêté  qqe  la 
Undaïak  rasaambKa  répÉpApaîa  »iUa>«lnwiin>tiaii 
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da  gdaTemcment.  Le  iM>ir  il  y  eut  affluencê  aa  dob 

des  Jacobins  y  et  la  lettre  du  ministre  y  d,eYint  Tobjet 
d'une  discussion  très  animée.  Dans  un  temps  oii  Tha- 
bOeCë  des  législateurs  consistait,  aux  yeux  du  grandi 
nombre  y  à  trouver  les  moyens  d'affaiblir  le  pouvoir 
rdyal,  cil  le  signe  certain  du  patriotisme  était  la  dé*, 
fiance,  on  eut  bientôt  prouvé  que  les  ministres  vou- 
laient provoquer  la  guerre,  afin  d'embarrasser  l'assem- 
blée nationale,  de  discréditer  les  assignats  et  d'amener 
la  banqueroute.  C'était  la  contre-révolution  qu'il  s'a- 
gisMut  de  prévenir,  en  réunissant  les  forces  de  tous  les» 
bons  citoyens  contre  les  traîtres  qui  refuseraient  auf 
corps  législatif  le  droit  exclusif  de  paix  et  de  guerre^ 
A  k  séanee  de  l'assemblée  nationde^  JJékandri^ 
Lametb,  organe  de  l'opinion  qui  s'était  formée  la  veille 
éstts  tm  autre  lieu,  demanda  qu'avant  de  discuter  on 
ftit  partieulîer,  on  délibérât  sur  une  question  de 
principes.  Ce  député  soutint  que  les  représentans  de 
k  nation  -devaient  se  réserver  l'exerdee  du  ph»  tei^ 
rible  des  droits;  et  il  réclama  la  priorité  pour  la  ques- 
tion générak  et  constitutionneUe,  qu'on  s'exposerait 
à  préjuger  si  Ton  s'ooeupdt  «Faboid  d'un  incident 
particulier.  .    ?"     -  '  '  "» 

K  liirabaaii  r^iondit  qu'il  ne  s'agîdbait  point  dedé4 
ekrer  k  guerre  ;  et  que  suivre  la  marche  indiquée 
par  son  collègue,  ce  serait  supposer  illégales  les  di&- 
pôsitîoiiaqtie  Je  monarque  àTait  prises.  Ledroit  d'ar- 
mer, de  se  mettre  subitement  en  état  de  défense,  sera 
tonjoucs^  dit^it,  le  droit  de  l'exéontfiinr  suprême  deii 
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volontés  nationales;  on  doit  donc  approuver  les  pre- 
caulioDt  annoncées,  si  elles  sont  sages,  et  accorder 
les  subsides,  sHls  sont  nécessaires;  ensuite  il  faut  ren- 
voyer au  comité  de  constitution  la  question  de  savoir 
comment  sera  exercé  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Les 
vives  attaques  dirigées  contre  cette  opinion  entraî- 
naient le  côté  gauche  ^  Mirabeau  simplifia  sa  propo- 
sition,  et  fit  décréter  presque  à  l'onanimité  que  le 
président  9e  retirerait  dans  le  jour  près  de  sa  Majesté| 
pour  la  remercier  de  sa  yigilance;  et  c|uey  k  lende» 
main,  rassemblée  discuterait  cette  question:  La  nation 
doit-elle  dél^^uer  au  roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre? 

Les  agitateurs  excitèrent  dans  Paris  one  efTerves» 
oence  extraordinaire  ;  la  foule  se  pressa  dans  les  gale- 
rieS|  anx  portes  de  l'assemblée  et  dans  les  rues  voi* 
unes.  De  grands  intérêts  étaient  en  suspens  ;  les  am- 
bassadeurs des  puissances  étrangères  assistèrent  à  tou- 
tes les  séances  que  remplit  cette  discussion  :  elle  dura  . 
sept  jours.  Si  le  pouvoir  royal  était  annulé  dans  Texer- 
dce  du  droit  de  paix  et  de  guerre,  il  serait  compléter 
ment  avili;  mais,  s'il  échappait  an  péril  dont  il  était 
menacé,  ce  succès  en  fierait  espérer  d'autres  contre 
Tanarchie.  Les  défisnseurs  de  chaque  opinion  arrivè- 
rent résolus  à  soutenir  leurs  principes  avec  un  inébran; 
lahle  courage;  et  ce  long  débat  est  ùn  de  ceux  oif 
les  orateurs  de  rassemblée  constituante  ont  acquis  le 
plus  de  titres  à  leur  juste  renommée. 

Un  parti  nombreux  voulait  que  le  droit  de  paix  0t 
^  guerre  appartint  exclujûve^eut  à  rassemblée  légis- 
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ktive.  Qui  ne  sait  toutes  les  mérites  qu'on  peut  dire^  et 
tbttd  les  iienx  eommons  qu'on  peut  &ire,  sur  oes  gucr» 
reâ  exécrables  déddëeft  par  rambition  on  la  finblessa^ 
par  Torgueil  ou  les  fantaisies  d'un  roi,  d'un  ministre 
iMi  d'ûttè  mattrette  }  Mais  ceux  qui  B'effirayaknt  à  l'idée 
qu'un  homme  eût  le  pouvoir  de  déclarer  la  guerre,  ne 
voulaient  pas  cMuplmdré  ^ue  des  assemblées  nom^ 
bteuses,  mal  instf  dites  de  190  qui  se  passe  dans  lea  oi^ 
binets  étrangers,  et  si  £&cile0  à  se  laisser  emporter  aux 
émotibils  aottdaiftei,  ne  totei*aieitt  pas  motes  de  guei^ 
res  fatales  que  n'en  décident  les  rois  absolus. 

P^intiMes  omteurs  du  côté  gauche,  on  remarqua 
Baniavé^  Charles  Lafneth-,  le  duû  d'Aiguillon,  Meuou, 
AitiôAy  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau.  Leurs  opinions 
tAflafenf  pas  identiques;  mais  tous  saciifiaîetttle  pou^ 
voir  exécutif,  pour  ajouter  à  féclat  de  rassemblés  iêê^ 
tiouàle.' 

Ijes  ot>nii6ns  du'eôtd  droit;  'fttfittiM'diIes  à  TautiH 
lilé  royale,  n'étaient  pas  dans  cette  discussion  oppo- 
ftéès  aut  principes  dW  gotrreiMeieiit  libre:  rites 
attribuaient  au  monarque  le  droit  de  guerne  ^  limirt 
^  h  i«spûttsabiUté  dé&  ministres  et  par  le  pouvoir  éê 
ttibsef  submdes.  lîès  6ral«un  du  cdt^  droit  pariè^ 
l¥nt  presque  tous  en  hommes  certains  d'avance  qu'on 
è^etlenc  leur  avis ,  ckqui  s'inquiètent  peu  de  blesser 
leurs  adversaires.  On  distingua  parmi  =  cttît  Gaalès^ 
Montlosier,  Tabbé  deMontesquiou,  l'archevêque  d'Aîx> 
Maury  qui  sembla  sè  surpassérîtii^ttiâme;  Si  k»  ordres 
»  fussent  réunis  à  l'ouverture  des  états  généraux,  les 
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hommes  sages  auraient  &it  pencher  la  balance  en  fa* 
wur  des  opinion*  jutte^  <{ael  <{ue  fût  le  parti  qoi  viiil 
ki  ofirir;  tlors  il  n'est  pat  douteux  que  le  côté  droit 
aurait  eu  une  grande  majorité  dans  le  débat  qui  noua 
•tcupe* 

La  discussion  se  prolongeait  depuis  cinq  jours,  lors» 
que  le  grand  orateur  parut  à  la  tribune.  Pour  appré^ 
eîe»  tout  es  qu'il  déploya  de  force  et  d'habileté  dans 
le  combat,  observons  sa  situation  et  son  but.  Il  s'agts* 
sait  de  disputer  eux  lietîeus  les  débris  de.  reatorité 
royale,  il  s'agissait  de  battre  les  insensés  du  côté  gau-» 
ebe;  il  &Uail  aussi  que  Mirabeau  s'environnât  d*un 
grand  éclat,  et  que  la  victoire  appadtîoc  à  lui  eeiak 
Sans  se  faire  violence,  il  aurait  pu  défendre  lopinion 
éaeâtedrott;  mais  il  eût  eoi(iproiDis  et  la  diose  publi* 
que  et  lui4nénie  ;  il  aurait  pu  sauver  sa  popularité ,  en  ' 
choisissant  dans  1»  projets  du  coté  gauche  »  quelques 
idées  qui  ee  irap|mdiaieiit  assez  des  aiennea  peur  les» 

adopter,  avec  une  rédaction  nouvelle;  mais  il  n'eût  pàS^>  ' 
d'une  naift  ftmseï  levé  sa  bannière  au  mtiieadas  (àr- 
tis.  il  annonça  qu'il  venait  essayer  de  poser  la  quêittdir- 
dent  Timportanoa  appelait  les  plus  sérieuses  médita^ 
tioa»  dee  èevunes  d^étai.  e  Fem^il  déléguer  au  foi 

droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  ou  doit-on  l'attribuer 

au  eorps  législatif  ?Cest  aveeicett»  a(jMraiatîffe,  difr-il, 
qi]^<ea  «  jusqu^à  présent^émicéla^qtMtioli^et  j'at«pfie' 
que  cette  manière  de  la  poser,  la  .rendrait  insoluble* 
pflmr  teoi^i»  Il  établit  qu'^  tie  podirraie  eatte^  aeéMntif»' 
la  GonstitutiiM»  déléguer  soit  au  roi^  soit  414»  ôorps  lé^ 


uiyiu^L.LJ  Uy  Google 


ao8  PROJETS  DE  MIRABEAU. 

gislatif,  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Mais,  est^m  rë« 
duit  à  la  nécessite  d'un  choix  exclusif?  J^e  peut-oa 
écarter  à  la  Ibis  le»  abus  de  Tandemie  royauté^  et  ceux 
qu'on  remarque  daus  les  lois  des  ancienoes  républiques? 
L'orateur  s'est  proposé  à  lui-même,  en  ces  ternies,  la 
question  sur  laquelle  il  est  appelé  à  TOter  :  Ne  faut-il 
pas  attribuer  concurremment  le  droit  de  faire  la  paix- 
,  et  la  guerre  aux  deux  pouvoirs  que  la  constitutioB  a 
consacrés? 

•  Après  un  discours  très  développé,  il  résuma  se» 
principes^en  un  projet  de  décret 

Le  droit  de  paix  et  de  guerre  appartient  à  la  natiou, 
qui  le  délègue  de  la  manière  suivante  : 

Le  droit  de  veiller  à  la  sûreté  extérieure  du  royaume 
est  confié  au  roi;  lui  seul  peut  entretenir  des  relations 
politiques  au  dehors,  conduire  les-  négociatbns,  en 
choisir  les  agens,  faire  des  préparatifs  de  guerre  pro- 
portionnés à  ceux  des  états  voisins,  distribuer  4es  for-r 
ces  de  terre  et  de  mer,  etc.,  etc. 

Dans  le  cas  d'hostilités  imminentes  ou  commencées,, 
d'un  allié  à  soutenir,  d'un  droit  à  conserver  par  la. 
force  des  armes,  le  roi  sera  tenu  d'en  faire  sans  délais 
la.  notification  àu  corps  législatif,  d'en  exposer  les  eau-» 
ses,  et  de  demander  les  fonds  qu'il  croira  néMsaires. 

Si  le  corps  législatif  juge  que  les  hostilités  corn- . 
mepcées  sont  une  agression  coupable  de  la  part  des 
ministres  ou  de  quelque  autre  agent  du  pouvoir, 
exécutif ,  Tauteur  de  cette  agression  sem  poursuivi; 
comme  criminel  de  )èse-nalio«i  rassemblée  dédaranli 
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que  la  France  renonce  à  toute  espèce  de  conquêtes. 

Si  le  corps  législatif  refuse  kîi  fends  nécessaires  et 
témoigne  son  mécontentement  de  laguerre^  le  pouvoir 
eiféoutif  sera  tenu  de  prendre  sur-le-champ  des  mê^ 
sures  pour  prévenir  ou  faire  cesser  les  hostilités  ^  et  les 
ministres  seront  responsables  des  délais.  - 

Ce  discours  produisit  mie  grande  sensation.  lÂ 
haine  de  Dupoit  et  des  Lameth  contre  Mirabeau  s  en* 
Tenima  ;  ils  jugeaient  fiiusses  la  plupart  de  ses  idée», 
d^autres  vagues,  toutes  perfides;  et  le  mot  dé  trahison; 
sorti  de  leurboucbe,  se  répandit  bientôt  dans  la  mul* 
titude. 

Barnave  prit  le  lendemain  la  parole ,  et  s  attacha 
ejLclusivement  à  réfuter  Mirabeau  il  déploya  dans 
cette  lutte  un  talent  très  remarquable  ;  tout  ce  qu'il  j 
avait  de  netteté,  de  force  et  d'habileté  dans  sa  dialec- 
tiquAi  fut  mis  en  csuvre  pour  attaquer  chaque  raison- 
iiement  de  son  imposant  adversaire.  Le  discours  dè 
Barnave  excita  constamment  Tatteption  et  Tintérét  de 
rassemblée,  et  se  termina  par  ce  projet  de  dédret  : 
«  Au  roi ,  dépositaire  suprême  du  pouvoir  exécutif , 
appartient  le  droit  d'assurer  la  défense  des  froatièrea» 
de  protéger  les  propriétés  nationales  y  de  faire  à  cet 
effet  ks.préparali&  nécessaires  y  de  diriger  lescforces 
de  terve  et  de  mer,  de  commencer  les.négodatîoiiSydè 
nommer  les  ambassadeurs ,  de  signer  les  traités ,  de 
faire  au  corps  législatif  sur  la  paû^  et  la  guerre.  »  les 
propositions  qui  lui  paraîtront  convenables;  mais  le 
corps  légisbitif  exercera  exclusivement  la  droit  de. dé- 
v«  ifi.  i4 
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darer  U  paii^  et  la  guerre,  et  dâ^onelure  les  traités.» 
•  Ajm  milieu  ides.  «ppUndimmeni,  uii  gmodïnoiiière 
de  voix  demandèrent  que  la  discussion  fût  fermée;  et 
il  a*e«t  jpaa  douteux  4}ue  m.  l'on  jsût  volé  surJe^diaiiipi 
peu  prf))6|  était  adi>ptë.  Mirati^u^reudit  jostioe  auta*' 
lent  de  Barni^ve^.  mais  eu  déclarant  que  toutes  sas  ob* 
jeptioiui fou V4â«ifc  âbr^  4élirqRt0a;  efeal  ae  fifc.d«B  «uir- 
JAures  mêmes  qui  s  élevèrent,  u&  moyen  pour  prou* 
y«r  .^'on  Avait  hi^isL  dexéttécbir  «noore.  Malgcë  la 
çbali9Ur  icpjirwiopattkderMcidblé^  àdoiiai»* 
4âr.qii'ou,yotât,âan$  délai,  la  majorité  sentit  que,  sur 
un  sujet  aussi  gravei  il  fallait  craindre  de  précipita» 
la  délibération;  puis,  tel  est  le  pouvoir  d'un  talent 
«KtraonliQaire^il.est  ceitain  ^ueie.dcsir  dleateadre 
auc(Mre*MiralMBatt'éMilnbtia.à  Aûre  pconiMioer  que  k 
^UQ»Upo  ne  aérait  décidée  quàla  séance  suivante. 
>  •  BmmtMti%  jupité,  Vmidmymmm  de  Jdn>  parti  ; 
lès  app}audiss^eaa  lesui«trMit4  saf80fftîetlehsan6f 
et  la  nultiludeie  porta  en  triomphe^  Ls.lendemaiu^ 
i'effamsdeneé-  •contôma  daraé  numUasIer.:  'MSraiMHUi 
était  désigné  aux  fiireurs  pc^laires  f  les  colportenrs 
jUsaia«l  ratÉDlic:  le  itiiÉe:<4l'iia  |paMphlet'iaCitttké.9 

jefc.des^naiapttttéa  en  lisaient  des  passages  fu  mili6tt 
da  groiqpia  ^Éombriu  (j  )^Ninilgt  jniUe  petvonm  at 

•»*    .  .     »    . .      :    .        '     î    ,  •       .     V        «  ..'!.•» 
(i)  L'autenr  dwait  i  Mirabeau  :  «  Prends  garde  que  le  peuple  ne  fasse 

distiller  daus  la  gueule  de  vipère,  de  l'or,  ce  neclar  brûlant,  pour  éteindre 

4  jamais  la  soif  qui  te  dévore;  prends  garde  que  le  peuple  ne  promène  ta 
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fiiiessaieoit  autour  de  rassemblée)  couvraient  le»  rues, 
ks  places,  hi  jardins  cnVirannans;  et  l'agitaliom  delà 

fouie  était  efifrajante. 

Quelle  époque  ponr  -Mirabeaul  il  entrait  dans  la 
carrière  qui  pouvait  le  conduire  à  la  vîetoire  contre 
les  factieux  :  s'il  échouait  au  premier  pas,  c'en  était 
fint  de  l'atmir;  s'il  remportait,  mal^  les  intrigiM 
et  les  fureurs  de  ses  adversaires,  ce  triomphe  en  assu- 
rait d'autres  ':  d^étaient  .  ses  '  destinées  et  celles  de  IfL 
France  qu'on  allatt'metftreett  délibération. 

La  veille  Mirabeau  avait  soutenu  contre  Barnave, 
nu dabdes  Jacobins,  la  jnstesse  de  ses  principes,* et 
n'avait  trouvé  que  peu  de  partisans.  Lorsqu'il  arriva 
à  l'assemblée  nationale^  un  ami  <|aî  venait  de  traver»' 
ser  la  foule  le  prit  à  part,  lut  exprima  de  vives  m^ 
quiétudes,  mais  sentit  renaître  son  courage  à  ces  mots 
prononcés  d'il»  tob  noble^fenbe  :  OHm-empo9ieN$ 
d'ici  Iriomphânt  ou  en  lambeaux. 
.  '  'Chap^ier  parliMl'àbord;  et  l'on  peiit  pi<ésunierqu'41 
frétait  concerté  avee*  Mirabeau,  par  la  manitre  deM'il 
présenta  quelques  amendemcus  de  peu  d'importance 
que  l'antear  dû  projet  s'^empre^a  d'adopter.  Dbpoft 
accusa  Mirabeau  d'avoir  à  dessein  mis  do  l'ambiguïté 
dans  les  termesi-de  ^son  déoret  Le  grand  orateur  re- 
parut à  la  iribMs;  '  •  ..  M  'f  ; 

:  I  •         !■  î         .       •    •  •      i        •     i     . .x  .t.  " • 

foin.  Ce  peuple  est  lent  à  s'irriter  ;  mais  il  est  terrible  qutnd  le  jotir  de  la 

veiif^eance  esl  arrivé;  il  esl  iuexora))le,  il  est  cruel  ce  peuple^  à  raison  de 

la  grandeur  des  perfidies,  à  raison  des  espérances  qu'on  lui  a  lait  conce- 

14. 
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«  Messieurs^  dit-il,  c'est  quelque  chose  sans  doute 
{NMir  rapprocher  les  oppositions,  que  d'aVouer  nette- 
ment sur  quoi  l'on  est  d'accord  et  sur  quoi  ron  dif* 
Cère.  Les  discussions  amiables  valent  mieux  pour  s*en« 
tendre  que  les  insinuations  calomnieuses,  les  inculpa- 
tions forcenées,  les  haines  de  la  rivalité,  les  machina- 
tions de  l'intrigue  et  de  la  malveillance.  On  rëpand,  d» 
puis  huit  jours,  que  la  section  de  rassemblée  nationale 
ipii  veut  le  concours  de  la  volonté  royale  dans  Texereice 
du  droit  de  paix  et  de  guerre,  est  parricide  de  la  li- 
berté publique  ;  on  répand  des  bruits  de  perfidie,  de 
corraption,  on  invoque  les  vengeances  populaires 
pour  soutenir  la  tyrannie  des  opinions.  On  dirait 
qu'on  ne  peut  sans  crime,  avoir  deux  avis  dans  une 
des  questions  les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles  de 
l'organisation  sociale.  C'est  une  étrange  manie  ,  c'est 
un  déplorable  aveuglement  que  celui  qui  anime  ainsi 
les  uns  contre  les  autres,  des  hommes  qu'un  même  but, 
on  septiment  unique,  devraient  toujours  rapprocher^, 
tonjoors  réunir....  £t  moi  aussi,  on  voulait,  il  y  a  peu 
de  jours,  me  porter  en  triomphe;  et  maintenant  on 
erie  dans  les  rues  :  La  grande  trahison  du  conUe  de 
Hirabeau..,  Je  n'avais  pas  besoin  de  œlte  leçon  pour 
savoir  qu'il  est  peu  de  distance  du  Capitule  à  la  roche 
.  Tarpéienne...  Mais  l'homme  qui  combat  pour  la  rai- 
son, pour  la  patrie,  ne  se  tient  pas  si  aisément  pour 
Vaincu  ;  celui  qui  a  la  conscience  d'avoir  bien  mérité 
de  son  pays,  et  surtout  de  lui  être  encore  utile,  celui 
que  ne  rassasie  pas  une  vaine  célébrité,  et  qui  dédai- 
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gué  ies  suceès  d'un  jour,  pour  la  véritable  gloire,  ce- 
lai qtiiwit  dire  la  vérité,  qui  yaot  faite  le  bien  pnblîOy 
iadëpeodainmeQt  des  mobiles  mouvemeiis  de  Topiniotl 
fMopulaire,  cet  homme  porte  avec  lui  la  récompense  de 
aéa  «trrion,  le  diame  de  ses  petnea  et  le  prix  de  set- 
dangers;  il  ne  doit  attendre  sa  moisson,  destioée, 
k  seule  ipû  fioléresse^  la  destinée  de  son  nom,'  que 
du  temps,  ce  juge  incorruptible  qui  fiiit  justide  à  tous. 
Que  ceux  qui  prophétisaient  depuis  huit  jours  mon 
opinioK'  aam  lEi  oonnattre^  qui  oalomniénten  ce  mo^ 
ment  moU  discours  sans  Tavoir  compris,  m'accusent 
d^enqanser  desr  idoles  iiopuissantes  au  moment  bii  eUee 
sont  TeweiBésSyOD  cMtre  le  vil  stipendié  de'  eeoz  qnr 
jeûnai  pas  4$essé  de  combattre,  qu'ils  dénoncent 
éonuèe  utf  euncjini«b  la  révotulioa  cslid  qui  p<iut>Arr 
ny  a  pas  été  inutile;  et  qui,  fât-elle  étrangère  à  sa 
gknre,  pourrait,  là  seulement|  trouver  sa  sûreté  ;  qu'ils 
Kmnt  au:  fîti|e«rs  do  peu[Je  trompé ,  eelui-qui  de-^ 
puis  vingt  ans  combat  toutes  les  oppressions,  et  qui 
piurlak  âuk'  Fffmfais  de  libertéi  de  eonUitution,  de 
vésistanoé/  Imque  ses  vfls  oalomnialeoifv  vivaient  de 
t^ua  les  pn^ugés  dominans  :  que  m'importe?  Ce» 
coups  ide  bns  en  haulr  ne*  m'arrêteront  pas  dans  ma 
oorrière.  Je  dirai  :  répondez  si  vous  pouvez,  calom-. 
niez  ensuite  tant  que  tttos  Youdrez.'  \  ^  " 

^  «'Je  rentve.diiic  dnns  la  lioe^  etc.  '  -  " 

Kjippellerai-je  tout  ce  que  cet  exorde  eut  d'imposant; 
le  murmure  d'admiration  etd^intéiét  que  fit  naître  «e 
Huble  souvenir  <iu  Capitole  et  de  la  roche  Tarpéienne, 
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cette  image  de  riostabilitë  des  honneurs  humains, 
rendue  si  frappante  par  la  situation  de  l'orateur  ?  Il  nei 
manqua  pas  son  effet  ce  trait  qui  fit  tourner  tous  les 
regards  vers  les  Liameth,  ce  trait  acéré  contre  les  hom- 
mes qui  vivaient  en  courtisans,  tandis  que  le  proscrit 
consacrait  sa  plume  à  la  liberté.  L'éloquence  que  res- 
pire ce  début  anime  le  discours  entier;  j'arrêterai  sur 
deux  points  l'attention  du  lecteur. 
,.,Barnave  avait  argumenté  avec  force;  il  avait  pro* 
duit  beaucoup  d'effet  par  celte  observation  simple  et 
nette  en  apparence  :  «  On  a  universellement  reconnu 
la  division  des  pouvoirs.  On  a  reconnu  que  l'expres- 
sion de  la  volonté  générale  ne  pouvait  être  donnée  que 
dans  les  assemblées  éJues  par  le  peuple,  renouvelées 
sans  cesse.  On  a.  senti  que  l'exécution  de  cette  volonté 
exigeait  promptitude  et  ensemble,  et  que,  pour  com- 
biner cet  ensemble,  il  fallait  absolument  la  confier  à 
un  seul  homme.  De  là  vous  avez  conclu  que  l'assemblée 
nationale  aurait  le  droit  de  faire  la  loi,  et  le  roi  celui, 
de  la  faire  exécuter.  De  là  il  résulte  que  la  détermi- 
nation de  faire  la  guerrç,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'acte  de  la  yolonté  générale,  doit  être  dévolue  aux  re- 
présentans  du  peuple.  »  Lorsque  Barnave  eut  fait  cette 
observation,  on  entendit  circuler  sur  plusieurs  bancs 
ces'  mots  :  Il  nj  a  rien  à  répondre  à  cela. 

Voici  l'argumentation  de  Mirabeau  :  a  Vous  dites 
que  la  nation  a  deux  délégués  distincts;  Tun  pour 
l'action,  l'autre  pour  la  volonté.  Je  le  nie. 

«  Le  pouvoir  exécutif,  dans  tout     qui  tient  à  lac- 


lion,  C6t  cbrtdinemeDt  très  distinct  du  pouvoir  légis^* 
.htiS^  mSi  ït'mtt  pÉi  irrai  lér  «orpé  lëgifeb(ftif  ioH 
•eàtifei^ent  indë(>endant  du  pouvdir  etëcutîf,  ui6iDe 
diliift^^i'ejqpresâoQ  de  la  volonté  génëraléi  '"'^'^  - 

vtf  ^«êlhl,  qiie)  est  i'drgàûè  dCrcétttf  V6lélMé4kMb 
notre  dotHltitutioii?  C'est  tout  à-la-fois  Fassembiée  dés 
rep#ë8eiiUHi9^  de-  ta*  nàtion  'biiiè  eô^i^  législatif^  et  ib 
«#i5f»¥#ëtttilnt  du  pot^voîi^  ëxëéuttf:.v'îiê  cbtps  îégîsla^^ 
(délibère,  et  déclare  la  volouté  générale  ;  le  représentaïkt 

APfidM^Ûtf^  de  MUdSMÏ- 

--•er  la  résolution  du  corps  législatif,  et  cette  saïkction 

Wfiiê  t^ttti^^Misemîii^  ëî{p^  dè^fébips;  etlfà^^^ 
tutiOQ  à  voulu  que,  durant  Cette  période,  la  résolutioli 
fltl  ^dtihpë'  légMiittf  ^  l&i  pa&  -loi  ^  ib  tfest'tfdbé  ^is 
exact  de  dire  ^e  nôtre  cônstitutibn  a  établi  deux 
Mgiiës' ei^Hèreakènt  distikrtits;  -trfttkié  ibnc(ci^  lià^ 

•■'  4  ^ùitbns  maintenant  l'application  de  Votre  prin- 
^eipel  à4'exerdi^dà  âèoU  dé  là  |>à{x  ét  dé  la  guëti^: 

<f  Vous  avez  dit  :  Tout  ce  qui  'ti'est  que  volonté,  en 
iMd  coiiiiàe  ^à&ùA  totit  le  reste,  retotùné  à  son  pHïidit)é 
^«)fèiéti^el;et  ii^  pettt  ét^  ënoiidj  que  pAt^  lé  pôaihttU^ 
,  gislatif.  Ici*,  je  vous  arrête,  et  je  découvre  votre  so- 
phbtilke  éit'  tiA' 'fatal  moi*  qùe  voiis^mtoié  âire^  ptth 

nonce;  ainsi  vous  ne  m'échapperez  pas."  *  "' 

ce  Dans  votre  disooûriB,  vous  attribuer  exclusivement 
f  énondiÉftion  de  fai  Volonté  gënàràlë...  A  qui  ?  au  jidt^ 
voirlégislatif ;  dans  votre  projet  de  décret,  à  qui  Tat- 
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UibufiE^w»}  au  UgisUuifn  Sur  cek ,  je  tuus 
appelle  à  Tordre,  vous  avez  forfait  à  la  constitution.  Si 
vous  jeuk^nde?  que  le  corps  législatif  est  le  pouvoir  lé- 
gislatif, vous  renversez  par  cela  seul  toutes  les  lois  que 
nousiivons  fûtei;.  Si,  lorsqu'il  s  agit  d  exprimer  la  vo» 
koté  générale  ^  iait  de  guerre»  le  corps  légisklif  tuf* 
.^tj  p^r  cela  seul  le  roi  n'ayant  ni  participation ,  ni 
joifluen^ce,  pi  .ooutrôlei  pi  rien  de  ce  que  nous  avons 
accordé  au  pouvoir  ex&utif  par  notre  système  social, 
vous. auriez  en  législation  deux  principes  différens, 
l'un  pour  la  législation  ordinaire,  Fautra  pourJa  légis- 
lation e^  fait  de  guerre»  c'est-à-dire  .pour  l£|. prise  la 
plus  jtlirriblp  qui.puisse  agiter  le  corps  politique;  .tan« 
tàt  vous  auriez  besoin ,  tantôt  vous  n'auriez  pas  be» 
$oin,  pour  l'expression  de  la,^(|^^^^érale,  de  J'^- 
J^ion  du  moQsrquet*.  et  c'est  vous  ,qui.fprkz d'ho- 
mogénéité, d'unité,  d'ensemble  dans  la  constitution! 
Ne  dites  pas  que  cette  distinctiou  est  vaine;  elle  est 
tellement  importante  à  mes  yeux,  et  à  ceux  de  tous 
les,l>.oiijs  c^pyeus  qui  soutiennent  ma  doctrinq,  .que  si 

corps  législatif,  ceux-ci  k pouvoir  législatif,  et  définir 
çet.te  expressiQHi  çn  l'appelant  un  acte  4^  lassem^^ 
nalipnale  sanctionné  par  le  roi,  np^s  serons  par  cela  ^ 
^eiui  d  upcor4  sur  les  principes^..  Vous  ne  me  répon- 
dez'pas»..  Je  continue.»  "... 

C'est  ainsi  que  l'orateur  suit  chaque  raisonnement, 
,ç|fac|ue  objection  de  son  antagoniste  :  on  croit  voir 
Hercule  appesantir  sa  main  sur  un  lutteur  agile  et  fi^rt* 


Je  regrette  de  ne  pouvoir  multiplier  les  citations ,  de 
ne  pa»  o£Gnr  les  dernières  pages  de  ces  deux  diseourti 
atissi  diiBfërens  sous  le  rapport  de  l'éloquence  que  sous 
^lui  de  la  logique.  Il  y  a,  dans  les  paroles  deBarnave, 
quelque  chose  de  sec^  de  haineux;  on  y  reconnaît 
rhomme  de  parti  qui  s'attache  à  décrier  ses  adversai* 
rea;  il  les  accuse  tous  d'ambition,  d'intrigue,  et  débite 
sw  le  peuple  y  sur  le  citoyen  paisible  ^  vertueux  j  ignoré j 
uu  de  ces  lieux  communs  que  goûte  la  multitude.  Sa 
aensibilitë  est  Êietîeev  quand  il  demande  qu'on  n'af- 
flige pas  le  roi  en  lui  confiant  le  droit  de  faire  couler 
le  sang.  Les  ic^ées  de  Mirabeau  sont  élevées,  sereines; 
*îl  ne  veut  poinf  ^combattre  en  ghdiateur,  il  rëfiise  d'é- 
tablir un  parallèle  entre  les  hommes  des  deux  opinions; 
jnaâs  il  donne  de  nobks  ëloges*à  eeut  dont  il>défi»nd 
les  principes  j  il  rappelle  les  services  qu'ils  ont  rendus, 
.'et  qui  les  autoriseront  toujours  à  s'honorer  de  leurs 
•amis  et  de  leurs  ennemie.  La  supériorité  dêMirabeanj 
^ns  ce  discours,  réveille  un  souvenir  de  ûëmosthène 
nooaUent  Eschine; 

.  -L'effet  de  ce  discours  fut  prodigieux;  une  immense 
majorité  pronooça  la  clôture  de  la  discussion.  Barnave 
;veubtt^re. entendu,  et  son  adveesaive  se  joignit  à 
iui  pour  réclamer  en  sa  £avemr  la  parole;  mais  l'as- 
semblée pérsisfca  daâs  éa  déâsiaa.On  relut  Jffcs  projets 
de  décret;  il  y  en  avait  vingt-deux.  Un  parti  deman- 
dait avec  chaleur  la  priorité  pour  celui  de  Barnave, 
tandis  qu'une  foule  de  voix  la  réclamait  pour  cehii  de 
Mirabeau,  avec  les  aqnei^deqiens  de  Chapelier^  Ga;iu&- 
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lès  qui,  dans  la  discussion ,  avait  proposé  que  le  droit 
de  paix  et  de  guerre  appartint  au  roi  <eul,  demanda 
que  ami  projet  ftt  nb  aux  voix;  et  il  ajewta  que^fi 
on  le  rejetait,  il  fallait  voter  pour  l'opinion  la  plus 
rapprochée  des  priaoqKs^  oe  qm  assurait  à  Mirabean 
le  concours  de  la  plupart  des  membres  du  côté  droit. 
Caaalè»  entrait  ainsi  dans  des  voies  de  modéralioB  et 
de  jualice  que^  pottr  >l*îiitérél  puUîi^'M  J^iMi  tttiaî 
auraient  dû  suivre  plus  souvent.  Charles  Lameth  s'é- , 
oria  que  le  décret  de  Mirabeau  était  le  f>l4isdaÉi^éreui^ 
et  qu'il  préflirerail  voUr  pbor  <»lui  de  Gakalès  et  dfe 
rabbé  Maury.  Barnave  en  refusant  la  priorité  ^pro- 
jet qull  a^t  ooinbatlu,.  I)atta4iia>j€kiiia^useatt;pàr 
quelques  raisonnemeus  qui  ne  firent  aucune  impresp 
aton*  Là  Fayiette  au  coDtndra  aii^prodBisitibeaueoiip^ 
par  h  TinaBière  lo^rale  et  fiBmiè)iliiHt  iil-  aa^proBonçà 
pour  les  vues  de  Mirabeau;  il  i^ilaiea.  qu'il  croyait  ne 
pouToir'liiîéurpairéPini  pÉi^kisÉfdette  iÉnbetise  en- 
vers lui,  qu'en  ne  sacrifiant  pas  à  un  désir  de  popula^ 
rité,  l'avis  qu'il  pensait  lui  être  utile^  SoB.opiaioa 
était  partagée  par  le  ohdi  de  89,  qtli  CHt  une  grabde 
influence  sur  le  vote  de  l'assemblée  (i). 

;i%.pfiorité  Ait  déeemée  au  plrajet  de  Mirafaîeaiir; 
e'éliaît  prondncer  en  faveur  du  système  qui  Mamk 
ix>|icoiu%  les  deux  pouvoirs  à  l'exercice  dH  droit  de 

(i)  Ceildaa»  cette  diiciiiiianqmllirabea*  àSti  Le  êiUm»  de  Siefài 
est  iin^  etdamté  puàUfueg  il  le  récompeniait,  par  ce  mifpiifiqiie  éloger 
d'a^r  vanté  an»  mcSibrei'dii  cMb  de  S9»  ion  opimon  qà^  Int  avait  cbm- 

muBiijiiée.'  *        '     '  * 


gmtrOi  AkKandre  Lameth,  dësolë  de  la  dé£sdte  de  Bai> 
nâw^waja  dfli  ducwes;  ii  pn^on  vue  wWkcfrinn 
dont  lemérite  était  de  simplifier  cellede  MirabeKi.  La 

SMOQfutdmélioi^ëe  par  Frëteau,  c^ui  lut  l'article  sui- 
VBDt:  «Le  draitd»  pnaLetdegiMmftpptrtitiitàkafti* 
tiûii  ;  la  guerre  uc  pourra  être  déclarée  que  par  un  dé*/ 
crot  de  TasBeniUé^  aaûoiiftle^  rendu  sur  ka  ptopositiioii'» 
feoMlle  el  nëoeesaire  du  roi.  »  Htiaieùrfl  t oir  deman^f 
dèrent  la  ques^on  préalablti^  Mirabeflii'  fit  obserrep^ 
qu'il  ne  la  deniaBdflk  pbBdt^  que  le.pmôpatpoinr  l^* 
^pid  il  combattait  depuis  trois  jours  était  conservé 
par  cette  rédaclipo^  et  que  si  l'ordre  desescrtielcs^^ii 
à  ohuDger^  il  hiâiaik  k  'gloi9e<d\iiie!'teUe  déoduiPeito» 
à  qui  voudrait  s  eu  emparer  :  il  ne  voulut  point  d'uu^ 
débat  d'aflmvwpMqprevmaift  A  fit  ajovieriqtte  le  déerel' 
rendu  sur  k'  proposition  du  roi  démit  encore  être 
sanctionné  par  lui.  Après  le  vote,  il  s'éleva  de&  acek^i 
nmtioiis  presque  unanime^;  les  pattisaiis  de  Afirafeeau 
se  livraient  à  la  joie  qu'excite  un  triomphe,  et  ses  ad- 
^itt7idrescfam)fcalent.à  para^satisfiiica.       -    •  ! 
-  *  Le  droit  de  faim  h*giêêmappariien0^kla^kàf(9n!'' 
La  guerre  ne  pourra  être  déclarée  que  par  un  décreti 
dè  fàssemèlée' nationale  I  tellea  'fiireatlespreiiiièréér 
paroles  que  les  hommes  du  parti  des  Lameth  firent 
entendre  en  sortant  de  la  séance;  ils  ne  disaient  rien 
de  la  proposition  fbrmette  et  nécessaire  du  roi^né  de 
sa:  sanction  ^  et  la  .«lul^itude  leur  prodigua.sesappUu:*. 
diflsemens^  Cette  rase  rétisiit  mal  à  eeiiB«ptt'yea(ipbyè«* 
rent  ;  elle  leur  valut  des  plaisanteries  de  la  part  des 
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vainqueurs,  et  les  compromit  près  des  hommes  ardcnS 
qui,  après  avoir  lu  le  décret,  injurièrent  ses  auteurs 
et  ses  approbateurs. 

Rarement  excite-t-on  dans  la  multitude  une  agita- 
tion violente,  sans  la  pousser  à  des  crimes  qu'on  n'a- 
vait pas  prévus.  Parmi  les  bruits  qui  circulèrent  dans 
ces  jours  de  tumulte,  il  y  en  eut  un  auquel  la  popu- 
lace donna  la  plus  ferme  croyance,  peut-être  parce 
qu'il  était  le  plus  absurde.  On  disait  qu'aussitôt  que 
des  voleurs  étaient  arrêtés,  le  Châtelet  les  mettait  en 
liberté  et  leur  donnait  de  l'argent.  Ce  bruit  fit  pen- 
dre par  la  multitude  trois  hommes  qui  venaient  de 
commettre  un  vol  (24  mai).  Le  lendemain  un  autre 
voleur  allait  subir  le  même  sort,  La  Fayette  accourut 
et  se  jeta  au  milieu  des  assassins  :  un  homme  voulut 
lui  résister,  il  l'arrêta  de  sa  main;  et  la  populace  d'ap- 
plaudir, et  de  crier  ywe  La  Fayette  (  i  ) 

La  santé  de  Mirabeau  s'altérait  profondément;  ses 
travaux  et  ses  luttes,  dont  ne  le  délassaient  pas  ses 
plaisirs,  brûlaient  son  sang;  une  opbthalmie  chronique 
l'empêcha  d'assister  à  plusieurs  séances.  Il  reprit  la 
parole  pour  annoncer  la  mort  de  Franklin,  et  produi- 
sit une  vive  sensation  par  un  éloge  simple,  noble  et 
touchant,  digne  du  sage  dont  il  célébrait  le  génie  et  la 

(t)La  pluparl  des  journaux  exaltés  blâmèrent  ces  assassinais  ;  mais  quelle 
férocité  dans  celle  phrase  de  Camille  Desmoulius!  ■  On  s'a(fliî;e,  dil-il, 
de  voir  l'usage  de  la  lanlerne  devenir  trop  IVéïiueiit,  el  servir  an  châll- 
menl  de  vols  et  de  délits  minces  ;  au  lieu  qu'on  devrait  la  réserver  aux  cri- 
mes de  jcâe->ii;^Uou,  elduns  iecas  uù  le  peuple  a  recours  à  sa  loi  uiartiaif. 
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gloire.  Sur  sa  proposition,  rassemblée  nationale  dé- 
créta que  ses  membres  porteraient,  pendant  trois 
jours,  le  deuil  de  Franklin  (ii  juin). 

Plus  d'un  mois  après  la  discussion  sur  le  droit  de 
paix  et  de  guerre,  les  hommes  des  deux  partis  qui  di- 
visaient les  Jacobins  continuaient  d'attaquer  Mira- 
beau ;  les  uns  se  vantaient  de  l'avoir  forcé  à  démentir 
l'opinion  qu'il  avait  d'abord  soutenue;  les  autres  lui 
reprochaient  d'avoir  fait  rendre  un  infime  décret. 
On  prétendait  aussi  que  dans  le  premier  de  ses  dis- 
cours, il  énonçait  des  idées  différentes  de  celles  qu'il 
avait  défendues  dans  le  second.  Mirabeau  fit  réimpri- 
mer ses  deux  discours,  précédés  d'une  lettre  aux  ad* 
mlnistrateurs  de  département. 'Nous  verrons,  dans  la 
suite,  qu'il  espéra  beaucoup  de  leur  concours  pour 
réaliser  ses  projets  ;  l'idée  de  tirer  d'eux  un  grand  parti 
le  préoccupait  déjà  ;  il  les  invite  à  présenter  au  peuple, 
comme  ses  vrais  amis,  les  hommes  dont  Topinioa  est 
qu'après  avoir  déblayé  les  décombres  il  feut  recon- 
struire, qu'aux  mouvemens  doivent  succéder  les  con- 
ceptions, qu'il  est  temps  de  passer  d'un  état  d'insur- 
rection légitime  à  la  paix  d'un  véritable  état  social, 
et  qu'on  ne  conserve  pas  la  Uberté  par  les  seuls 
moyens  qui  l'ont  conquise.  On  tardera  peu  à  juger 
combien  il  importait  de  rappeler  ces  principes.  ; 
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Toujours  de  nouveaux  désordres  éclataient  sur  dif- 
iërcns  points  de  la  France.  Les  deux  partis  extrêmes 
se  plaisaient  à  s'irriter  Pun  l'autre;  leurs  menaçans 
propos,  leurs  acres  pamphlets,  leurs  turbulentes  cor- 
respondances entretenaient  la  discorde  avec  une  fa- 
tale activité.  A  Marseille ,  une  bande  révolutionnaire 
surprit  le  fort  de  ^otre-Dame-de-la-Garde,  et  s'en 
em^ra.  Le  peuple  et  la  municipalité  déportèrent  sur 
deux  autres  forts  j  l'un  opposa  quelque  résistance,  et  le 
lendemain  le  coitiniandant  fiit  massacré.  .A  Montpel- 
fier,  des  jeunes  gens  dirigés  par  le'club  prirent  pos* 
session  de  la  citadelle  que  leur  livrèrent  les  soldats,' 
A  Valence^  le  commandant  de  l'artillerie ,  en'  appre- 
nant  les  nouvelles  de  Marseille,  donna  l'ordre  de  mettre 
la  citadelle  en  état  de  défense  ;  la  multitude  le  saisit  et 
lè  traînait  en  prison,  lorsqu^m  coup  de  fusil  l'étendit 
mort.  Ces  désordres,  ces  crimes  étaient  excités  par  le 
bruit  répandu  que  les  oootre-révoliiiionnàires  Vbtt« 
laient  se  servir  des  forts  et  des  citadelles  contre  le  peu- 
ple, et  les  livrer  aux  armées  étrangères,  bruit  auquel 
les  opinions  d'un  certain  nombre  de  die&  militaires  et 
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le  voisinage  dos  ânigrés  en  Savoie,  disaient  ajouter 
ftft  (»ar  heaaoQup  de  penonaes»  Deslxoidiks  rd^ 
étaient  suscités  par  les  délibérations  de  l'assemblée  sur 
lea  biaiaeooléda8tii|a68y  aur  la  motkui  de  domGerlc^ 
et  par  les  proteatatioi»  que  répandait  le  oàtë  droit.  A 
^imesy  une  affiche  commençant  par  ces  mots»  i'ùi'^ 
féma  assemUie  mUkmala,  fut  placardée;  «pKlquea 
gardes  nationaux  arborèrent  la  cocarde  blanclie ,  un 
régiment  prit  parti  contre  euaf  la  lot  martial  fiit 
prodamëe»  A^Montanban,  plmieure  oentatnes  de  finm» 
mes  qui  avaient  assisté  à  une  messe  solennelle  au  cou* 
vént  des  ccidebert,  s'opposèrent  à  ce  que  la  ninnseU  - 
palité  fît,  dans  ce  couvent,  l'iaventaire  ordonné  par  la 
loi.  Des  gentilsbosBinies  se  mêlèrent  à  la  mnltitode;  il 
jf  eut  an  combat  entre  les  catholiques  et-  lea-  prote»* 
tans  :  quinze  cents  hommes  de  la  garde  nationale  de* 
fiordeniz  .aiarohèrent  sur  Montauban.  Toutowe^ 
Pau,  Caen  fureat  aussi  troublées.  La  crainte  de  la 
disette  concourait  aux.  malhenca  pubUcs  ;  elle  agita 
iea  villes  de  Tours»  de  Perpignan,  de  Monthiisoii»  eta 
On  jugera  combien  cette  longue  liste  de  crimes  et  de 
«albéurs  est  incettplète^'en  apprenant  que  j'indique 
seulement  les  principaux  faits  dont  l'assemblée  fut 
informée  dans  Iea  premiers  jonra  de  mai. 

Lorsque  des  vnwastflfnoes  fii  graves  pie|crivaieBft 
d'agir  avec  prudence,  d'éviter  ce  qui  pouvait  aigrir  en- 
tme  bs  esprits  et  IbvaenM'deB  dissensions  nbitveHee, 
l'assemblée  èommtt  une  de  ses  plus  grandes  fautes  :  la 
dtaonsiion  s'envrit  sor  la  •constUuêian  cMe  ëa  ckrgé  ^ 
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(fit^  mai).  On  a  dit  souvent  que  cette  constitutiou  fut 
donnée  à  la  Franee  par  les  jansénistes.  Gela  est  vrai 
sous  un  rapport  ;  et  Ton  doit  trouver  fort  singulier 
qu'au  dix-huitième  siècle,  à  l'époque  de  la  révolution, 
au  sein  de  rassemblée  nationale^  une  œuvre  du  jansé* 
uisme  ait  été  présentée,  discutée  et  décrétée.  Mais  une 
trentaine  de  sectaires,  quels  que  lussent  leur  eonvio 
tion  et  leur  entêtement,  ne  seraient  jamais  parvenus 
à  imposer  leur  opinion  à  l'assemblée,  constituante;  ils 
n'aurait  fiut  qu'un  ouvrage  mort-né.  Ceux  qui  lui 
donnèrent  la  vie  furent  ces  législateurs  écoliers  qui 
sans  consulter  ni  l'observation ,  ni  Texpérience,  ali- 
gnaient en  logiciens  des  idées  théoriques.  Ces  députés 
se  complaisaient  dans  des  argumens  tels  que  ceux-ci, 
auxquels  ils  ne  voyaient  rien  à  répondre  :  les  prêtres 
sont  des  fonctionnaires  publics;  donc,  nous  devons 
faire  pour  eux  ce  que  nous  avons  £ût  pour  les  admi- 
nistrateurs et  pour  les  juges  ;  les  électeurs  nomment  à 
ioutes  les  fonctions ,  donc,  ils  doivent  nommer  aux 
places  d'évéque  et  de  curé.  Ces  grands  raisonneurs 
laissaient  les  jansénistes  religieux  invoquer  les  usages 
de  la  primitive  église;  ils  s'appuyaient  sur  le  dogme 
de  la  souveraineté  du  peuple  ;  et  jansénistes  politiques, 
ils  ne  connaissaient  point  d'obstacle  à  leurs  volontés. 
On  vit,  pour  coopérer  à  la  réforme  du  clergé,  s'allier 
des  devoU  et  des  impies  ;  les  uns  armées  d'une  foi  iné- 
branlable, pleins  d'érudition,  consciencieux  admira.- 
< leurs  des  solitaires  de  Port-royal ,  dont  ils  étaient  les 
i  disqipies  ju^U^roits  et  vindicatiis;  1^  autres  instruits 


Diyiiizea  by 


DÉMKTS  DE  L'AMmtÉE.  !la5 

m  théolagie  à  ïéasie  àBS  philotophof ,  et  eMteùjL  cIë 

feire  entrer  le  déisme  daus  les  libertés  de  l'église  gal- 
lMsaj»e«  Gonmeat  les  hommes  qui,  sur  les  bancs  du  c6té 
gauchey  afakof  imè  modérfttioir  rdative,  obunieiit 
ceux  qui  B'avaieat_4;ms  voulu  adopter,  ui  même  ameiH 
dor  k  molkm  de  dem  Gerle^  dmsla  «raiete  d'excilM^ 
le  fanatisme,  n'éprouYèrent*ils  pas  plus  vivement  cette 
cniotei  en  ëcoulaal  le  rapport  du  comité  ecclësiastfr? 
que  de  rassemblée  nationale  ?  On  pénmil  se  bonief 
à  répondre  que  ce  fut  une  infxmiéquencey  et  que  rien 
n'ett  plus  ooMnm  ioi-kas;  nait  une  autra  «Kpiioa-ii 
tion  se  prëarinttt.  Dinsleé  lércdiitionSy  bien  petr  Jthsim* 
mes  n'examinent  une  proposition  que  sous  le  point  de 
tue  de  b  justice  el  dé  FntUité;  pmi^  tbtts  teolent 
d'abord  savoir  de  qui  elle  vient,  et  quel  côté  l'applau- 
dîL  Attaquer  la  motirâ  de  dont  G^erie^  c'était  combattre 
k  e&té droit;  altaquer  krapportdà  eomte^MoMlil'ëlé 
combattre  le  côté  gauche.  '     '  ^'  tni 

y  L^qoiaitéei^éskstîqiiofaéiilay^nakprefaâermor 
ment,  sur  Tétendue  des  pouvoirs  de  rassemblée ,  ou 
^mgûil  qu'elle  n'en  fît  un  iKage. dangereux  poij^!  k 
tldlIPÎHi^  pnbtiqiiir  jUrt  deniiePfikIiflkïdoedn  projei 
porte  ^e:  le  roi  sera  supplié  de  prendre  les  mesure» 

qui  ■(Wiiii^jHg^fttéo^  eMonr,  kplfÎM 

etTontièrè  exéeill^  de  la  loi.  Cet  artick  fiiit  rmr  que 
ks  .4i^t«u<r%dUiprojet  n'imerdiiakttt  pas  au  gouver- 
nement toute  négociation  aveciWorité  spirituelle; 
et  l'on  peut  consullei;  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  dans 
roÙYrage  publié  par  un  des  sappeMn»  diÉ^eoiM^ 
T.  uu  x6 
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tà  (i  )•  Ub  cwé  jqppeh  Mr  ieet  attiiAt  ratlenliinl  dk  IW 

semblée,  et  proposa  de  le  rédiger  ainsi  Mt  Le  roi  serâ 
supplié  de  prendre  touten  ie^  mesures  qui  seront  imgéêâ 
■éeesieireo  »  et  «(m  aevaîtiit  oonfennes  «m^ituiie  cmh 
mas  I  et  aux  libertés  de  Téglise  galliayoïe^  pourassu- 
ete  j»  Gel  «neitdeBMal  te  tcgelé  à  One  gmde  11^ 
joritë  ;  l'article  fut  même  supprimé,  afin  qu'il  ne  reatM 
ppiat  de  doute  sur  la  voloi^té  et  k  puissanee  /de  l'at' 
•snUée  aationale« 

.  Sans  cette  fatale  constitution  du  clergé ^  les  di&sen- 
sbiil  eoMâtées  par  les  kmidbliw  MX  MMda 
tiques,  auraient  pu  se  calmer  fakntot  ;  il  n'était  pad  fa^ 
eiie  de  persuader  à  beaimup  de  Français  que  kê 
iaifmu  ck  k  j«iigîini  m  kiriobeMadii  ^êègé  sMI 
indivisibles  ;  les  curés  honorablement  traités  seraient 
leetéa  fidèles  à  k  cause  iiatioiiak-;  «tk  ^npart  diAi 
éf êqiieè  aunrnoi  ini  |iar.e6iMr  tmeluitos  hiUtile  k  knM 
intérêts,  préjudiciable  à  la  religion^  et  funeste  au  re<' 
pas  pidibck  Pow  finre  Mater  ka  trottbka  dtt  tiiië^  il 
n'avait  pas  suffi  de  parier  de  l'appauvrissement  du 
ekrgé^  on  avait  aecHséfaasemUée  de  vouloir  détruire 
la  religion.  Le  déerer  nn*  h^edmititMilitt  ehîte  iHâ 
ekrgé  vint  fortifier  cette  aocci^atioD  ^  et  convaincre  beatl^ 
M«p  de  penouiea/qifiia»  aiicniljke4e.  phiksophli 
avait  juré  d'anéantir  le  catholictsme.  Parmi  leslMAn^ 
■Me  diat  ks  Tfsiis  raj^pekknt  l'aiici«i  régime,  ùgM 

«  * 

'  (t)  Histoire  apoiogétiqut  du  éomiéi  ûCcUàMp»  de  i'atiUtiàUè  natiâ^ 
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qui  s'effrayai^t  de  bur  finUeise  comparé  à  la  force 
de  leurs  antagooistesi  respirèrent  ea  Usant  un  déoMt 
ftti  léar  donnait  les  Inajena  dé  faim  lutter  l'enthou- 
siasme de  la  religion  contre  lenthousiasme  de  la  liberté. 

La  ^conduite  des  ivâques.fiit  kan  d'âtie  MpNidm^ 
Me  :  elle  peût  senrir  k  prouver  combien^  dans  ce  siède, 
la  religion  s'était  retirée  des  âmes  pour  faire  place  à 
ïéfgùmMf  wi&înAécâtl  mondains  aux  cekinls  delà  po- 
litique. Je  ne  prétends  pas  juger  en  théologien  la  con- 
stitution «ivile  du  elergé  ;  mais  oertainement  elle 
contenait  des  actides  qui ,  s'ils  exoëdaiettt  les  bornes 
de  l'autorité  temporelle,  pouvaient  être  régularisés  de 
.'conoeit  aveo  l'autorité  apilitnello»  Solliciter  du  chef 
de  rëgUse  l'apprôbation  de  ce^  articles,  en  vue  de  la 
paix»  était  un  devoir  pour,  les  prélats*  Qu  on  ne  dise 
point  qu'un  syno&  ou.  un  concile  national  leur  au- 
rait été  nécessaire  pour  concerter  cette  démarche; 
ib  n'ont  pas  eu  besoin  if  uoiS  rëiinifm  aoIenneUe  pciff 
exposer  au  papè  les  p^încipes  qu'ils  opposaient  à  l'acte 
source  de  tant  de  troubles.  L'archeyêque  d'AJut  qui  le 
'premier  è  la  .tribune  a'dUiit  éèÊmé  coiaàrû  le  rapport 
du  comité)  dès  que  le  décret  fut  rendu  écrivit  au  saint- 
siége  pour  le  suf^iilier  d'appoourer  i^usieurs  articles 
•  qu'Ai  désignait,  en  iûsaht  espérer  que  peat«Atre  cette 
condescendance  rapprocherait  les.  esprits.  Noble  ten- 
tatîvoi  iqui  si^  poluà  nériler  au  nom  de  fioisjelin 
la  reconnaissance  des  Français  et  le  respect  de  tous 
les  hommes  religieux*  Louis  XYI  dont  Tâme  pieuse  et 
tolérante  désirait ,  a^ec  une  égik  «noérité^  le  main- 

i5. 
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tien  de  la  religion  et  le  retour  de  la  paix,  Louis  XVI 
temporisa  plus  d'un  mois  avant  de  pouvoir  se  résoudre 
à  prendre  un  parti.  Ce  temps  fut  employé  en  démar- 

.  ches  près  des  évêques,  pour  les  inviter  à  chercher  des 
moyens  de  conciliation.  Cependant,  le  comité  ecclé- 
siastique de  rassemblée  nationale  demandait  au  garde 

■  des  sceaux  (archevêque  de  Bordeaux)  de  hâter  la  sanc- 
tion. Ce  prélat,  dans  sa  situation  embarrassante,  re- 
présentait que  le  roi  s'occupait  d'agir  sur  Tesprit  des 
opposans,  qu'un  délai  était  indispensable;  et  qu'on 
u'aurait  point  à  le  regretter  s'il  amenait  un  rappro- 
chement, comme  on  devait  le  présumer.  Enfin,  pressé 
toujours  plus  vivement,  le  ministre  décida  le  roi  à 
donner  sa  sanction  (^^4  août).  Aussitôt  après,  le  roi 
écrivit  au  pape  pour  lui  demander,  «avec  instances,  de 
confirmer  par  son  autorité,  au  moins  provisoirement, 
cinq  articles  décrétés  par  l'assemblée ,  et  déjà  revêtus 
de  la  sanction  royale (i).»  Pie  VI  qui,  dans  ses  rela- 
tions avec  le  novateur  Joseph  II,  s'était  montré  si  éloi- 
gné de  tout  sentiment  violent,  répondit  qu'il  soumet- 
trait ces  articles  à  vingt  cardinaux,  dont  il  se  ferait  re- 
mettre les  opinions  par  écrit,  afin  de  les  examiner  lui- 
même  avec  toute  la  maturité  qu'exigeait  une  affaire 
aussi  grave.  Dans  une  seconde  lettre,  qu'il  qualifie  de 
plus  particulière ,  il  prie  Louis  XVI  d'engager  tous 

.  les  évêques  de  son  royaume  à  lui  faire  connaître  leurs 
sentimens  avec  confiance;  et,  continue-t-il,  «à  nous 

(i)  Brrfdiilpapeaia  évèqu(9. 
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convenus  de  prendre,  et  à  nous  instruire  de  tout  ce 
que  lâ  dûlance  des  lieux  dérobe  à  notre  connaiasatioey' 
pour  que  nous  n'ayons  aucune  démarche  à  nous  re-' 
procher.»  Gc  ne  fut  qu'au  mois  de  mars  de  l'année 
soitante,  que  Pie  YI  s'expliqua  sur  les  afbiras  éa 
clergé  de  France.  Le  long  espace  de  temps  durant  le- 
quel il  réfléchit,  l'iatervalle  de  quatre  mois  qu'il  laisia 
s*ëoouler,sàiis  répondre  à  VExposUUmdes  piincipèSy 
que  lui  adressèrent  les  évêques  (i),  le  caractère  du 
pontife  i  les  devoirs  que  lui  imposaient  le  soin  de  k 
religion ,  les  intérêts  de  Rome  et  de  la  France ,  vingt 
passages  du  bref  cité ,  attestent  que  si  les  évéques 
eussent  désM  que  le  pape  essa^^t  des  moyens  eonei^ 
lians,  il  eût  adopté  leur  avis,  non-seulement  sans  hési- 
tation j  mais  STec  le  bonheur  qu'éprouve  uu  serviteur 
de' Dieu  à  tenter  les  voies  de  paix  et  de  charité,  Aovi 
même  qu'il  a  peu  d'espoir  de  succès. 

Bans  les  discussions  sur  k  projet  du  ttMnité  eceié* 
siastique,  Mirabeau  ne  parut  point  à  la  tribune.  ^ 

Au  pfintempeda  1790,00  vit  dans  différentes  par- 
ties de  la  France,  des  fédérations  entre  les  gardes  na- 
tionales de  plusieurs  villes  et  mên»e  de  plusieurs  dé- 
•    paitemaiMi.  Ces  réanions  avaient  un  but  oonferme  à 

des  principes  d'ordre;  on  y  jurait  avec  sincérité  de 
défendre  la  constitution  et  le  .  roi*  Les  discours  pro- 
noncés alors  fenâent  ait)ourdrhtti  sourire  bien  des 

(1)  £'ibifaiUM«itd«3ooQliikeiTa»ikiir4«ld«coam 
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personnes,  par  la  candeur  avec  laquelle  on  y  recoin- 
mande  aux  Français  d  épurer  leurs  mœurs,  de  cul-  ^  ' 

tiver  les  vertus,  seules  gardiennes  fîdèles  du  bonheur  '  ; 

et  de  la  liberté.  Les  cérémouies  patriotiques  étaient 
suivies  de  dîners ,  de  bals ,  de  fêtes,  où  les  assistant 
^mus  par  des  sentimens  fraternels  se  promettaient  de 
les  conserver  à  jamais.  La  fédération  de  Lyon  eut 
beaucoup  d'éclat;  quarante  mille  hommes  armés  s'y 
trouvaient  réunis,  et  les  fêtes  offrirent  toute  la  pompe 
qui  convenait  à  une  vaste  et  opulente  cité.  Plusieurs 
villes  exprimèrent  le  vœu  que  la  France  eût  une 
fédération  générale  :  Bailly,  à  la  tête  d'une  dépu- 
tation  de  la  municipalité,  vint  à  la  barre  de  rassem- 
blée (5  juin)  demander  cette  fédération;  il  proposa 
Paris  pour  lieu  de  réunion,  et  le  1 4  juillet  pour  épo- 
que de  la  solennité.  Son  discours  fut  accueilli  avec 
transport  :  l'idée  de  cette  fête  immense,  où  les  Fran- 
çais réunis  prononceraient  le  même  serment,  électri- 
sait  les  âmes;  elle  semblait  promettre  la  fin  des  dis- 
cordes, l'éternelle  durée  de  la  constitution,  l'indépen- 
dance,  la  gloire,  le  bonheur  d'un  grand  peuple. 

Dans  une  séance  du  soir  (19  juin),  Alexandre  La- 
meth  dit  que  les  figures  de  quatre  provinces  enchaî- 
nées aux  pieds  de  Louis  XIV,  sur  la  place  des  Victoi- 
res,  blesseraient  la  vue  des  fédérés  qui  viendraient,  au 
nom  de  ces  provinces,  jurer  le  pacte  social  garant  de 
la  liberté  et  de  l'égalité  de  tous  les  Français;  il  de-  'j. 
manda  que  ces  emblèmes  de  la  servitude  disparussent 
avant  le  i4  juillet.  Tandis  que  des  voix  du  coté  droit 
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(Lambel)  s  écria  quo,  pour  rendre  bomiBage  à  l'éga- 
liléi  il  |»e.  AifiBmt  |iai  à'âhMre  des  êtetucs^ipi'il  Mm| 
défendre  à  toutes  personnes  de  prendre  les  titres  de 
dii6|  de  «aiiftti»^  de  eofale^eUVy  et  décréter  raJtoUtkMi 
à^UwMam  MnUiteè^  A«a«l6t  Gfaavbi  Lanetfi  et 
La  f  jiyette  se  levèrent  pour  appuyer  cette  naoùon^ 
dbwttlftfarlèml  «omm  d'iine  ooméqiieBce  aéo»» 
aaire  4e  la  constitulion.  Goupil  de  Préfeln  donna  lec« 
Hire^'u»  pKikiefc4|u'il  dit  avoir  depuis  longteq^pa 
digë,  et  qui  am  dit|M8Îtiem  proposée  «n^ajoiilul 
quelques  autres,  naUminent  cçlle  de  supprimer  le  titrf 
dè'œpMeigiieulrveniqAë'fiawlei  irè^ 
les  princes  du  sang.  La  Fayette  fit  rejeter  l'exception. 
Haaiiks  demanda  qu^on  inlerdil  les  livrées;  et  ensuiti^ 
qnefaKens  tielàl'kfAlë'daMke  église» qa'en  Yhwt^ 
neur  ^B  la  divinité.  Le  Priletier  4e  Saint-Fargeau  vou* 
ktts^ulwbesaàt^^piMrCfv  des  naé»  d^  tene,  qu'oii 
reprît  les  noms  de  fttniHe;  et  il  signa  sa  motion  Mi* 
obéi  Le  Pelletier,  Plqsieurs  membr^i  dn  c&té  droit, 
pimu  lesquels  se  éHtiiigua'^lIaiiry^  ékisayèmili  de  èi^ 
fendre  l'e&istence  de  la  noblesse.  Mathieu  de  Montmo» 
wmaf  iêmL  om^Muvej  eC,  ijoutaiit  seu  tribut  à 
tant  dfavtns,  il  rédama  Tabolition  des  armoiries.Vai* 
nemept  la  cot^  droit  deaiaada-t41  fajoumaiieat  de 
ees  proposhioiis  nuitipiiées,  et  Jane  c|uesti<Mi  aittst 
grave  que  celle  de  l'abolilion  de  la  noblesse,  question 
lancée  iaopioéiént  él  '  qu'on  «fait  à  peine  effieurAsi 
Cihapelier  avait  k    iiâtp  rédigé  un  décret,  dcMit  eba- 
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€fû»  motimi  fbrniait  i»  artMe^el  ce  décret  fkit  MlopcA 

Ceux  quiavaieat  remporté  cette  facile  vicloire,  corn- 
imrèreat  la  soMe  du  19  juin  à  U  nuit  du  ^^oâft» 
Toutefois  les  différenoM  sont  grândes  entre  les  deux 
séances.  Dîuasla  nuit  du  é^aoùt^  des  hommes  qui  jouis« 
aaiënt  d'iiapovtani  priTiUges  ka  saonfièrentafee^eii^ 
(bousiasme.  Dans  la  soirée  du  jgjuiu,  les  révolution- 
aaires  attaqnèreal  des  hontliet  ioilarisà  rëgafiité'dei 
omitrîbutions,  à  Tégalité  devant  les  tribunaux,  à  l'é^ 
galité  pour  l'admission  à  tous  les  emplois,  .et  qui  «é 
coûseryaieat  de  teunfincienisamdtagesque  dès  tkres 
purement  honorifiques,  dont  la  seule  valeur  désormais 
aérait  celle  que  irotidrait  leur  donner  L*<4it||iiMi(|iid>U» 
que.  La  Jiuit  du  4  ^oAt  a  hÎBsë  deux  MbaAiÉNétii^ 
Heis  ;  l'entier  affranchissement  des  hommes  et  dél 
terres»  la  oonipUite.iniiédu  ro3raiiiiie.  Que  restCNi^il 
de  la  soirée  du  19  juin? Le  scandale  donne  par  les 
bQtnmesquiy  peu  d'années  après,  furent  sî  ficors  de  se 
parer  des  titres  «pi'ils  a^ieal  abolis,  k  ridieale  dVi^ 
voir  proclamé  quon  ne  veut  plus  de  noblesse,  et  de 
finir  par  en  avoir  df«x.  Le.  19  juin  fiit  'm»  pmdî^ 
du  4  août. 

Cet  abus  de  la  force  multi]^  les  eouemis  de  la  ré* 
VDhitioD.  Beaucoup  de  nobles  qui  avaient  sacrifié  saiië 
regret  ou  qui  s'.étaijeat  résignés  à  perdre  des  privi- 
lèges onéreux  pour  le  peuple,  s'irritèrent  quand  on 
voulut  leur  enlever  des  avantages  iqui  ne  nuisaient  à 
personne  (i).  £n  France,  on  confond  aisément  ce  qui  - 
(t)  Ui  dbliSQiiow  aMkrim  s^M^^         jow  :1fttàlfcaiit} 
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pique  Tamour-propre»  avec  ce  qui  blesse  l'honaeun 
La  dèrnière  suppression  ftit  gënAralement  insuppor- 
table aux  nobieS|  parce  qu'ils  y  voyaient  le  dessein  de 
ies  offeoser^de  les  humilier;  ib  se  regardèrent  comme 
repoussés  ffun  pays  où  on  leur  dtait  le  droit  de  por- 
ter les  noms  illustrés  par  leurs  pères;  et  beaucoup 
d^èntre  eux  cherchèrent  un  refoge  dans  Ténigration, 
qu'ils  avaient  blâmée  jusqu'alors. 

Le  décret  sur  la  noblesse  devint  le  sujet  d'une  dis- 
eâssîon  dans  le  conseil.  Necker  proposa  que  la  sanc- 
tion fût  différée,  et  que  le  roi  adressât  à  l'assemblée 
les  observations  contenues  dans  un  mémoire  dont  il 
donna  lecture;  piais  ni  les  autres  ministres,  ni  le  roi, 
tie  se  rendirent  à  son  avis.  Cependant-  plusieurs  dë^ 
puti&,  Chapelier  hiinnéme,  commençaient  à  dontet* 
qu'on  eût  agi  avec  assez  de  réflexion.  La  Fayette  vit 
quelques-uns  des  ministres  ;  et  il  écrivit  à  Louis  XYI 
pour  le  prier  de  suspendre  sa  dMsion,  en  le  prévenant 
que  le  décret  pourrait  être  amendé,  La  sanction  fut 
donnée  le  lendemain.  La  Fayette  s'est  plaint  de  tant  de 
promptitude;  ses  amis  et  lui  ont  dit  que  la  cour  avait 
voulu  conserver  au  décret  ses  dé&uts ,  et  que  par  une 
tactique  peifide  elle  ayait  brusqué  la  sanction.  Mais ks 
ministres  savaient,  par  La  Fayette  lui-même,  de  quelle 
nature  seraient  les modiCkaitions  annoncées;  elles  au« 
raient  été  fort  singulières.  Le  marquis  de  Condorcet 

d'ordonner  au  gcnéalogisie  Chérîn  de  ne  plus  i*ecevoir  les  titres,  le» 
preuves  qu'on  lui  remettait  pour  êtrfi  présenté  à  la  cour.  Là  F^i^eUç^dans 
ttue  de  ses  noie»,  avait  donné  cette  idée  à  Louif  XVI. 
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prenait  une  part  très  actiye  aux  affaires  politiques,  et 
c'était  un  des  esprits  que  les  abstractions  dominaient 
avecle  plus  d'empire.  Il  avait  dit  à  des  membres  du  co- 
mité de  constitution,  que  le  décret  était  contraire  auj^ 
vrais  principes  delà  liberté  et  de  l'égalité, qu'on  aurait 
dû,  non  interdire  les  armoiries  et  les  livrées,  mais  déci- 
der que  ces  distinctions  n'étant  pas  des  propriétés,  cha- 
cun serait  libre  de  faire  graver  son  cachet  et  de  faire  ha- 
biller ses  domestiques  comme  il  le  voudrait.  Son  idée 
avait  paru  lumineuse,  et  c'était  de  l'introduire  dans 
le  décret  que  s'occupait  le  comité.  Un  pareil  change- 
ment ressemblait  assez  à  une  plaisanterie,  pour  que 
le  conseil  du  roi  ne  jugeât  pas  nécessaire  d'attendre 
qu'on  vînt  le  proposer.  Quant  au  refus  d'adre&ser  des 
observations  à  l'assemblée,  Louis  XVI  ne  voulait  plus 
discuter  avec  elle.  S'il  eût  demandé  un  nouvel  examen 
du  décret  sur  la  noblesse,  il  aurait  permis  de  penser 
qu'il  avait  librement  et  complètement  approuvé  d'au- 
tres décrets  sur  lesquels  il  n'avait  fait  aucune  récla- 
oiation;  et  c'est  ce  qu'il  ne  voulait  point  autoriser. 
En  conclura-t-on  qu'il  préparait  la  contre-révolution  ? 
S'il  la  désirait,  ce  moyen  était  sans  doute  un  de  ceux 
qu'il  devait  employer;  mais  ce  moyen  était  également 
utile  pour  arriver  à  une  révision  que  les  meilleurs 
esprits  jugeaient  indispensable,  et  que  Mirabeau  re« 
gardait  comme  l'œuvre  de  salut.  L'emploi  de  ce  moyen 
ne  peut  donc,  par  lui-même,  jeter  aucune  lumière  sur 
les  intentions  de  Louis  XVI. 

Mirabeau  n'était  pas  à  la  séance  du  19  juin;  on 
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peut  conjecturer  qu'instruit  de  ce  qui  s'y  passerait,  il 
ne  voul^t  ni  jouer  sa  popularité,  ni  prendre  part  à 
des  actes  qu'il  blâmait.  Son  opinion  sur  la  loi  impro- 
visée se  trouve  dans  une  lettre  au  major  Mauvillon. 
a  Je  pense  précisément  comme  vous,  lui  dit-il,  sur  le 
décret  des  titres,  livrées,  etc.  Ce  qu'il  est  le  plus  dif- 
ficile d'arracher  du  cœur  des  hommes,  c'est  la  puis- 
sance des  souvenirs.  La  vraie  noblesse  est,  en  ce  sens, 
aussi  indestructible  que  sacrée.  Les  formes  varieront, 
mais  le  culte  restera.  Que  tout  homme  soit  égal  devant 
la  loi,  que  tout  monopole,  surtout  moral,  disparaisse  ; 
tout  le  reste  n'est  que  déplacement  de  vanité  (i).  » 
Le  duc  de  Lévis  racontait  que  peu  de  temps  avant 
la  décision  de  l'assemblée,  il  entendit  Mirabeau  ré- 
pondre à  des  députés  qui  lui  parlaient  de  détruire  la 
noblesse  :  «  Cela  ne  serait  pas  difificile;  mais  songez 
qu'il  faudra  toujours  un  patriciat  en  France.  » 

Mirabeau  fit  plus  tard  rapporter  la  disposition  qui 
supprimait  le  titre  de  monseigneur  pour  les  frères  du 
roi  et  les  princes  du  sang.  Il  aurait  aussi  réclamé 
contre  les  changemens  de  noms,  si  l'article  qui  les 
prescrivait  n'eût  pas  été  inexécutable  dans  l'usage. 
Maury  avait  approuvé  cet  article,  sans  doute  parce 
qu'il  prévoyait  l'embarras  qui  en  résulterait.  Com- 
ment  s'accoutumer  à  entendre  prononcer  des  noms 
inconnus,  pour  désigner  les  hommes  les  plus  connus? 
Mirabeau  gourmanda  les  journalistes  qui,  dans  le 


(i)  Lettres  de  Mimbeau^  elc.>p.  Sig. 


a3(>  xaouBLBs  ou  botaumb^ 

Compte  rendu  des  séances,  l'appelaient  Riquetti  Vaînê: 
«Vous  avezy  leur  diit-il,  désorienté  l'Jâurope,  pendant 
quatre  jonr»,  avec  votre  nom  de  B^ûeUL  »  Màk  lei» 
folliculaires  exaltés  se  plaisaient  à  changer  les  noms 
de  certakiB  députés^  Us  aimaient  à  dire  k  perfiekf 
Vinfame  JfottiK?r  (La  Fayette).  CEunSIe  Demoalinf  qnt 
appelait  la  reine,  la  femme  du  roij  en  vint  à  dire 
Jf  «  €apet  Vaùîi. 

L'approche  d*une  fête  à  laquelle  toute  la  France 
allait  concourir,  enchantait  les  Parisiens.  Cependant, 
les  deux  partis  eitrAoNS  ^ient  ahuroiéit  et  iaisaieni 
circuler  des  hruits  sinistres.  Les  adversaires  de  la  ré« 
T<dutioA  pensaient  que  les  fédérés  seraient  d'alcoeeft 
démagogues,  envoyés  pour  se  concerter  aTec  Jeuré 
frères  de  Paris ,  et  qu'une  explosion  terrihle  résulte; 
mit  de  Cet  effinayant  oaatact  ;  le  i4  juillet  yemdt  le 
massacre  des  royalistes  et  le  renversement  du  trone^ 
Le  due  d'Orléana  mint  d'Angleterre,  malgré  ks  ef* 
forts  de  La  Fayette  pour  l'y  faire  rester;  eette  eiroon* 
•tance  ajouta  aux  terreurs  des  personnes  dont  je  parlei 
beauooup  d'entre  elles  cpiittàrent Paris;  les  unes  allé* 
rent  à  la  campagne,  les  autres  ne  se  crurent  en  sûreté 
qu?à  rétvanger •  Les  gens  exaltés  du  parti  contraire  ne 
•'alarmaient  pas  moins.  Le  ceraotère  aational  de  la 
fête  et  son  origine  toute  populaire  ne  les  rassuraient 
paa*  A  les  en  oroire,  le  gouvernem^t  avait  imagîn^ 
cette  fête  pour  réunir  ses  partisans,  pour  appeler  des 
séides  autour  du  trône.  Les  uns  disaient  que  toute  Tau- 
torité  serait  livrée  au  clid>  de  89;  ks  autres  aUaient 


à 

pltis  bin,  et  leur  imagiDation  voyait  éclater  le»  ccnips 
d'ëtat  du  pouvoir  absolu.  Les  prédictions  des  partis 
eilrêmes  furent  démenties  par  révénement.  On  vit 

•oombien  lea Français,  si  crueUement  tourmentés  par 
les  intrigues  et  les  fureurs  des  factions,  conservaient 

.  de  aentimens  affectueux,  élevésf  ils  offrirent  un  speo- 

'*tacle  enivrant. 

Tout  fut  en  mouvement  pour  les  préparatifs  de  la 
fédération*  Quinze  mille,  et  jusqu'à  vingt-cinq  mille 
ouvriers  furent  employés  aux  travaux  du  champ  de 
Mars  :  tant  (^hommes  ne  suffisaient  pas;  il  en  ûillait 

•  oent  cinquante  mille  pour  élever,  en  quelques  jours, 
ces  énormes  talus  qui  subsistent  encore.  Les  Parisiens 

•à*y  portèrent  avec  ardeur,  avec  ordre;  il  arrivait  des 

•  détachemens  de  gardes  nationaux  qui  avaient  laissé 
'  le  fusil  pour  la  bêche,  des  citoyens  de  tous  les  districtS| 
,.dc8  ouvriers  appartenant  aux  diCGiretts  métiers^  et  dis- 
tingués par  leurs  bannières,  des  écoliers,  des  moines, 

1  des  femmea  élégantes,  des  paysans  des  villages  v(»sins, 

•  ayant  à  leur  iéte  leur  maire-el  leur  curé;  et  cette  mul- 
.viitude  variée. travaillait,  riait,  et  se  trouvait  heureuse. 
.  Un  certain  nombre  de  penonnes  qui  n'aimaient  point  la 

révolution,  entraînées  par  l'exemple,  allèrent  au  champ 
de  Mars,  et  partagèrent  cette  joie  publique,  qui  fut  si 
.  eommunicative.  On  entendait  des  propos  contre  les 
aristocrates,  ou  euteodait  l^ça  ira;  mais  ces  propos  ne 

•  s'adressaient  à  perscumey  mais  la  physionomie  des 
chanteurs  faisait  voir  qu'ils  n'attachaient  aucun  sens  • 

,  i^évoltaAt  à  leurs  paroles  :  il  n'y  savait  phis  d'aristo- 
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«arstas;  tau»  k»  travailleiirt  étaittit  afiToctuei»  êt  f/à^ 
tous  étaient  Rmçais. 

Les  fédërës  arrivaient  de  tous  les  points  de  la  France. 
L'autorité  munidpato  aurait  été  Sort  cmbai^aiiée  pour 
le&  loger  dans  les  bâlîmens  publics }  un  nombre  de  Pa- 
risieiis  bien  j^us  coMdérabk  qne  eAai.  dea  £édétéB| 
ofirit  de  les  recevoir  et  de  fournir  à  tout  ce  ledr 
serait  utile.  Une  pluie  abondante,  effroyable,  tomba 
le  jour  du  i4  juillet  il  fidlait  ae  livrer  à  ladéiolaliin 
ou  aux  accès  d'une  joie  folle;  le  choix  fut  bientôt  fait. 
Tout  Paris  était  hors  das  maiseaay  dans  leeortége  âu 
fmmi  les  apecteleuts;  il  j  en  «tait  dMt  iMt  mille 
%ur  les  seuls  talus  du  champ  de  Mars«  Au  milieu  de 
reoceinte  s'élmit  l'autel  do  k  patrie.. -Démit  réoole 
militaire,  sur  des  gradins  en  amphithéâtre,  était  le 
trône»  à  droite  le  fauteuil  du  président  de  l'assemblée 
uaticoiale^  et  d^  déux  câiée  lea  fkat»  véMrvéaa  «Oot 
députés.  Il  fallut  un  temps  considérable  avant  que  le 
fiortége»  pal^de  la  place  de  la  Bastille^  fiU  rendu  èa 
diampde  Maie.  La  pluie  redoublait  :  pour  se  distraire 
et  pour  abréger  l'attente,  à  mesure  que  les  fédérés 
d'uA  département  anivaieiir^  ik  pesttiont  lenre  unuès 
en  faisceaux,  et  dansaient  des  farandoles»  aux  applau- 
,  disaemeos  des  spectateurs  mouiUés  eoom  eax«  Maîe» 
.  Iliaque  le  canon  annonça  que  la  séleMÎltf  eHnt  emn- 
mencer»  les  fédérés  coururent  aux  faisceauac»  se  mirent 
4  .1«ttrB  rait|^;  et  l'm  eut  eoM  yeùx.  un  peuple 
armé,  dont  les  acclamations  prirent  un  autre  carac- 
.tèce<  lA  0em  frit  oélébrée  anr  Tauftel  de  fa  patrie^ 
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qu'entouraient  trois  cents  lévites.  Après  la  bénédiction 
des  drapeaux,  La  Fayette  monta  à  Tautel,  et  pro- 
nonça le  serment  que  répétèrent  tous  les  gardes  natio- 
naux, tous  les  militaires,  tout  le  peuple,  au  bruit  des 
instrumens,  des  tambours  et  du  canon.  Le  président 
de  l'assemblée  nationale  prononça  et  les  députés  ré- 
pétèrent le  serment.  Ensuite,  le  roi  élevant  la  main 
vers  l'autel,  dit  d'une  voix  forte  :  «Moi,  roi  des  Fran- 
çais, je  jure  d'employer  tout  le  pouvoir  qui  m'est  dé- 
légué par  la  loi  constitutionnelle  de  l'état,  à  maintenir 
la  constitution  décrétée  par  l'assemblée  nationale  et 
acceptée  par  moi,  et  à  faire  exécuter  les  lois.  »  I^a  reine 
placée  dans  une  tribune  à  l'école  militaire,  prit  le 
daupbin  dans  ses  bras,  et  l'éleva  vers  le  peuple, 
comme  pour  l'associer  au  serment  de  son  père.  Par  un 
hasard  que  l'antiquité  eût  regardé  comme  un  prodige, 
au  moment  où  tant  de  voix  juraient  de  maintenir  la 
constitution,  le  soleil  perça  les  nuages,  et  la  divinité 
même  sembla  protéger  cet  élan  de  tout  un  peuple  vers 
des  destinées  nouvelles.  Un  Te  Deum  termina  cette 
solennité.  L'enthousiasme  dont  la  population  entière 
était  saisie  est  impossible  à  décrire;  ceux  mêmes  qui, 
dans  cette  foule  immense,  ne  partageaient  point  les 
opinions  générales,  frappés  du  spectacle  qui  les  en- 
vironnait, ressentirent  une  émotion  profonde  (i). 

(x)  Yoyez  le  récit  de  la  fédération,  dans  les  Mimoirei  du  matquls  Jé 
Ferrières,  Ce  député  n'aimait  pas  la  révolution)  iBai«  tout  ce  qui  était 
grand,  beau*  tout  ce  qui  promettait  le  houbcur  de  sa  patrie  faisait  battre 
son  cœur.  Il  termine  ce  récit  par  des  réflexions  d'une  haute  morale. 
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Les  clivorlisseraeiis,  les  fêtes  se  succédèrent  pendant 
plusMîUrs  jours;  il  y  en  eut  dans  tous  les  quartiers,  et 
de  diflférens  caractères.  Une  fête  de  nuit  eut  lieu  aux 
Champs  Élysées  que  l'illumination  la  plus  brillante 
semblait  tj'ansformer  en  une  forêt  enchantée.  Une  au: 
tre  fête  appela  les  fédérés  sur  la  place  où  fui  la  Bas- 
tille; on  y  entrait  par  un  berceau  de  verdure,  sur  le- 
quel était  écrit  :  ici  l'oît  danse  ! . . .  Aucun  désordre 
u*altrista  ces  réunions  de  tant  de  milliers  d'hommes; 
partout  il  y  avait  joie  et  cordialité  :  oh  !  que  ce  peuple 
méritait  d'être  heureux! 

Le  roi  passa  la  revue  des  fédérés (i6 juillet)  :  ils  oc- 
cupaient tout  l'espace  de  l'extrémité  des  Champs- 
Élysécs  jusqu'au  pont  de  Neuilly.  Des  cris  de  vive  le 
roi  retentirent  sans  interruption  ,  quoique  la  vue  de 
Louis  XVI  produisît  généralement  une  impression 
qui  lui  était  peu  favorable.  Ce  prince  chargé  d'embon- 
point, dont  la  figure  n'avait  rien  de  gracieux  ni  d'im- 
posant, était  comme  affaissé  sur  son  cheval.  Tous  ces 
citoyens  fidèles  qui  désiraient,  par  leurs  acclamations, 
le  venger  de  ses  ennemis,  voyaient  avec  une  pénible 
surprise,  combien  sou  extérieur  était  différent  de  celui 
que,  daus  sa  situation,  ils  auraient  voulu  lui  donner. 

Chaque  parti  cherchait  à  s'emparer  des  fédérés.  Les 
jacobins  eurent  de  l'influence  sur  beaucoup  de  sol- 
dats; et  ceux-ci  reportèrent  à  leurs  régimens  des  idées 
fort  exaltées.  Mais  les  tentatives  de  séduction,  près  de 
la  plupart  des  gardes  nationaux  venus  des  province», 
ne  pouvaient  réussir.  Ces  hommes  disposés  à  se  bat- 


ire^  s'il  le  fallait ,  contre  l'étranger  et  contre  les  fac* 
tioDS ,  ne  voyant  aotour  d'eux  auenn  danger  qui  té^ 
clamât  leur  secours,  étaient  tout  aux  plaisirs  que 
Paris  leur  offrait  pendant  le  peu  de  jour»  qu'ils  devaient 
y  passer;  ils  se  pressaient  aux  tbëâtrcs  où  ils  applau^ 
dissaient,  avec  une  égale  ardeur,  les  vers  qui  célébraient 
la  liberté  et  ceux  qui  frisaient  allusion  aux  vertus  de 
Louis  XVL 

Les  pattis  extrêmes  fiirent  très  méoontens  des  ré* 
sidfatsde  la  ffdéralioti.  Les  contre»  réfolotionnaîres 

ne  pouvaient  se  dissimuler  qu'il  y  avait  de  la  force 
dans  ce  peuple  qui  venait  de  jurer  le  maintien  de  la 
lïonstitutioQ.  Leurs  journaux  parlèrent  peu  de  la  fête 
du  i4  juillet,  et  firent  des  ^igrammes.  Les  démago* 
gues  n'Aaient  pas  plus  satisfaits.  Pftnhi  les  IKdéi^; 
quatre-vingt-dix  sur  cent  avaient  prononcé  leur  ser- 
inent avec  enthousiasme;  la' constitution  et  le  vôi 
étaient  les  objets  de  leur  culte.  Les  hommes  à  tête  ar- 
dente redoublèrent  d'efforts  pour  lutter  contre  l'opi* 
Mon  publique  ;  et  dans  leurs  journaux  ils  se  plaîgni* 
rent)  en  termes  grossiers,  de  ce  qu'ils  appelaient  la 
serviUtë  pour  le  roi ,  l'adoration  pour  La  Fayette,  et 
l'oubli  de  la  souveraineté  du  peuple. 

Mirabeau  avait  désiré  vivement  être  élu  président 
de  Tasseiâblée  nationale  pourPépoquedelafédération. 
On  juge  facilement  quels  avantages  il  voyait  à  ce  que 
l'assemblée  le  choisit  en  quelque  sorte  pour  chei^  et  le 
plaçât  le  premier  près  du  trône  dans  cette  solennité. 
Le  choix  de  ses  collègues  serait  un  hommage  rendu 
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h  ^s  ulens^  à  ses  serviras  «  et  lui  assurerait  une  haute 
iaflueoce*  JU.f aj^ettcti  p^r,  la  position,  Mki'àcajâg^  à 
jouer  un  grand  rôle  le  1*4  jliUkt;  et  son  suffrage  pour 
la  présidence  en  déciderait  .beaucoup  d'autro^  Miitt** 
beau  avait  cherché  à  Tobtenir.  ;  il  avait  é»n%.  au  roi  que 
^'abord  uni  à  La  Fa)ctle,  il  s'cu  était  sépare  lors(ju'il 
^vait  vu  aoa  intiinité  aveç  Duport  et  le»Laiaathf  mail 
que  cette  intimité  n'existant  plus,  il  désirait  un  rap«> 
procbement.  1^  géo.4fai  j^i  |ui  .divisés  ne  pouvaient,  ' 
4isait*il«  que  s'imtreDuire».  tandis  qjue,  iam  .force»  ro- 
uies pour  le  service  du  roi  et  de  l'état  ^Qraieut  irrq» 
sistibles.  Louis  X\(I, écrivit  à  La  Fayette  uu. billet  qui 
8*e8t  trouvé  dans  l'armoire  de  fer.  Le  général,  au  mo? 
ment  où  co  billet  allait  ètXQ  envoyé ,  vit  le  roi  et  Jla 
rei||e  qui  lui  parlèreot  avec  peu  d  adresse  et.de  pru- 
dence. La  reine  maîtrisait  difiicilcmeut  son  aversion 
pour  m  homine  qu'elle  ^regardait  comme,  le  geôlier 
du  roi  ;  elle  se  laissa  entiainer  à  lui  dire  de  Mirabeau 
plus  de  bien  qu  elle  n'en  pensait  ;  elle  indiqua  trop  la 
manière  dont  elle  voukit  être  servie^  et  jusqu'à  qiiel 
point  elle  comptait  sur  le  député  dont  die  faisait  Té- 
loge.  lia  Fayette,  jugeant  qu'il  s'agissait  d'intidgues 
qui  ne  lui  convenaient  point,  fut  très  froid ,  et  mon* 
trasipeu  de  disposition  à  se  concerter  avec  MirabeaU| 
que  Louis  XYI  et  A^ie^Antoinettc  ne  lui  en  ;re- 
piirlèrent  jamais.  ,  ' 

.Lorsque  les  amis  de  Mirabeau  engagèrent  La  Fayette 
à  lui  donner  sa  voix^  il  répondit  qu'uu  si  grand  om- 
teur  avait  des  droits  incoutcslables  aux  bouneurs  de  la 
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frpsif|eiic%.qa.'i^  i^i]drait|.lef  lui  QfTrir  bifîQ^;.  mixui 
que,  pour  la.  solennité  qui  se  préparait,  il  lui  parav- 
ssât  Goaveuabie  que  Tâ^^pablé^  jo^ation^le  çhoisît  ^a 
homme^dfmt,  la  ine  fût  sanl  reproche.  Les  suffrages  se 

portèrent  sur  le  marquis  de  jBonnai  qui,  par  un  noble 

caractère-  et  des  opiniona  piodérëesi  avait  l'estime  àe 

« 

tous  ses  collègues  et  lafïeptiQn  du  plus  granctn^^inbre. 

.  Oipipe  régirait  point  justice  à  Mirabeau  si  Ton  sup- 
posait tfofif  dans.  9m  fUsiv  4e  présider  Tassaiûbléç»  il 
n'écoutait  que  l'orgueil  et  l'intérêt  personnel.  Ses  coa- 
^eilf.sejBçet^  dou^^^v^t  lia  iédératioAfiproHYÇAt  qu'il 
youlait  que  Loins  XYI  en;  fut  le  véritable  che(  et  que 
la  r(^yautë^y  pari\t  )itn|>pSf^ate  et  cbérie.  notes  in- 
diqtteJ|^^l9^1roè  iQ$  ]paydQ#4'éiectris^iP«B  fédérés  qui 
vont  être  réunis  sous  se.^i  yeux,  et  qui  seront  si  disposés 
a  lui .^énwdgw.  Içufj^^if.  )a,  ^çdér/jtiqn,  ji 

écrit  pour  se  plaindre  de  ce  que  iies.oonsefls  .Q'pnt;p{^ 
été  suivis;  il  fallait,  dit-il,  être  Famé  de  cette  solennité, 
et  non  pas  «  contenqple|:,daiMi  un  reapeftluais  »ileiice 
la  Tùyatné~de'lÀ''fV7<^:  »'l)ès  tè  nidnwnt,  «ont  ce 
qu'il  dit  sur  ie  général,  au  roi  et  à  la  reiue^  n'a  plus 
npoiir  bitt;^e:il*exciter       défianciei  cQntre  )ui.  Il  le 
représente  comme  un  homnie  qui  a  une  grande  force 
-    dans  les  mains,  et  à  qui  elle  échappe  quiauid-  il  faudrait 
lia  rendre' utile  ;  qui' ne  sait  protiéger  la  sâr'eté  dû  roi 
.etd^  la  reiuc.qu  ep;9tiQat4nt à  leurdignitç  ^.qui  abhorre 
V«aai<ohîev         wit  par  «dit  aeiii  -mxjéa  eapafale 
de  l'abattre;  moyen  qu'on  trouvéràit,  et  qu'on  lie 
jgm  MPHvsir  que       1^  fcrcç  jaccessaire  à  la  royauté 

16. 
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coDStitntiôiliielle*  «  11  s'inquiète  souvent  de  la  trempe 

de  ce  caractère  qui  est,  dit-il,  moins  grand  que  singu- 
lier,  plus  raide  que  véritablement  fort,  el  qui  n'est 
assorti  que  par  les  sur&eÂ  à  l'étrange  et  lutute  desti- 
née de  La  FnyeUe^  homme  généreux  et  noble,  mais  ro- 
manesque et  chimérique,  qui  se  nourrit  d'hypothèses, 
qui  vit  dMlInrions,  sans  vouloir  tenir  compte  des  faits, 
et  qui  répute  non  avenus  au  passé,  insignifians  au  pré- 
sent, impossibles  dans  Tavenir,  ceux  qui  contrarient 
ses  théories.  Aussi  la  dictature  dont  les  ëvénemens 
l'ont  investi  peut,  malgré  l'innocence  de  ses  inten- 
tions, malgré  l'indécision  de  sa  conduite  et  le  vague 
de  ses  projets,  le  mener,  contre  sa  volonté,  à  renver- 
ser le  trône,  à  importer  parmi  nous  le  systènie  du  gou- 
vernement américain,  et  à  se  faire  le  chef  de  ce  gou- 
vernement qui  ne  saurait  convenir  à  la  France ,  et  dont 
la  France  ne  veut  pas  (i). 

(4)  Mémoires  de  Mirabeau,  tom.  8,  p.  97. 

Si  Ton  en  croyait  Bertrand  de  Molieville,  MinbflM  aérait  dié  beaucoii^ 
plut  loin  daoi  mi  aociuatioiis  contre  La  Fay  ette  et  ses  amis  ;  ilauraitm- 
ciiDté  à  MontiBoriD,  «l  mène  au  roi  et  à  k  rdae^  «vaic  an  qiw  'fat 
prcnîen  àiiaiiiiitls  poimlaireifareBldécidfli  dtm  no  eomilé  dia  led^s 
♦delaKochaiwwmM»  que  Doport  avait,  déiifpé  à  te  praacciirtMMi  eMtai 
fCBaribiar;  que  La  Fayette  et  La  Rodielbiicinld  avaient  fiai  par  approiir 
▼er  tiu  plan  jugé  nécettaire'pour  frapper  de  teneur  Icf  enneaais  de  la^révo- 

ItitlOU. 

La  mauvaise  réputation  de  Bdirabeau  peut,  je  le  conçois,  disposa*  à 
croire  qu'il  n*a  pas  craint  d'employer  d'atroc«8  calomnies  contre  des  lioaa- 
.jne»  qui  lui  Tabaient  obstacle;  mais  fouler  foi  à  ces  calomnies!  se  persiia- 
dcr  que  La  Fayette  a  trempé  dans  des  assaniaali»  lui  qui  pour  les  préve- 
nir haaardait  journellement  M  Tt«l  teife  un  mdnsire  de  ee  ta  EochefoiH 


lia  fédération ,  sans  produire  les  résultats  qu  espé- 
rait MirikbeaU)  avait  cependant  prouvéavec^cUt  que 
les  opioioèft  modérées  dominaient  en  France.  Lee  dé- 
magogues s'étaient  vus  dans  Tisolement,  au  milieu  de 
renthoueiaMne  univenel;  étaient  très  irrité»,  et  ne 
parlaient  que  de  relever  Topinion  publique.  Leurs  plus 
finigueux  libellistes  redoublèrent  d*audace.  Malouet, 
dénonça  à  rassemblée  nationiJe  (3i  juillet)  un  nu- 
méro de  Camille  Desmoulins,  et  un  article  de  Marat, 
intitulé  CM  fiUjuUd^nious.  Cet  articte  est  d'un  fou 
furieux;  Fauteur  exhorte  le  peuple  à  courir  à  Saint- 
Cloudyà  i:amener  le  roi  et  Iç  daupbin  pour  qu'ils  ré- 
IKmdent  dfls  évéaemens,  renfermer  Vj^tUmhieme 
pour  qu'elle  ne  puisse  plus  conspirer;  il  veut  quon 
saisisse  les  ministresy  qu'on  garde  à  me  BaiUy  et  La 
Fayette,  qu'on  s'empare  des- magasins  à-  pondre,  etc. 
C'est  daDç.ç<Qt^>article.que  se  trouve  la  phrase  horri- 
blement fiupeuse*:  «  Gipq  ou  six.  cents  têtes  abattues 
vous  auraient  assuré  repos,  liberté,  bonheur  ;  mais 
ttne.ËiMsse  humanité  a  retCi^LU  vos  bras  çt  su^endu  vos 
aoups*  »  liorsque  ]M(alouet.  aveit  aunonoé  une  dénoun 
0ftion  contre  des  écrits  atroces,  il  s'était  élevé  des  mur- 
mpiw  et  fies  éclats  de  rif^^aur  les  bancs.du  coté  gau- 

cnild  qui,  eo  appnBiiil laà  ttimesedoifl^  après  la  priM  àt  la  BaMlUe,  dit 
CMC  uttMoaijt'ii  MUwtmi  tt  «loi  li  J«le  :  iiêU'iMélffUlh^mtnr 
dm  ^9iiki^Uhmifmr^*f€iftSUt^^  Tafll  daefédoItlA  «hp- 
fuids^  et  .oen^mt  «»  mgistnil,  Sallifr,  dans  la  Mile  ét  ses  Jiembi 
françaises,  répète  le  rédt  de  Bertrand  deMoUeville!  Dca  gem  homiélea 
M  sont  rendÔB  conpables  de  Groyance  à  de  tellei  infMsiatl  Daw  qnaBei 
abwrdiléf  peu!  iaire  tookber  Teipnt  de  partit 
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che;  mais,  après  l'avoir  étttendu,  une  indignation  gé- 
nérale éclata  et  malgré  loppQsition  de  quelques  dé- 
putés qui  craignaient,  difiaienti^ik^  dé -voir  tKfriiife  le. 
palladium  de  la  liberté,  la  liberté  de  la  presse.  Tas* 
se«Uée  ordonna*  ati  CMtelet  de  poiupftuvm  «:oDmmé: 
criminels  de  lèsej-tiatîûQ*,' iës  anteWrâ,  imprtifiem  et 
colporteurs  d'écrits  excitant  le  peuple  à  rinsurreotioa^ 
cMtPe  les  lois,  à  Teffinion  du  saèg,  ét  9À  reavene^ 
meut  de  la  constitution.  )>  Camille  Desmoulins  eut 
l-MKkcie'  d'ëcrii^  k  ressemblée  pour  demander  l'auto*^ 
risetîôn  de'pMiidt*e  à:paiH:i6  ^n'ÂêcusiftéRr.''Mrioilôr 
fit  quelques  observations,  et  dit  :  Qu'il  se  justifie^  s'il 
PûSë.^.  Oui  jeVose^  répondit  €amiile  Desttii>ultti8,'en: 
élevant  la  voix  dans  une  des  tribunes.  Le  président 
donna  i'ordre  d'arrêter  oelui  qui  venait  de  troubler  \k 
séanofi^/ITtt^idjputiâ'  prélenclH:  que  'l'àssetaib)ée  devait 
en  délibérer  :  Robespierre  eut  moins  d^impudeur;  il 
dit  que  le  pt^dént  à^k  m  te  ârbit  de^ddntfer^un  'ot^' 
dre  nécessaire,  mais* <fue  s'ëntendre  accuser 'du  crime 
de  lèse-naJtion  et  garder  ie  silence  est  diJDÎoUe poUt 
un  fiommé  sènsièk;  ii-îèôlieltir  i  ee  fûfXB  ' fikprudent 
fut  mis  en  liberté.  Desmoulihs  s'était  facilement  évadé;' 
et  rasaentiMéey  tôiijoùrk  fàibtey'iiàj^â^te  conM 
certains  délits,  adopta  l'ordre  du  jour.  .  .  ^, 

Bientôt  jDuboi$-Cra]4ç^,.i^4ùoqi  Alexandre  Lametti; 
revinrent  sur  le  dëorer  i«vidiq^St«xpràmëvientfoerai 
qu'on  ne  s'en  servît  pour  inquiéter  des  écrivains  cou- 
r^geux.  Un  nonyeaU;décret.fu.tpropo^;  Up^^^ 
toute  poursuite  contre..^  Mâqrit&'^publié&  jusqu^^fien 
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jour^  et  chargeait  les  comités  de  constitution  et  de 
juriepradënoe  présenter,  pour  FaTenîr,  les  moyens 
de  réprimer  la  Hoence  de  la  presse.  L'assemUëe  '  sé 
montrait  incertaine;  Camus  ât  voter  ce  décret,  en  ajou- 
tant  àla.  défiansede  poursame  les  ëcrils  déjà  publiés, 
•  une  exception  pour  l'article  de  Marat.  Ce  misérablè 
oependant  ne  fut  point  traduit  en  justice,  èt  tiontinua 
Ubranent  de  tenir  éoole  d'assassiaât;  t1  fit' contre  les 
mmUtres  et  les  députés  gangrenés  y  un  article  où  il 
dit  :  «  GitoyéiSy  él^vea  huit  oenCs  potences,  pendez-y 
tous  ces  traîtres,  et  à  leur  tête  l'infâme  Riquetti 
l'aîné  (i).  »  Ces  atrocités  furent  encore  dénoncées  à 
FassemUée^  d'André:  veprésenta  que  leé  ccnnités  nVip^* 
portaient  point  de  projet  sur  les  délits  de  la  presse^ 
qae  le  Châltlet  n'a(VBit  pas  exécuté  le  décret  rendo^ 
qu'il  existait^  kHs  etnitrtt  ks  libelles,  que  eependlMit 
les  libelles»  se  multipliaient  chaque  jour  et  se  répan- 
daient'partDut,qu'ik  perpétuaient  lestrooble8,et  déoré- 
ditaient  les  travaux  de  l'assemblée  nationale.  Malouet 
fit  entendre  lea  mêmea  avertiasemcas,  Mirabeau,  seul 

» 

.  •  *  * 

(i)  On  ne  «ait  pas  assez  que  Marat  était  dévoré  d'ambition.  Je  me  borne 
à,<ïUerJC^  pai9fi|;9  PÙU  demande  nettement  la  dictature  (a?  jui|à  xjijp)  t 
m  Un  Mal  OM^eD  vou$  reste  pour  vous  retirer  du  précipice  où  vos  indi- 
gnes diefs  vous  ont  entraînés;  c^est  de  nommer  à  l'instant  un  tribun  mili* 
ttrive^  un  IBelalinr  «ipranei  ponr^fiire  nuls  fcéiw  «or  Và  prfiieipaiix  tntlKt 
09^9|M^»^:Q■^  M  Itum^.  I«  t'I^W  «wt  nommé  ;  frites  toal^  mm 
c|içn|^  aor.  dtnjeii  fnî  toqs.»  mqn|ré  jusqofà  ce  jour  le  plus  de  liiovU^», 
de  ^le  et  de  fidélité  ;  juresplui  un  dévoûment  inviolable  »  et  obeissei-Im. 
religieusement  dans  tont  ce  qu'il  tous  ordonnera  pour  Yoiis  défidire  de  vos' 
mertek ennemis. »     •  .     »  '     *i  '  '  4    ,..'.»:.  i 


nommé  dans  la  diatribe  doot  il  menait  d*étre  dooné 
lecture,  manifesta  son  mépris  pour  de  pareilles  folies; 
el  l'assemblée  passa  à  Tordre  du  jour. 

Le  parti  si  furieux ,  destine  à  devenir  si  puissant, 
avait  alors  bien  peu  d'appuis,  hors  de  cette  multitude 
infime  qui  prend  part  aux  émeutes,  non  aux  àf&ires 
publiques.  On  en  eut  une  preuve  frappante  dans  les 
électioos  municipales.  Les  gens  exaltés  injunaîent 
Bailly  dès  longtemps.  Les  jacobins  se  divisaient  sur 
le  choix  de  son  successeur  ;  ceux  qui  avaient  la  haute 
influence  dans  leur  dub  pensaient  à  nommer  Dnport, 
les  autres  voulaient  Danton.  On  croj^ait  que  rélection 
du  maire  serait  suivie  de  celle  du  commandant  de  la 
garde  nationale;  il  y  avait  également  division  pour  le 
choix  du  successeur  de  La  Fayette;  les  uns  voulaient 
CSiarles  Lameth,  le*  autrès  Duboia-Crancé.  Le  maire 
seul  fut  nommé:  Bailly  eut  12,567  ^^^^  i4>ooo. 
.  Dans  ses  notes  secrètes^  Mirabeau  s  e£brçait  decbn^ 
vaincre  Louis  XVI  que  les  royalistes  constituticmnels 
étaient  soutenus  par  l'opinion  publique^  et  qu  eux  seuls, 
auraient  la  force  nécessaire  pour  vaincre  l'anarchie  : 
il  avait  annoncé  d  avance  le  succès  de  Bailly;  et  il  se 
servit  de  sa  prédiction  réalisée,  pour  chercher  à  don- 
ner aù  faible  monarque  espoir  et  confiance. 

Cependant  le  royaume  était  menacé  d'un  péril  im- 
minent: l'esprit  de  sédition  était  répandu  dans  l'armée 
par  les  journaux  et  les  pamphlets  anarchiques ,  par 
les  correspondances  de  Paris  et  tes  discours  de  clubs. 
Chaque  régiment  oii  pénétrait  l'exaltation  avak  hnmv 


tôt  un  comité  de  sous-officiers  et  de  soldats,  qui  prë« 
teodait  régler  la  disciplme  et  les  fiaaoces  du  corps» 
Les  agitateurs  tiraient  un  grand  parti  des  opinions 
eontrc-révolutionnaires  d'un  certain  nombre  d'ofE- 
oiers.  La  défiance,  la  haine  divisaient  les  militaim 
qui  devaient  commander  et  ceux  qui  devaient  obéir. 
La  suppression  de  la  noblesse  venait  encore  d^irriter 
les^officiersy  et  d*exeiter  panai  les  soue-offieiers  etr  les 
soldats  une  joie  insultante;  enfin,  le  retour  des  bom- 
mes  envoyés  à  k  fédération  multipliait  dans  les  ca« 
seraes  le  nombre  des  intrigaos  orateurs. 

Les  régimens  avaient  commencé  par  adresser  à  leurs 
obeb  des  réclamations  justes,  relatives  à  d'antiieaiieB. 
retenues;  elles  avaient  été  accueillies.  Mais,  des  de- 
mandes folles  succédaient  aux  demandes  jenséiss;  les 
noaveliea  prétentions  amenaient  d'une  part,  Timpos» 
sibilitéde  les  satisfaire,  et  de  Tautre,  la  violence  pour 
les  simteoir.  Le  ministre  de  la  guerre  mit  Mis  leayeux 
de  l'assemblée  nationale  le  tableau  des  désordres  qui 
ÊEtisaient  craindre  une  désorganisation  complète,  de 
l'armée.  Panm  les  hommes  accoutumés  à  traiter  légh^ 
rement  les  infractions  aux  lois,  bien  peu  ne  s'effrajè- 
rent  pas  en  voyant  la  licence,  près  de  rendre  notre 
armée  impuissante  au  dehors  et  redoutable  au  dedans. 
I  Un  décret  très  paternel  fut  publié  (6  août)  :  il  per- 
mettait à  chaque  ofificier,  sous-officier  et  soldat  de 
faire  parvenir  ses  plaintes,  aux  chefs  de  corps,  au  mi*. 
nistr&{de  la.  guenre,  à  l'asseBahlée  Jiationale,  smis  lé 
CMtpilr»  d'Aumme  autorité  intermédiaire;  mais  touio 
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associalioD  délibérante  qui  se  serait  établie  dans  les 
réginent  devait  se  dissoudre  k  Tinslant. 

La  garnison  de  Nânoy  était  dès  longtemps  agitée  ; 
elle  se  composait  du  régiment  du  Hoi,  de  iVfestre  de 
eaibp  oaTalerie/et  d'an  régiment  isniasey  ChâtetiK 
\ieux.  Ces  corps  entendirent  avec  dédain  proclamer 
le  décret,  et  les  comités  refusèrent  de  se  dissoudre; 
Bientôt  l'assemblée  reçut  les  notiTcUes  lea  -plus  alar^ 
mantes  de  la  situation  de  Nancy.  Deux  soldats  de  Cki^ 
teauneuz  ayant  été  punis  par  jugement  d'un  eooaeil' 
de  guerre,  les  révoltés  en  armes  avaient  forcé  le  ma»» 
jor  à. donner  cent  louis  à  chacun  de  ces  soldats,  et  les 
avaient  promenés  en  triomphe  dans  la  ^iWû.  Château**, 
vieux  consignait  ses  officiers^  les  trois  régimens  de- 
mandaient de  l'argent;  la  caisse  du  régiment  du  Aoi 
était  enlevée  et  portée  à  la  caserne  par  les  soldats.  La 
populace  se  mêlait  aux  militaires,  et  suivait  leurs 
oonrseï  menaçantes  à  travers,  les  rues*  I/autorité  civil» 
réclamait  le  secours  de  rassemblée  nationale.  ' 

Emmery  présenta^  au  nom  du  comité  militaim,  un* 
projet  de  décret  conçu  avec  la  fermeté  qu'exigeait' 
une  telle  situation.  L'assemblée  nationale  indignée 
annonce  qu'il  est  urg^  de  &ira  un  exemple  qui  rat*- 
sure  les  bons  citoyens,  satisfasse  les  vrais  militaires*, 
et  retienne  les  hommes  faibles.  La  violation  à  main 
amnée  des  décrets  de  rassemblée, -saBettonnés  par  la  > 
roi,  est  déclarée  crime  de  lèse-nation  au  premier  chef  ; 
les  ÎDstigateurB^dela  vébeUion  de  Nancy  aevontpcurû* 
suivis  et  punis  pour  ce  crime;  ceux  qui^  ayant  pris  part 
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aux  désordres,  n'auraieut  pas  dans  les  vingt-quatre 
heuns  fsài  oonnaiti»  leur  rtpeutir  à  l^r»  cbe% 
mmt  '  pcwvsams  tst  punis.  Le  m  est  supplié  d'ordonr' 
ner  aux  autorités  compétentes,  dû  concourir  à  i'ar* 
reslatioii  des-itoiiiÀUtSi  et  de  requérir  au  besctta  une 
force  publique  composée  des  garnisons  et  des  gardes 
nationales  de  la  Meurthe  et  des  départemens  voisins. 
Cette  force  sem  6o««  les  ordree  d'un  général  choiat 
par  le  roi,  et  investi  du  pouvoir  de  casser  et  de  licen^ 
oier  lés  eorps  rebelles,  s'ils  ne  rentrent  pasiannédia^ 
tentent  dans  le  devoir,  on  s'ils  temleiil  d'oppdMr  la> 
moindre  résistance  à  la  punition  des  coupables.  Ce 
décret  ftit  adopté  sans  diseusSîon  (j6  août),   t  ( 

Le  général  désigné  par  le  roi  fut  Bouillé  qui  déjà* 
oeinniandait  dans  cette  partie  da  vojanme^  et  dont  la 
quartier  général  étàlt  Metz.  NMis  avons  vu  eet  oiiBeiep 
se  distinguer  dans  la  guerre  d'Amérique  par  ses  ta* 
Isna^  sa  résolution  et  son  activité.  A  l'assemblée  de^ 
notables  il  s'était  prononcé  contre  les  abus,  et  son 
caraetàre  s'opposait  à  ce  qu'il  fût  jamais  un  partisan, 
du*  despotisme;  mais  il  vonUt  des  réformes,  et  iW 
avait  fait  une  révolution.  De  grands  changemeos,  telà 
qno  la  destraotion  dm  ordm^  Uassaient  sm  opinÉonef 
et  les  violences  dont  ces  changemens  avaient  été  ac^ 
Gompagnés  révoltaient  son  âme.  11  avait  longtempa 
dlflKré  de  prôteir  fe*  serment. exigé  de*  Uanilés,:et  i^ 
avait  demandé  à  Louis  XYI  raulorisation  de  quitter, 
la  Fiande;*  Retenu' par  lea  invitationsipressapteadié 
son  roi  inalheureux,  il  s  était  décidé  à  ites^r,  et  même 
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à  jurer  detre  fidèle  à  la  constitution.  Bouille  avait 
les  qualités  des  caractères  fermes  j  U  loyauté  et  la 
franchise  :  a  Je  tiendrai  mon  smneni,  dîsaît41,  aussi 
longtemps  que  je  resterai  en  France;  »  et  ceux  qui 
le  connaissaient  n'élevaient  aucun  'doute  sur  sa  pa* 
rôle.  : 

Les  troubles  de  Nancy  parurent  près  de  s'apai^ 
ser.  Bouilié  ne  voulait  employer  la  force  qu'a  la  der- 
nière extrémité;  il  envoya  seul  Malseigne,  en  qualité 
d'inspecteur  général,  pour  vérifier  les  comptes  et  pour 
entendre  les  plaintes.  Une  députation  de  la  garde  na- 
tionale de  Nancy  fit  entendre  des  paroles  pacifiqu/es. 
aux  soldats  du  régiment  du  Roi  :  ils  signèrent  uœ 
déclaration  par  laquelle  ils  promettaient  soumission 
aux  décrets,  obéissance  à  leurs  chefs,  et  demandaient 
Pindolgenoe  de  l'assemblée  nationale  et  du  roi.  Mettre, 
de  camp  suivit  cet  exemple.  Châteauvieux  annonça 
qu'il  soutiendrait  par  la  force  une  réclamation  qu'îL 
avait  fiiite  de  deux  cent  miHe  livres.  La  discipliner 
pouvait  encore  se  rétablir  sans  moyen  violent ,  Bouilié 
envoya  l'ordre  à  Châteauvieux  de  quitter  Nancy.  Ce 
fatal  régiment  refusa  de  partir.  Alors  il  fut  évident 
que  le  général  allait  prendre  les  moyen»  de  vaincre  la 
résistance  et  de  faire  exécuter  les  décréta.  Le  régi- 
ment du  Roi  et  celui  de  Mestre  de  camp ,  par  un.  faux 
point  d'honneur,  se  réunirent  à  Ghateamrieuï ,  et  I» 
populace  prit  parti  pour  les  rebelles.  Le  général  de 
Noue  jqui  commandait  la  ville,  fut. jeté  .en  prison  par. 
ses  soldats  $  Mabeigne  n'éMtft  d'Atr^  ansHA  qa'ep  MS^-. 
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Mimot  précipitamment  à  LunëviUe ,  dead^cbc* 
ment  de  la  garnison  de  Nancy  le  pounnivir^t  sur 
la  roule. 

Le  ministre  de  la  guerre  avait  donné  des  espérances 

à  rassemblée  nationale;  obligé  d'annoncer  qu'elles 
étaient  détruites,  il  envoya  au  président  une  lettre  de 
BouîUë  qui  lui  confiait  ses  inquiétudes.  Ce  général 
réunissait  des  corps  militaires  et  des  gardes  ûatipaaux  ; 
mats.  4l'actys.  émissaires  répandaient  le  bruit  que  le 
rassemblement  des  tronpes  avait  pour  but  la  contre^ 
.révolu Uou.  Bouille,  craignant  les  obstacles  que  les  mu- 
mictpadités  pourraient  lui  opposer ,  exprimait  le  vœu 
que  rassemblée  nationale  envoyât  des  commissaires 
;pris  dans  son-sein. 

'  Une  vitfe  agitation  suivit  la  lecture  de  cette  lettre^ 

plusieurs  jdéputës  élevèrent  des  soupçons  contre 
fiomllé,  et  Toubient  qu'on  recbèrcfaât  toutes  les  cau- 
ses du  desordre.  Emraery  se  porta  noblement  cau- 
tion du  général;  ensuite ,  il  exposa  que  le  moment 
tiir'élait  point,  venu  de  remonter  aux  causes  des  trou- 
bles, qu'on  ferait  ces  recherches  quand  l'ordre  serait 
.irélnUi.  La  Fayette  et  IVacy  tinrent  le  même  langage: 
les  faits  antérieurs,'  dirent-ils,  sont  étrangers  à  la 
question  actuelle  ^  un  décret  a  été  violé,  des  isoldats 
en.  armes  se  aont  opposés  à  l'exécution  de  b  loi  ;  le 
.générai  chargé  de  l'assurer  a  besoin  d' un  témoignage 
«de  vo^re  coofianeei  et  nous  le  rédamons  pour  lui« 
Robespierre  avait  de  la  sensibilité  pour  excuser  les 
crimes  révolntionn^ires;.  il  inculpa  jBouiilé,  les  mi» 
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nistres,  les  cheh  de  Fâmiée  ;  tout  lui  était  suspecty 
hors  les  soldats  en  téwké  :  il  oonchit.  à  te  kjoe  das 
membres  de  l'assemblée  fussent  envoyés  à  Nancy  pour 
Yërifier  les  ^eûts,  et  à  ce  qu-on  attendît. leur. rapport 
avant  de  prononcer.  •     .  . 

Barnave  prit  un  terme  moyen;  il  demanda  que  l'as- 
semblée nationale  G%  une  prockinatidn  piiqr  anoofr- 
cer  que  les  coupables,  quels  que  fussent  leurs  grades , 
seraient  punis f  quelle  scruterait  toutes  les  causes  de 
troubles;  mais  que,  jpour  (Alenir  jusdco,  il  Allait 
bord  rentrer  dans  l'ordre.  Les  soldats  et  les  citoyens^ 
jusqu'à  la  déeisioB  de  rassemblée, 'soniieiit  soqs.  la 
isauvegarde  de  la  nation'.  <r  Ain»,  tous!  Srous  ]k*éseii- 
terez,  dit-il,  offrant  la  justice  et  la  paix,  mais  pré(|^ 
à' exiger  Tob^ssafice...  Que  la  proclacniitioB'soit  por* 
tée  par  des  commissaires;  que  la  forcç  armée  soit  à 
ieurs  ordres,  et  qu'ils  n«  renqploienl-  qu'après  avoir 
-iak' entendre  inutilement  des  paroles  de  paix.^Getle 
opinion  fut  accueillie  par  des  appiaudissemens  bruyans* 
ISmmerj'  se  t^ngea  à  Vatts-  de^Baruave,  (fai  fi|t  àidèplé 
à  une  immense  majorité  (3 1  août).      •  '         ♦  ' 

Le  -iDême  jour  eut  lieu  fex^osîoB  qui  menafaît 
iïancy.  De  nôuVéltes  vîoleïllses'ayëieBi  suivi  crilét  que 
j'ai  retracées.  Les  carabiniers  de  Luaévîlle,  après  avoir 
accueilli  Malsèigne,  l'avaient  arrêté  et  livréàk  f  am»» 
son  de  Nancy.  Plusieurs  centaines  de  paysans  armés, 
qu^uii  envoyé  de  La  Fayette  avait  rassemblés  pour  la 
défense  des  lois^  s'étavent,  par  exaltation  ou  par  peur, 
presque  tous  joints^  aux  rebelles^  Ceux-^ci,  dans  la  mai* 
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iinée  du  Si,  exigèrent  de  Fautorité  civiia  qu'elle  fît 
jMttre  la  ^émàtak,  pour  que.  h  garde  nationale  ee 
réunît  aux  troupes.  L'autorité,  après  avoir  obéi, 
cahorlà  les  trb»  régimeis  à  préveair  des  désastres  en 
n'opposant  pas  de  résistance  à  Bonillé  qui  approclMilf. 
Les  militaires  répondirent  qu'ils  consigueraieut  leurs 
fjnsfii  dans  un  mémoire  à  l' assemblée  nationale,  dont 
ils  attendraieut  la  décision  ;  et  ils  exprimèrent  le  dé&ir 
^utt  leur  réponse  fût  transmise  au  général.  Des  mem^ 
faresdesantorilés  la  portèrent  «mt-mlmes,  et  plasâaum 
^Idats  des  trois  régimens  les  accompagnèrent.  Lâgé- 
ûésêk  reçut  eette  dépiitatian  à  Frouard,  dans  une  imate 
oonr  il  laissa  entrer  autant  d'hommes  de  son  alv 
mée  qu^e  put  eu  contenir.  H  grit  le  premier  la  pa- 
«nlfi  et  "dit^  ea  s'adressent  aux  membres  des  autorités^ 
qu'il  n'entendrait  aucune  proposition  avant  que  deux 
conditions  eteent  été  remplies  {l'iine  était  que  la 
ijariiison  sordtde  la  ville,  ^  ayant  èsa  téte  lea  gélié- 
Hau&.de  Noue  et  Malseigne^  ou  qu'elle.se  retirât  dans 
ees.quartiem,  après  atoir  rends deuit  officiers  eu 
détachement  qui  allait  reconduire  les  députes  ;  l'autre 
conditioB  était-que  quatre  soldats  par  régiment,  ri^ 
iaoBOUs  pour  chefs  dé  la  rébelUon,  fussent  envoyés  •su4^ 
IcK^hamp  à  rassemblée  nationale,  afin  d'être  ju^és 
eelon  k  rigueur  des  loia.  a  Si,  deuK  bieures  après  le 
'retour  de  la  députation,  ajouta-t-il,  là  garnison  per- 
siste dans  .«a  révolte,  j'.entrerai  à  force  ouverte  dans 
jE9oney/et  tout  homnfie  trouvé  les  Armes  à  la  main  ' 
,pASsé  au  £1  de  i'^pëe.  âolddt^  1  ;hi:aveâ  Français^  dit-  il 
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à  ses  troupes,  sont-ce  là  vos  intentions?  »  Un  cri  ap> 
.  probateur  fut  la  rëponae.  Aussitôt  que  ks  dëputâ 
eurent  repris  la  route  de  Nancy,  Bouille  donna  l'ordre 
de  marcher  eu  avant,  pour  être  prêt  à  lattaque  si  aa 
Ymz  n'était  pas  écoutée. 

Son  avant-garde  était  près  d'une  des  portes  de  la  viliey 
lorsqu'une  nouvelle  députation  vint  lui  annoncer  que  la 
garnison  exécutait  ses  ordres*  Il  vit  paraître Malseigne 
et  de  Noue  qui  s'avançaient  sur  le  glacis,  à  la  tête  de  la 
colonne  du  régiment  du  Boi;  il  alla  au-devant  d*eait 
et  dut  croire  que  sa  difficile  mission  avait  une  issue 
pactBque.  Mais  beaucoup,  de  mil^jtaires  étaient  restés 
dans  la  ville.  Le  rempart,  en  iace  de  Pavant-garde , 
était  couvert  de  soldats  et  de  peuple  en  armes;  ils 
.avaient  de  Tartillerie.  Un  jeune  officier  du  régiment  dn 
Roi,  de  Silies,  se  précipita  à  la  bouche  d'un  canon  dont 
les  rebelles  approchaient  le  feu  :  son  dévoûment  bé^ 
roîque  arrêtait  leur  bras  ët  suspendait  le  signal  de  )a 
guerre  ci  vile  ^  mais  des  furieux  lui  tirèrent  des  coups  de 
fusil  ;  blessé  quatre  fois,  il  tomba,  et  le  coup  de  canon 
partit.  La  porte  fut  enfoncée  par  les  troupes  qui  ve- 
naient venger  les  lois.  Un  combat  sanglant  s'engagea 
'  dans  les  rues  et  dura  plus  de  trois  heures.  Les  militmni 
sortis  de  la  ville  y  étaient  rentrés  pour  soutenir  leurs 
camarades;  une  multitude  de  gens  de  la  popuiaee  les 
secondaient,  et  des  bourgeois  exaltés  tiraient  par  les 
soupiraux  des  caves  et  du  haut  des  greniers.  Les  ré' 
vohés  étaient  les  plus  nombreux;  et  leur  défaite  est 
une  preuve  que  des  hommes  qui  défendent  les  lois  sont 


phis  forts  que  ceux  qui  les  eofreigoent.  Une  grande 
partie  dii  régiment' du  Roi^  que  se9  ofBciér»  n^Tftiënt 
pu  empêclier  de  rentrer  dans  jSancy,  avait  consenti 
eqmdaat  à  se  retirer  dans  la  caserne  pour  attendri 
qn'on  Tint  Tattaquer.  Bouille,  informé  que  ces  nnli«' 
taires  exprimaient  du  repentir ,  alla  seul  vers  eux  et 
leur  fit  exrfcnter  son  ordre  de  départ.  Mestre  de  camp 
défait  était  sorti  de  la  ville  ;  Châteauvieux  avait  eu 
un  grand  nombre  d'hommes  tués  ou  faits  prisonniers; 
le  reste  céda  et  partit.  Nancy  fot  débrrée. 

Lorsque  l'assemblée  nationale  reçut  Tannonoe  d'u** 
mLxicloire  qui  ooteait  du  sang  français/ellé  garda 
quelques  momeos  un  morne  silence.  Un  député  de 
Nanqr  (Prugnon)  parla  le  premier ,  et  dit  que  VEvh 
rope  allait  apprendre  quelle  est  la  foroe  d*iine  nation 
eii  se  trouvent  deux  millions  de  soldats  semblables 
il  oettx  qoi  venaient  de  soumettre  la  révolte.  U  demanda 
que  des  remercîmens  fussent  adressés  aux  autorités 
civiles,  aux  gardes  nationales,  aux  troupes  de  ligne, 
ma  général  Bonillé,  qui  tons,  dans  le  danger  public, 
avaieot  concouru  à  rétablir  la  paix.  Le  nom  de  Bouillé 
«uâla  les  murmures  d'une  partie  du  côté  gauche  j  et 
«pielques  cris  improbateurs  se  firent  entendre' att  mi» 
lieu  des  applaudisseroens.  De  nouvelles  dispositions 
Attmt  ajoutées  à  celles  que  proposait  le  député  de 
Nancy.  La  nation  se  chargea  de  pourvoir  au  sort  des 
enfans  et  des  veuves  des  gardes  nationaux  morts' en 
•défimdànt  les  lois.  Des  reînerctmens  fiirent  votés  à 
*4e  SiUes;  et  ce  jeune  homme,  avant  d'expirer,  reçut 
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Je  témoignage  de  la  recon naissance  publique.  Diverses 
rédadiofts  du  décrot  ëuient  propoiées|  ooUe  ém  Mi* 
itibeau  fut  adoptée:  il  avait,  avec  justesse,  varié  les 
ranercimeosy  les  éloges,  aux  autorités^  aux  gardes 
dàtioiialesy  mst  troupes  de  ligne,  selon  qu'ine  obHgi^ 
tion  plus  ou  moios  absolue  leur  ordonnait  de  s  immo^ 
1er  à  la  patrie.  C'est  surtout  pour  les  mUkairei  què 
oette  obligation  est  sans  réserve  ;  l'article  qui  les  con- 
cerne dans  Je  décret,  est  ainsi  conçu  :  «  Le  générai  et 
les  troupes  de  ligne  sont  approuvés  pour  avoir  glo* 
rieusement  rempli  leur  devoir.  » 

Paria  avait  été  troublé  la  veilk  au  preaakr  bmit 
de  révéuement  (a  septembre);  les  amis  que  la  gar- 
nison factieuse  avait  dans  la  capitale,  s  étaient  livrés 
ik  des  aoeàs  de  fureur.  Un  rassemblement  s'était 
porté  autour  de  rassemblée  nationale  ,  dont  la  séance 
avait  été  quelques  moroeos  interrompue  par  le  tumulte 
du  dehors;  on  distinguait  les  cris  de  mari  m  BottUlélà 
bas  les  ministres  !  et  des  groupes  nombreux  étaient  aU 

pousser  dos  clameurs  devant  les  bétels  ooeupAspMr 
latoor  du  Pin  et  Saint-Priesf .  Les  coutre-révolutio»- 
Aaires  n'étaient  pas  moins  mécontens  que  les  démago» 
-guesi  ils  «l'osaient  blâmer  ouvertement  BouiUé,  mais 
entre  eux  ils  improuvaient  sa  couduite. 

Sn  efibty  le  général  Bouillé  venût  do  fiûre  ma  sa- 
crifice de  ses  opinions^  et  de  rendre  un  grand  servisse 
à  la  France.  L'événement  do  ^ancy  ne  put  ramener  la 
.diseipUno  dans  toute  l'armée;  mais  il  empâeba  lA  li- 
C4înce  d'arriver  au  dernier  terme  qu'elle  eût  atteint  avec 


DEBATS  BE  l'assemblée. 

npiditéi  séIm  ce  terrible  eiemple.  Bouillë  avait  tenu 
•on  aenneat  de  maintenir  la  constitutioa.  Lui*méme 
nous  apprend  qu'en  rëfléchûsant  aux  moyens  de  re- 
lever Tautorite  royale,  il  avait  jugé  d'abord  que  la  plus 
sûre  combinaison  serait  de  laisser  Tanarcbie  dévorer 
les  troupes  révolutionnaires ,  tandis  qu'avec  des  régî> 
meos  encore  disciplinés  on  formerait  une  armée,  un 
centre  auqud  se  rallierai^t  les  mécontens.  Bouillë 
venait  d'abandonner  loyalement  ce  système ,  et  d'en 
rendre  l'exécution  impossible  j  il  avait  écrasé  l'anar" 
chie^  pour  être  fidèle  à  sa  parole. 

Pendant  que  la  révolte  de  Nancy  tenait  les  esprits 
dans  une  cruelle  incertitude,  Tinsubordination  se  ré- 
pandait* au  loin,  et  plusieurs  lettres  du  ministre  de  la 
guerre  informèrent  l'assemblée  de  nouveaux  soulève* 
mena.  Un  jour,  c'étaient  des  désordres  à  Toulon  où  un 
commandant  de  la  marine  fut  près  d'être  pendu;  un 
autre  jour,  c'étaient  sept  régimens  qui  formaient  u^ 
congrès  par  la  réunion  de  leurs  députés;  un  autre, 
c'était  la  municipalité  de  Cambrai  qui  demandait  se* 
cours  contre  aa  garnison^  Mirabeau  représenta  qu'on 
ne  proposait  que  des  mesures  partielles  pour  remé- 
dier à  une  maladie  générale  et  contagieuse,  qu'un  corps 
dont  le  sang  esl  vicié  ne  peut  être  guéri  que  par  la 
transfusion  d'un  sang  nouveau.  «  Une  action  et  une 
réaction  en  sens  contraire^  dit-il,  ont  plus  ou  moins 
eicitéles  mouvemens  de  votre  armée.  Si,  à  chaque  in- 
surrection particulière,  vous  rendei  des  décrets  par- 
ticuliers sur  des  fiùt^  ^ai  vous  arrivent  à  tniirers  le 
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prisme  des  passions,  vous  ne  ferez  rien  d'efficace.  Vous 

m  pouvez  vous  déguiser  à  vous-mêmes  que  l'armée 
ne  sait  pas  assez  qu'elle  ne  peut  exister  sans  une  discâ» 
pline  sévère,  et  que  la  paix  publique  ne  peut  subsister 
avec  une  armée  insubordonnée;  vous  ne  pouvez  pas 
Yous  dissimuler  que,  si  la  déclaration  des  droits  de 
Thomme  contenait  des  principes  hors  de  la  portée 
commune,  Farmée  ne  saurait  éire  assez  organisée  pour 
asseoir  la  liberté  que  par  la  déclaration  des  devoirs  de 
chaque  citoyen...*  j»  A  ces  mots,  les  murmures  et  les 
applaudissemens  se  confondirent  dans  la  salle.  L'ora- 
teur abrégea  son  discours,  et  lut  son  projet  qui  cou* 
tenait  une  proposition  hardie.  Mirabeau  voulait  que 
Farmée  fût  licenciée,  et  recomposée  aussitôt;  en  n'y 
admettant  pour  chefs  et  pour  soldats  que  des  hommes 
qui  prêteraient  serment  de  remplir  tous  les  devoirs  de 
leur  état,  nettement  déterminés  par  l'assemblée  na« 
tionale.  Cette  proposition  excita  Tétonnement  génë* 
ral;  elle  déplut  aux  amis  de  l'anarchie,  elle  choqua 
les  partisans  de  l'ancien  régime,  elle  eiOfraya  tous  les 
esprits  timides  :  une  telle  proposition  n'en  était  pas 
moins  digne  d'un  homme  d'ëlat. 

Jamais  les  factieux  ne  pardonnent  aux  hommes  qui 
.  répriment  une  sédition  ;  plus  le  service  est  grand,  plus 
leur  liaiueest  profonde.  Lorsque,  après  des  recherches 
sur  les  causes  des  désordres  de  Nancy,  un  rapport 
fut  présenté  a  l'assemblée  nationale,  toutes  les  accusa* 
tions  se  renouvelèrent  contre  le  général  qui  avait  as* 
'suré  Texécution  des  lois.  Les  démagogues  tentèrent  de 


Digitized  by  Google 


OmKIS  i>£  RASSEMBLÉE*  t^bl 

filire  rapporter  le  décret  rendu  en  l'honneur  des  hom* 
mes  dont  le  courage  avait  étouffé  la  rébeliiou  ;  mais 
œ  décret  eut  pour  défenseurs  Mirabeau ,  La  Fayette, 
et  même  Alexandre  Lameth  et  Menou.  Un  seul  ar- 
ticle fut  annulé,  et  ce  fiit  celui  qui  remerciait  les  au* 
toritâ  civiles  :  leur  fiiiblesse  avait  cédé  aux  injonc- 
tions des  rebelles. 

De  grandes  discussions  de  finance  se  mêlaient  aux 
discussions  sur  les  troubles.  Trois  cent  trente  millions 
d'assignats  étaient  déjà  dépensés,  sur  quatre  cents  mil» 
lions  décrétés;  il  &llaitf  pour  finir  Tannée  et  pour 
commencer  la  suivante,  trouver  une  somme  queNecker 
évaluait  de  i5o  à  900  millions.  Sans  pai^aître  s'aper-* 
oevoir  de  cette  situation  critique,  le  hardi  comité  des 
finances,  dont  Taventureux  Montesquiou  était  Tor- 
gane,  présenta  un  projet  pour  rembourser  la  ileite 

• 

exiffble.  Le  comité  entendait,  par  cette  expression, 
toute  la  dette  non  constituée,  et  l'évaluait  à  1878  mil- 
lions. Necker  fit  des  observations  sur  ce  rapport  qui 
ne  lui  avait  pas  même  été  communiqué,  tant  aux  yeux 
des  jeunes  finanqm  de  l'assemblée,  ce  ministre  était 
iin  homme  usé,  inutile,  importun  :  une  épithète  plus 
triste  encore,  le  mot  ennifjreux^  échappait  quelquefois 
de  leur  bouche.  Necker  prouva  que  la  dette  dont  par* 
lait  le  rapporteur  n'était  réellement  que  de  54 1  niiU 
lions,  parce  qu'il  fallait  défidquer  les  sommes  dont  le 
remboursement  était  libre^  et  celles  qu*on  ne  pourrait 
payer  sur-le*champ,  alors  même  qu'on  le  voudrait,  les 
créanciers  ayant  des  comptes  à  régler,  etc.  Sans  doute 
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le  comité  qui  aimait  l*ëcht  des  grandes  opérations, 
avait  trouvé  un  avantage  à  ne  pas  faire  des  distinctions 
n  justes  ;  mais  autant  il  mettait  de  hardiesse  à  étaler 
le  montant  de  la  dette,  autant  il  avait  ou  affectait  de 
prudence  sur  le  mode  de  remboursement  ;  il  posait  et 
hissait  incertaines  des  questions,  dont  la  plus  impor» 
tante  était  celle  de  savoir  si  1  on  augmenterait  la  masse 
des  assignats. 

Mirabeau  parla-  le  premier  (37  août);  son  avis  lut 
de  rembourser  en  assignats  la  totalité  de  la  dette  exi« 
gible,  et  Re  mettre  eh  vente  sur-le-champ  tous  les 
domaines  nationaux.  Une  opinion  si  tranchante  con- 
traste avec  le  silence  qu'il  avait  gardé  lors  des  débats 
sur  la  création  du  papier-monnaie:  pourquoi  tant  do 
réserve  d'abord,  et  tant  d'ardeur  ensuite  ? 
.  Blirabeau,  dans  ses  écrits  antérieurs  à  la  réunion  des 
états -généraux,  s'était  prononcé  contre  le  papier* 
monnaie*  Dans  une  lettre  à  Cérutti  (janvier  1789)1 
il  avait  dit  que  Texistence  de  ce  papier  est  une  soum 
de  tyrannie,  d'infidélités  et  de  chimères,  que  sa  créa- 
tion est  une  véniable  orgie  de  VcuHorUé  en  diUre.  Il 
lui  répugnait  de  démentir  sa  doctrine;  d'ailleurs  s'il 
croyait  les  biens  du  clergé  nécessaires  aux  besoins  de 
l'état^  il  n'était  pas  de  même  convaincu  que  la  vente 
de  ces  biens  exigeât  la  création  d'un  papier  dont  il 
connaissait  les  danger*.  Toutefois,  ébranlé  par  les  rai* 
sonnemens  de  ceux  qui  voulaient  en  prouver  la  néees* 
site,  il  avait  dit  au  milieu  d'une  discussion  financière 
(1*'  octobre  1 789)  /  que  «  dans  des  circonstanoes  et* 
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trémemept  critiques,  une  nation  peut  être  forcée  de 
recourir  k  des  billets  d'ëtat;  et  qu'elfe  le  fera  sens  de 
graves  inconvéniens ,  si  ces  billets  ont  une  hypothè»'^, 
que,  aMrepr^senialii^ii  libre  et  disponible.»  Incertain 
s'il  contenait  de  ikire  à  la  France  Tapplication  de  Mi 
/  .  idfcSi  il  n'alla  pas  plus  loin  ;  il  restait^  sur  1  a  question  du 
papieiMBioiipaie^  plus  tfcotioinisie  ipie  réiKiIntionnaite. 

Bientôt  après  la  création  des  assignats,  il  devint  très 
pndMibk  que  denouvelieséinisëions  sèraieiilidécrétéeak 
Phitiears  hemnieK  projets^handÎH^  tèls  que  Oavière^ 
entretenaient  Mirabeau  de  leurs  conceptions  en  fr> 
nuioe ,  dont  il  eaisit  sufteot  le  oôlë  piditiqiie;  Ûde 
abondante  émission  de  papier-monnaie  donnerait  les 
moyens  de  subvenir  mus  peine  aux  .dépenses,  d'aphk^ 
air  tons  les  lebsladea  financiérsytandfac  que  les  rMOur- 
ces  ordinaires  ne  pourraient  Jes  surmonter  que  mo» 
nenltiiiteeiit,  et  «n  laiesemient  renaître  sai|8  cmâé  de 
nouteaux 9  contre  lesquels  il  faudrait  lutter  encore; 
émii  cette  grande  opération  avait  bien  d'autres  avan- 
tages MX  yeux  du  réf  oiadiMiéaîre  homme  d^tat.  lÀ 
fortune  d^  tous  les  Françab  entre  les  mains  desquels 
•Uftit  passe»  os  papier  dèvieadvait  plus  ou  moine  drf* 
pendmte  éa  créi^  qu'il  oeaserarak,  et  ce  erédit  ei 
liait  aux  '  destinées  de  la  révolution.  Ainsi  legoîsme 
m^me  entrerait  dan^ki  élémens^Hu  patriotisme.  Cette 
masse  de  papiers  n'ayant  de  débouché  que  les  domai- 
nes nationaux,  en  forcerait  la  ventes  ces  domaines  ae 
dissémineraient  entre  une  nmkitnde  de  fiimilleS)  et 
«faaoundeanouveanx  prc^ponétaires  serait  uu  défenseur 
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•  de  l'oi  drc  de  choses  qui  lui  garantissait  ses  acquisitions, 
âi  Toa  portait  plus  loia  les  rc«;ards«  ou  découvrait  de 
puîssaos  véhicules  de  prospérité  dans  cette  subdivisioii 
de  domaines  livrés  à  Tindustrie  parliculièrei  dans  cette 
jnultipUcation  des  propriétaires.  Les  ennémiadu  nou- 
vel ordre  de  choses  devaient  être  découragés  par  une 
vaste  mesure  y  qui  répondait  à  ces  deux  prédictions  : 
les  biens  du  olergé  ne  pterront  être  vendus,  les  char- 
ges ne  pourront  être  remboursées.  Enfin  MirabeaU| 
jrésolu  à  bannir  Tanarcbiey  mais  à  garder  les  coiiquêtel 
de  la  révolution  y  sentait  la  nëoesaité  qu'elles  fassent 
dé&udues  par  de  .nonnbreux  intérêts;  il  eut  voulu 
mettre  à  l'instant^  dans  toutes  les  maiaa,  des  papiet» 
de  l'étal  ou  dos  propriétés  nationales.  ;  . 

.•tAvec  d^  telles  vues,,  il. s'efforçait  de  prouver,  aiui 
autres  et  de  se  persuader  à  lui-même  que  les  assignats 
n'étaient  pas  un  papier-monnaie  ;  c'est,  disait-il ,  un 
papier  territorial.  Lanieé.datis  cette  vine,  il  y  portait 
son  ardeur  et  son  éloquence  ;  il  entraîna  bien  des  suf- 
frages piu:*  U  manière  dont  il  prononça  ces  paroles  s 

.  ¥  J'entends  les  Américains  dire  aux  Français ,  nodk 
avons  créé|  pendant  notre. ré volution,  de  mauvais  pl^ 
pierrmonnaiey  et  cependant  <se  papi^  nous  a  sauvés^ 
sans  lui  notre  révolution  était  impossible;  et  vous  qui 
avez  aussi  une  révolution  à  terminer ,  qui  à  coté  de 
grands  besoins  possédez  de  grandes  ressourcés^  vous 
qui  avez  encore  plus  de  domaines  à  vendre  que  d'as-^ 
signats  sur  ces  domaines  à  distribuer,  vous  qui,  en 
4iréaut  ce  papier  solide,  n^^ontractez  point  une  dette 
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mais  ea  éteignez  une ,  vous  n'oseriez  vous  confier  à 
cette  mesure  I  Allons,  après  avoir  commencë  votrecar- 
rière  comme  des  hommes,  ne  la  finissez  pas  comme 
des  ai&ns.  » 

L'orateur  venait  de  quitter  ia  tribune,  lorsqu'il  fut 
donne  lecture  d'un  mémoire  où  Necker  exposait  les 
dangers  qu'une  émission  considérable  d'assignats  en^ 
traînerait  pour  le  gouvernement  et  pour  les  particu- 
liers. «  U  îàutf  disait  le  ministrei  se  défier  des  inven«> 
lions  avec  lesquelles  on  veut  s'affiraindiir^  en  un  instant^ 
de  tous  les  embarras  accumulés  par  des  circoostaocés 
inouïes*. •  Les  abstractions  eu,  af&ires  publiques  niB 
aemblent  tous  les  jours  plus  redoutables.  Il  est  peu 
de  personnes  qui,  dans  la  carrière  du  gouvernement, 
n'aient  pas  commencé  par  elles;  et  plus  oil  a  d'esprit, 
plus  on  les  aime^  parce  quelles  présentent  à  la  pensée 
lio  domaine  immense  ;  maîS|  à  mesure  que  l'action  de 
radministratioii  nous  met  aux  prisés  avec  les  réalités, 
on  se  dégage  insensiblement  des  idées  systématiquesi 
on  se  voit  forcé  de  soumettre  son  imagination  au  joUg 
de  Texpérience  ;  et,  en  observant,  on  respecte  davan- 
tage tu  résultat  prédeux  de  tant  de  réflazions  ét  de 
tant  de  pensées.» 

r  Cette  lecture  fut  écoutée  sans  intérêt^  et  les  dispo- 
•sitioiis  de  l'assenridée  ne  dédommagèrent  point  le  mi^ 
oistre  du  peu  d'égards  qu'il  avait  trouvé  dans  le  co- 
mité des  finances.  lie  découra^meitt  s'emparait  de 
son  Âme;  ses  forces  physiques  l'abandonnaient;  il 
voyait  une  grande  lutte  s  engager,  et  sentait  qu'il  ue 
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pourrait  la  soutenir.  Une  émeute  dont  j'ai  parlé  ar^ 
ma  ;  les  agitateurs  qui  imputaient  aux  miniêtre»  ie 
massacre  de  iVanc/f  les  accusaient  aussi  de  repousser 
les  assignats  qui  sauveraient  la  France.  Des  eris 
Mnaçans  suivirent  des  motions  sanguinaires.  La 
FayettCi  dans  la  soirée,  envoya  vers  Mccker  un  de  ses 
aides  de  camp  pour  lui  oonsôller  de  prendre  des  pré* 
cautioiis;  et  Necker  se  rendit  à  Saint-Ouen,  oii  son 
arrivée  eausa  quelque  agitation.  Il  orut  devoir,  pour 
«y  dérober,  sortir  seeràtementde  sa  maison  ;  et,  peii» 
dant  une  partie  de  la  nuit,  il  erra  dans  la  campagne. 
Le  iendemam  il  veivint  à  Paris,  avec  sa  femme  orucl» 
lement  alarmée  ;  lui-même  ctait  navré  de  tristesse  ;  il 
jc  décida  à  donner  au  roi  sa  démission^  qu'il  motivu 
aur  l'état  de  sa  santé  aflfiiiblie  par  une  longue  suite  de 
travaux,  de  peines  et  d'inquiétudes.  La  lettre  qu'il 
écrivit  à  rassemblée  pour  l'infioimier  qu'il  se  retirait 
lut  reçue  avec  la  plus  complète  indifférence,  et  son  dé*- 
part  ne  causa  aucune  sensation.  Quoique  rexp>mini»» 
tre  eAt  deux  passeports^  l'uu  du  roi,  Fautre  du  maire 
de  Paris,  la  municipalité  d'Arcis-sur-Aube  le  retint  et 
voulut  avoir  les  ordres  de  rassemblée  nationale.  $ea 
ordres  furent  conformes  à  la  loi,  bien  que  plusieurs 
députés  fissent  des  réclamations,  en  exprimant  des 
fentimens  de  défiance  et  de  baine  peu  bonorableapottr 
eux.  Necker  se  vit  arrêté  de  nouveau ,  par  un  ras* 
semblementi  à  Yesoul}  mais  la  municipalité  protégea 
•on  passage.  (?est  ainsi  que  cet  bomme,  longtemps 
objet  de  ridolàtrie  publique,  se  rendit  en  Suisse,  d  où 
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tant  de  voix  TaviMnt  rappelé  Tannée  préoédeote,  el 

dont  le  retour  avait  eu  tout  Téclat  d'une  marche  trionv» 
phale. 

Le  débat  anr  une  émiiaion  eonsidérable  de  papier* 

monnaie,  se  prolongea  pendant  un  mois  :  Tauemblée 
était  très  indécise.  Ce  n'est  pas  uniquement  dans  sou 
sein  que  cette  grande  question  s'agitait.  T^es  chambres 
de  commerce  et  les  communautés  des  principales- vij« 
les  du  royaume  envoyaient  des  adresses  se  tvooM 
vaient  exprimées  des  opinions  divergentes;  mais  les 
plus  nombreuses  bUimaient  la  mesure  proposée,  plup- 
sieurs  la  déclaraient  désastreuse  et  la  repoussaient  aveo 
efiroi.  Des  administrations  de  département,  de  dis* 
tricty  des  municipalités  faisaient  aussi  connaître  leurs 
voeux,  et  la  majorité  redoutait  une  forte  émission 
d'asrignats.  Ilcircnlait  des  brochures  fititea  aveo  talent, 
dans  des  sens  différons.  Clavière  répandait  les  idési 
Êivorables  au  papier-mounaie;  mais  elles  étaient  com« 
battues  par  d^autres  hommes  connus  en  éeononiii 
politique  :  Dnpont  de  Nemours,  Forbonnais,  Condor* 
etc.  Les  agioteurs  intriguaient^  une  grande  opé* 
ration  financière  telle  <][ue  le  rtmboursement  de  la 
dette  exigible,  excitait  leur  rapacité;  ils  se  préparaient 
à  de  triples  spéculations  sur  les  titres  de  eréanee,  sur 
les  assignats  et  sur  les  domaines. 

Le  projet  révolutionnaire  trouvait  dans  l'assemblée 
une  forte  opposition.  Ce  n'était  pas  seulement  le  eété 
droit  qui  l'attaquait;  les  hommes  modérés,  et  même 
des  membres  du  côté  gaudie^  dont  les  opinions  ne 
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manquèrent  jamais  de  hardiesse,  combaltircnt  oe  haa 
sardeux  projet.  Un  des  discotirs  les  plus  remarquables 
fut  celui  de  Talieyrand.  On  distingua  ceux  que  pro- 
noncèrent Malouet,  Le  Ck>ulteuz^  Delandine  qui  nei 
laisse  pas  de  souvenir  politique,  et  qui  cependant  offrit 
souvent  des  idées  sages  à  la  tribune.  Dupont  de  Ne- 
mours; en  sortant  de  la  séance  où  il  avait  exposë  son 
opinion ,  fut  insulte  par  la  multitude  :  il  s'était  fait 
plus  d'un  titre  à  la  haine  des  agitateurs;  il  avait  dé- 
noncé ceux  qui,  après  PafTaire  de  Nancy,  étaient  ve- 
nus troubler  les  délibérations  de  rassemblée;  et  sur 
sa  propoaitioa  elle  avait  décrété  qu'ils  seraient  pour- 
suivis :  ils  ne  le  furent  jamais. 

Le  talent  et  la  ténacité  de  Mirabeau  firent  peser  un 
pends  énorme  dans  la  balance;  sans  cet  orateur  les 
adversaires  du  projet  auraient  triomphé.  L  éloquence, 
le  courage  qu^il  mit  à  soutenir  son  opinion»  le  firent 
regarder,  ainsi  qu'il  voulait  l'être,  comme  le  chef  du 
parti  qui  provoquait  une  grande  mesure  financière  et 
politique  (  i  ).  Mirabeau  produisit  une  vive  impressînq 
en  répliquant  aux  objections  faites  contre  son  sysr 
lème;  il  sut  tenir  constamment  l'attention  captive,  en 
prononçant  un  discours  qui  dura  deux  heures  et  de- 
mie. Maury  s'était  avancé  avec  assurance;  il  avait  dit  : 
«  Je  jette  le  gant  à  M.  de  Mirabeau  :  ail  ne  fit  guèrd 

(i)  Dans  la  dimmion,  il  lui  éduppa  de  dir»,  en  perlant  des  dépntéi 
àvùt  l'opinion  était  la  lienne,  mes  auxiUaîres,  Charles  Lameth  releva  avec 
aif  reur  c«!tte  expression,  singulière  en  effet  dans  Ja  boucbe  d'un  collègue. 
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que  répéter  des  considérations  et  des  argumens  pré- 
sent^ avant  lui;  mais  il  les  anima  par  des  mouve-i 
mens  oratoires.  Il  ouvrit  un  livre  imprimé  sous  la 
régence,  et  lut  cette  phrase  ;  M.  Laçu  na  plus  d'en^ 
nemis  que  ceux  du  bien  public.  «  Ce  sont  les  échos 
de  pareils  flatteurs,  dit-il,  qui  dans  ce  moment  nous 
dénoncent  au  peuple.  »  11  montra  des  billets  dcLaw, 
en  s'écriant  :  «  Le  voilà  ce  papier  funeste  cou* 
vert  des  larmes  et  du  sang  de  nos  pères;  j  en  ai  vu 
des  amas  immenses.  Begardez  ces  billets  comme  des 
balises  tur  des  écueils,  pour  vous  avertir  du  naufrage 
et  vous  en  éloigner,  d  Ces  mouvemens  excitèrent  Ten- 
thottsiasme  de  son  partie  mais  ne  changèrent  Topinioii 
de  personne;  il  y  avait  entre  lui  et  Mirabeau  la  diffé- 
rence du  rhéteur  à  l'orateur.  On  entendit  fiarnave^ 
que  les  tribunes  applaudirent  avec  tant  de  violence  et 
de  tumulte,  que  le  président  fut  obligé  de  les  rappeler 
au  respect  qu'elles  devaient  à  rassemblée.  Barnave^ 
par  son  discours  clair,  méthodique,  pressant ,  décida 
plusieurs  hommes  que  Mirabeau  avait  laisses  encore 
incertains. 

discussion  fut  dose  et  le  vote  de  l'assemblée 
n'était  plus  douteux.  La  minorité  se  permit  une  de  ces 
espiègleries  qu*elle  devrait  s'interdire  toujours ,  afin 
de  conserver  la  dignité  nécessaire  au  parti  qui  suc- 
combe. D'Espréménil  fit  la  plaisanterie  de  lire  un 
projet  de  décret  qui  rétablissait  le  clergé  dans  la  pos- 
session de  ses  biens^  les  parlemens  dans  l'eiercice  de 
leurs  fopctions,  etc.  Haury  et  CasEalès  se  prêtèrent  à 
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défendre  leur  ooUëgue  eontre  les  sarcasmes  demi  U 

détint  1  objet.  Uoe  dernière  tentative  fut  faite  pour 
fetarder  ia  délibération  :  Casalès  s'élança  de  la  tri» 
bune  au  bureau,  et  dit,  avec  des  gestes  menaçans, 
^pielques  paroles  perdues  dans  un  bruit  effrojfable.  Le 
calme  rétabli^  rassemblée  prononça  que  la  dette  non 
constituée  et  celle  du  clergé  seraient  remboursées  eu 
assignats^et  qu'il  n'y  aurait  pas  en  circulation  plus  de 
douze  cents  millions  de  ce  papier ,  y  compris  les  qua* 
ire  cents  millions  déjà  décrétés  (29  septembre). 

Tandis  que  Mirabeau  limit  ce  combat^  un  autré 
se  préparait.  L'attention  publique  allait  être  appelée 
sor  la  procédure  instruite  oonire  les  attentats  d'octo» 
hm*  Le  ocmiîté  des  recherches  de  la  ville  de  Paris,  en 
provoquant  les  investigations  du  Châteiet,  avait  pris 
soin  de  spécifier  qu'il  demandait  la  poursuite  des  cri* 
ases  commis  le  G  octobre.  C'était  ne  voir  de  coupa- 
ble^ dans  les  événemeus,  que  l'irruption  des  brigands 
an  château  et  les  assassinats  dont  ib  Favaient  souillé» 
L'invasion  de  Yersaillesy  à  main  armée,  dans  la  jour* 
nie  du  5,  n'était  point  un  délit  aux  yeux  du  comité) 
et^  lorsque  leChâtelet  lui  représenta  qu'il  serait  né- 
cessaire d'étendre  les  recherches  à  tous  les  faits  qui 
pouvaient  éclairer  ceux  du  6  octobre,  les  magistrats 
reçurent  cette  réponse.  «  Vous  nous  parlez  de  faits 
dont  quelques-uns  nous  paraissent  plutôt  dignes  de  la 
recondaissanee  publique  que  d'une  procédure  crimi- 
nelle. »Le  Ciiàtelet,  cependant,  avait  donné  toute  la- 
titude à  ses  recherches; il  fut  mime  dénoncé  par  plu* 
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sieurs  distrioto  qui  l'aoeasaient  de  faire  le  ptoois  à  là 
révolution  et  au  peuple  de  Paris. 

Dis  mois  avaient  été  employas  en  recherches  ja« 
diciaires ,  lorsqu'une  dëputation  du  Châtelet  se  pré* 
•enta  à  la  barra  da  l'assemblée  nationale  (7  août)»  Oi| 
entffiidit  avte  surprise  le  langage  déelamatoire  An  «a* 
^trat  orateur;  il  se  donna  un  ridicule  eu  parodiant^ 
au  début  de  son  discours,  un  vers  de  Zaïiei  «  Noua 
venous  clccb.irer  le  voile  qui  couvrait  une  procédure 
trop  âuneusef  ï/j  vont  âre  connus  ces  seereU  pkù%à 
d'hbrteuri  »  Le  magistrat  annonça  que  deux  mem* 
bres  de  rassemblée  nationale  (le  duc  d'Orléans  et 
Mirabeau)  étaient  ineuipés  dans  les  dépositioaa^ 
sans  doute  ils  s'empresseraient  de  descendre  dani 
Varène  pour  &ire  triompher  leur  innoeence;  mais  que 
le  juge  ne  pouvant  procéder  contre  enX|  sans  f  êM 
autorisé  par  un  décret  ^  il  venait  déposer  sur  le  bu- 
reau kapîàeea  de  la  procédure.  Mirabeau  exposa  bri4- 
vement  la  marche  que  devait  suivre  rassemblée^  et 
^demanda  un  prompt  rapport.  Maury  voulait  qu'on 
tm^ayti  la  procédure  au  GhAtelet^  Atm  ordre  dè  la 
continueri  en  déclarant  que  la  loi  ne  reconnaît  que  des 
oîlojeas  iffm  en  drcnts.  Cet  avis  eontraire  à  Tiad^ 
pendance  de  la  représentation  nationale  ne  poitvml 
être  soutenu,  et  déjà  la  question  avait  été  décidée 
dana  une  afiaire      se  tniuvaH  impliqué  LautriCi 
membre  du  coté  droit. 

Le  comité  chargé  de  l'eiamen  des  pièaes^  fit  ste 
rapport  parrorgaae  de  Chabroud  (3oseptembre)*ltoi* 
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seulement  il  n^est  pas  rare  que  deux  partis  opposés 
méritent  à-Ia-fois  des  reproches,  mais,  en  révolution^ 
c'est  ce  qui  résulte  habituellement  de  l'état  dea  esprits. 
Le  Cbâtelet  avait  laissé  voir  son  désir  de  trouver  cou* 
pablea  le  duc  d'Orléans  et  Mirabeau;  le  rapporteur  ne 
s'occupa  que  de  réèriminer  contre  le  tribunal,  et  de 
))lanchir  les  accusés.  Si  on  Ten  croit,  ce  qui  s'est  passé 
ertibrt  simple.  Le  peuple  deParis  accourt  à  Versailles, 
parce  qu'il  manque  de  pain,  parce  qu'il  croit  que  sa  li- 
berté est  menacée  et  que  la  présence  du  roi  à  Paris  fini* 
rait  ses  malheurs.  Le  5,  un  garde-du«corps  a  eu  le  bras 
fracassé  d'un  coup  de  fusil  ;  mais  cet  officier  a  poursuivi 
et  frappé  un  garde  national  qui  forçait  la  consigne; 
le  rapporteur  en  conclut  que  les  gardes  du  corps  ont 
été  les.  agresseurs.  Du  moins  fera-t-il  peser  son  in- 
dignation sur  les  crimes  du  6  octobre,  pour  séparer  la 
cause  des  Parisiens  de  celle  d'un  ramas  de  brigands? 
S^on  i  il  perd  de  vue  une  distinction  que  le  comité  des 
recherches  de  la  commune  l'autorisait  à  faire  ;  et  voici 
quel  est,  dans  sa  bouche,  le  résumé  des  forfaits  qui 
ont  ensanglanté  le  château  :  «  Il  paraît  que  le  peuple 
n'a  commis  un  meurtre  que  pour  en  venger  un  autre. 
Il  parait  que  la  même  chose  est  arrivée  dans  le  grand 
escalier,  théâtre  de  la  dernière  scènë.  Aussi  je  re- 
marque que  deux  têtes  seulement  ont  été  coupées*.. 
(A  ces  mots,  de  violens  murmures  éclatèrent)  Je  re^ 
marque  que  deux  têtes  seulement  ont  été  coupées, 
bien  qu'un  plus  grand  nombre  périsse ,  parce  que  la 
•  v^geance,  dans  le  premier  moment ,  a  ^uia<  toute 
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son  atrocité.  Aussi^  je  remarque  qu  une  rage  excessive 
se  dissipe  quand  les  gardes  du  corps  sont  retranché,  et 
qu'une  poignée  de  grenadiers  nationaux  sépare  tout.» 
Le  rapportear^  après  avoir  accusé  la  procédure  de  ré^ 
pandre  une  tiédeur  qui  engourdit  le  patriotisme^  et 
de  jeter  la  division  dans  les  esprits,  conclut  à  ce  que 
f  assemblée  nationale  dédare  qu'il  n'y  a  pas  lien  à  des 
poursuites  contre  Mirabeau  et  le  duc  d'Orléans. 

Bonnai,  en  prononçant  quelqaes  phrases  foat  rë* 
foter  les  calomnies  dirigées  contre  les  gardes  du  corps, 
appela  ce  rapport  un  vrai  modèle  de  plaidoyer  pour 
les  grands  criminels. 

Maury  fut  éloquent,  surtout  dans  ce  passage  :  «  Le 
rapporteur  ncMu  a  dit  que  la  procédure  est  dirigée 
contre  la  révolution...  Je  demande  qu'on  me  définisse 
enfin  le  mot  révolution;  je  demande  s'il  est  dans  le 
sens'  de  la  révolution  de  souiller  le  palais  de  nosr 
rois  par  des  crimes  digues  des  cannibales,  de  massa* 
crer  la  personne  sacrée  du  monarque,  d'assassiner  son 
augus4e  compagne ,  dè  déchaîner  contre  cette  prin* 
cesse  .une  légion  de  tigres^  je  demande  si  la  révolu- 
.  tiottia  pu  être  un  titre  d'impunité  pour  les  plus  grands 
crimes,  si  elle  a  pu  autoriser  un  vil  ramas  de  brigands 
à  méditer^  à  concerter  les  plus  noirs  forfaits  contre 
l'assemblée  nationale  et  le  trône  ;  je  demande  enfin 
si  Ton  regarde  comme  ennemis  de  la  1  évolution  tous 
cèmL  qui  sont  profondément  révoltés  des  attentats  de 
YèrBailles  ?  Dans  cette  supposition ,  messieurs,  je  dé« 
ckre  que  je  me  mets  à  leur  téte*  Non!  ce  n'est  plus 
T.  m»  18 
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d'une  çévolutioDi  c'i3$t  d'une  révolte  qu'il  s'agit,  d'uaa 

ble  régicide  :  c'est  déshonorer  la  chaîne  de  nos  décret»  \ 
que  d'ea  suspendre  k  pi:eoûer  anoeau  .au  poignard 

.  L'orateur.  a^yQMà  que  l'information  ne  lui  présentait 
aiiiiun.  fgPAYe  contre  NifabcaU|  et  qu'il  n'y  ^ofmi 
rien  qui  dût  faire  naître  aux  jugeit  du  Ghâtelek  IHdëe 
de  le^4écf  ^ter  ;  xuais  ijl  regarde  le  duc  d'Orléana  comme 
trop  grai^enKent  accusé  pour  que  ce  firiiioe  ae  doûra 
pas  fu^bitionner  un  prompt  jugement  :  il  développe 
cette  opinion  avec  d'autant  plus  dO'foMajqu'iliacHiflriM 
tpujours  la  mesure  qu'exigent  h  ran^  et  la  sitaÉHon 
de  l'accusé,  Aprà^  i^^^forts  d^Maury,  dans  une  së%iiee 
précédepte»  ppuiriftuitf^  moyoyier  jaiis  eunien  Ja  fmh$ 

cédure  au  Cliit^let,  on  ne  peut  lui  supposer,  en  faveur 
4aMiral)0au»  ^n.$e||t^nlent  généreux  quinatl  quelqa«^ 
&is.de.  la  rivalité  pnAme  ;  Mauiy  YOnAak^  iaftlerif  éoa 
().'Prlé^.ns  ppur  lui  porter  des  coups  plus  sûrs.  ' 
Al^rabew,  ayfiQ  llaoeent  de  1*  fi«té^  dédavà  fBp^H . 

ne  montait  point  à  la  trihune  pour  se  justifier  ;  qu'obi 
j^t  d'impvi^tiqns.ridiixiksi  dont  auduae  n'était;  prMN  . 
yfé^  et  qui;  ^'ét^Mimeoi  rien  .oestre  lui'  lalora^oiêÉie 
qu^elles,  s^jr^j^nS  (PUtes  démontrées,  il  regardé 
jffHm  omm^  yxivt^f  «'U.  pik>6te  d- UMOocaaiiiiiMMktt^ 
i|^l)e  pour  écla^rçir.4es  &it$  que  son  ni^ris  pour  les 
UbeU^  çt  Ie^i)ruiMi9^9^i|û«Mx  m  lui  a  >aioal& permis 
d'^ttaqueTf'QfPSi^  j^fijl  fpif^  U  ^ivetUanoe  oe'pffisiB>à^ 
tjçr  .sui^  qe^y X qui.fjrfMroflt  jci^yç^ i;  l'absoudre  un  squpçon 


Anse;  il  ,a'abMidoBlie>^;  Vinpraffiiitklik 
avec  habileté  larmé  du  atisoQaemfint,  ^et  qiiéli|nefi>it 
teHe  detb  plaisamfeeineyloqôim  âl  8ei}oae.de»!aoai# 
satioQs;  il  ks  fait  passer  rapidement  devant  lui,  et 
donna  taaiôt  dea  e&plkatiotia^ini^paalai,  tanléf^idat 
éélaila  .cMrieiiz«'.Apràa:lBa<:kfoin.  toults  yafaiiuiuaii 
«  Quelle  est  donc,  dit-il,  cette  grande  part  que  j  ai  prîiè 
tax-^éBamandcuit  Ifi  {aM0Éliira.eil«Fd^tâOi^flbnl 
les  imnlres  de.  la/Ooropl)Bité-4u*aîa>iiie  «^roahëilQuél 
ast  l&.Qnme  éaak  aa  pubaf^  dijra  df  moL:  41  ^ea  est l'auit 

■>i>  c Mais,  j'oublie  que  j'emprunte  le  langage  d'uq  ac4  ^ 
«liÉé^WsqfÉejaidavniâproÉdi^  oaUiidfua  aBatiaatautfi 
Quelles  estveallepik)«éliii)a)dôlit  l'niferHÉalîoii  «ra  pd 
être  achevée^  dont  rtoq&les  ressorts  n'ont  pu  être  oom* 
MnésidàBrQaa  ùdée«Btiêi«>b.;*Quatteaat*qetâafim 
cëdure  qui ,  menaçant  vingt  personnes  diftéreptes , 
UatotiabaiidonnéO'^'tantôtiMptiiai  tftlom  ks'vu«8|t4«| 
.miiiti|8  el'fat  a9fié»iiw»r  da  taaltAÎMihmléHitâ^fnV  Aé 
pendant  loqgtemp6  qWune  arme  dadantriguci^  quua 
ifiam  (Buapeàd»av  là-  téia  é^fikmMpLûmitÈMi^p^ 

ére^  ou  effrayer,  ou  désunir,  ou  rapprocher?  qtii^  «fc 
fifii  i)'a  va  le'joiir  qu'après  avoir pinreouru  iaa  mers, 

dictature  qui  le  tenait  en  exil,  ou  qu'il  l'a  dédaignée? 

«  Oui!  le  secret  de  cette  infernale  procédure  est 
enfin  découvert;  il  est  là  tout  entier  (l'orateur  indi- 
quait de  Tœil  et  du  gaste  lacdtië  droifc)fil  «H  dans 

i8. 
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rint^rél  de  oetuL  ilont  le  témoignage  et  les  calomnies 
mont  fefInëlalistQ;  il  est  dans  les  resaourcés  qu'elle 
a  £[>urnies  aux  «nuemia  de  la  révolution;  il  est...  il  est 
Jjm,  le  cœur  dea  juges^  tel  ^u'il  sera  bientôt  buriné 
dans  rhistoire  par  la  plus  juste  et  la  plus  implaeaUe 
9engeanoe*9  De  vifii  aj^laudissemens  éclatèrent,  et  se 
pralongk«nt  pendant  pbnëurs  minutes  après  que 
Mirabeau  eut  repris  sa  place  (]). 
!  Le  duc  4*Orléans  ^'assista  point  aux  «éanees/oii 
Fasseinbtëe  «-ooenpail'  de'^oette  procédure,  fiîron'ft 
sur  la  conduite  sdu  prince  quelques  observations  apo« 
logétiquesy  applaudies  par  le  côté  gauebe  :  Jinsaîli^ 
un  profond  silence  régna  dans  la  salle;  personne  ne 
dammidail  la  pavoiei  Enfin,  Slontlosier  dit  qu'il 
bût  donner  k  temps  d'eKamiiierle  rapport,  et  qu'il 
ne  croyait  aucun  de  ses  collègues  assez  ennemi  dâ 
«conaéi  posv  wuloir  que  l'assemblée  sedécUât  tatét 
une  précipitation  contraire  à  sa  dignité  autant  qu'à  iMi 
ju^tm.  On  avait  entendu  dca.murmures  à  Tinstant 
Mbntloaier  t'étût  levé;  les  onaoM  wwl  qui<  ISo» 
terrompirenty  annoncèrent  l'impatience  qu'une  partie 
de  raeasmbUe  mftài  d'anéantir  ia  pracéduiNU:  Jje  celé 
droit  se  souleva  d'indignation^  èt  décbra,  parla  vek 
4e  Mauryy  que  si  on  voulait  une  délibération,  préci- 
fiitée^  il  n'y  prendnît.aiieanefaffl.  Des  dantiiift  Jiii 

(i)  Souvent  il  s'est  plaint  de  ce  que  son  improvisation  n'avait  i)as  été 
exactement  recueillie;  il  prétendait  c(ue  sou  difcoars  valait  beaucoup 


rtfpondîretiti  et  un  décret  refusa  dViuloriser  dei  pour* 
.«uitûi  cpotreje»  deux  c^putés. 

Beaucoup  de  membres  du  càté  droit  prot^stèmft 
4aQs  la  soirée.  D'£spréméoii|  c^ui  qe  doutait  pas  qu'un 
.joor  le  parlement  aurait  i  juger  ce  prooèsi  écrivit  et 
signa  ses  réserves. 

De  nouveaux  désordres  ranimèrent  les  attaques  di* 
ligées  contre  les  ministres*  Brest  était  dans  une  situa- 
lion  alarmante  :  les  matelots  bravaient  les  ofHciers; 
la  munimpalité  faisait  comparaître  devant  elle  l^i 
cheb  de  l'escadre,  exigeait  communication  des  minutes 
4e  leurs  dép^cbes^  retenait  dans  le  port  un  vaisseau  que 
Jes  ordres  ,  du  roi  epivoyaient  aux  ookMiies*.  Meonn 
(19  octobre)  vint,  au  nom  de  quatre  comités  réuniS| 
;propo8er  des  mesures  pour  mettre  un  terme  à  rinsi|- 
bordination  des.  marins,  et  pour  fiiire  rentrer  la  muni» 
cipalité  dans  la  limite  de  ses  pouvoirs.  La  fin  du  rap- 
^Bprt  imifonçait.qne .  W  comités  avaient  été  condwts.à 
porter  leurs  regards  sur  la  situation  politique  du 
royaume.  La  régénération  de  Ji'état.leur  parajiMait 
^avancer; avec  rapidité,  et  ne  plus  deMader  «(ti'un 
concours  réel  de  la  part  des  ageos,  du  pouvoir  exécu- 
.tif.  Les  jcomités.acousaient  eeaegena  de  laisser.périr  la 
force  publique.  Au  roi  seul,  disait  le  rapporteur,  ap^ 
partient  le  droit  de  nommer  les. ministres;  mais  le 
;d^oir  le.plus  sacré  des  députés  est  de  lui  faire  ente»» 
.dre  la  vérité  :  en  conséquence,  le  dernier  article  du 
.décret  propdsé  portait  que  le  présida  se  retirerait 
fVers  IccToi,  pourlnlrepiiÀenter  que  les  plus  graudaob- 
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Stades  au  rétablissement  dè  l'ordre  avaient  leur  source 
dans  la  défiance  que  des  ministres  inspiraient  au 
peuple.  •  .  i  • 

'  Cet  article  qui  dans  les  comités  n'avait  eu  que 
*qailiae  Yoix  côntre  dîx,ttttira^toute  l'atteolion  de  l'a»- 
sembl^  ;  on  décida  qu'il  serait  àismté  ie  premier. 
-  Cajolés ^  en  venant  soutenir  la  prérogative  royale, 
fifity  a!Tee  soirabéiidatioe,  des  piiëoiRitiodft  pot»  B*4m 
pas  soupçoni^  de  pardonner  aux  ministres,  qu'il  ab- 
'bônrait  bien*  plus  que  s'ib  euàsaU  été  d'ardèHs  révà^ 
'Itifimfiairbsr.  *  Ge  nVsi  point^  dit^l,  pduir  défendre  les 
min^slNlS  que  je  monte  à  la  tribune;  Je  ne  connais  pas 
4m*  personne'^  et  jé  n'eslinro'  pas  leur  eoadliîl».  Dès 
longtemps  ils  sont  coupables ,  dès  longtemps  j'aurais 
pu  les  accuser  de  trahir  l'autorité  royale;  et  c'est  un 
-trimé  de>léiAHiattMi-aos8t  que  de  Uti^  i'atitorité  qui 
peut  seule  défendre  les  peuples  contre  le  despotisme 
^^ttner  âMmbléê'  natioiialei  «omme  1^  iMeilibléea  lia^ 
»ttoilttles  peuvent -sedles  tléfendre  les  peuples  contre  le 
'despotisine  des  rois...)»  ■  -  '  ' 
''•r'i|>replwdn  kiiLiilîinitrte  d^fldtus^elimrl^pëi^ 
dans  une  sorte  de  neutralité,  flort  tolérant  pour  les 
4oaui||es^e  lepotripcisme  mlte^'iïeiLciMê  leunsécarls 
gar  le  ieutimeut  qui  les -entMin*;  mais  il  repousse 
fovie indulgence  pour  ceux  qu'il  qualifie  dames  froi- 
•doi^ivilieB^qiietidfiéiit  éebapffierramour  de  la  patarie^  et 
qui  se  concentrent  dans  Tabjection  du  moi  personnel. 
Mc  Ces  nikiiiti3C8^dit>il,  après  s  éire  «barges,  des  affaires 
(Mibliqmgi^JAiBseètà  des  fiietîftt  k  4iiiiDii  dePélaV, 
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ne  se  font  pas  justice^  s'obstinent  à  garder  leurs  po»> 
tÊêj  <t  oroignent  de  rentrer  dans  robscurilë  d'oit  ja»  * 
mais  ils  n'auraient  dû  sortir.  Pendant  les  longues  c6ii- 
Tulaions  dont  l'Angleterre  fut  agitée,  Strafford  périt 
iop  un  éAàtÊaà  ;  mais  YEvmpe  admiA  M  Tenti^  kaSk 

son  nom  est  devenu  Tobjet  du  culte  de  ses  concitoyen^. 
Tel  est  le  modUe  que  doktent  se  {iroposei*^  tel  est 
l'eieniple  cfiie  doit  eut  suiVre  tons  ceux  que ,  dans  \ës 
iempB  diCBoiles  où  nous  sommes ,  le  roi  appelle  au  ma- 
niement des  alfiiires (i).  Strafford  mourttt  :  ek !  n'esê- 
il  pas  mort  aussi  ce  ministre  qui  naguère  a  lâche- 
ment abandonné  la  Frtnee  aux  màux  que  lui-mtme 
atak  suscités?  Sita  n'estai  pàs  rayé  de  la  Ilstè 
des  vivans?  N'ëprouve-t-il  pas  le  supplice  de  sesur- 
Hhftt  k  klinnéttey  et  de  ttè  laisser  à  l'histoire  que  le 
souvenir  de  son  opprobre?  Quant  aux  servîtes  com- 
pagnons de  ses  travaux  et  de  sa  honte,  objets  présens 
de  votre  déKbération,  ne  ^eiit^on  pas  leur  applique^ 
ces  mots  ;  Us  marc/iaient  encore  ^  mais  Us  étaient 

L'orateur  cherche  dans  la  constitution  anglaise  des 
principes  favorables  aux  droits  de  la  couronne.  «Ghaiv 
les  Fox,  dLt.il,  éMit  mhiistre  ;  il  proposa  ce  bill  sur  les 
affaires  de  Flnde,  dont  les  communes  se  montrèrent . 
enthomàast^  mab  que  bi  iîhanibre  haute  jugea  con- 
traiîfe  à  la  prérogative  royale.  A  deux  heures ,  le  bOl 

(i)  Strafford,  par  ses  intentions  et  par  son  coui'age^  est  digne  de  tous  les 
éloges  ;  mais  Strafford  fut  im  de  ce^iioiomes  nés  pour  perdre  les  rois  ^u'i^ 
teuteat  MWTtr. 
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fut  rejeté;  à  minait ,  Fox  n'était  plus  ministre.  Il  in» 
ceadia  les  commuaesi  qui  présentèrent  une  adresse 
contre  le  choix  du  nôuTeau  ministre  :  c'ëti^tPitt,  qui 
gouverna  et  qui  gouverne  encore  l'Angleterre  avec 
tant  de  gloire*  Les  communes  prétendirent  qu'il  était 
inconstitutionnellemeat  appointé^  c^est  l'expression 
anglaise  ;  le  roi  répondit  que,  d'après  la  constitution,  sa 
volonté  était  le  titre  légal  de  l'appoïntem&U,  Les  coro<- 
munes  firent  une  nouvelle  adresse,  et  déclarèrent  traî- 
tre quiconque  conseillerait  la  dissolution  du  parlemenL 
Le  roi  répondit  :  Il  s'est  élevé  une  grandequestion  entre  • 
le  parlement  et  moi  j  j'en  appelle  à  mon  peuple.  Il  dit; 
le  parlement  fut  dissout ,  et  la  nation  anglaise  jugea  » 
presque  à  l'unanimité^  cette  question  en  &veur  de  l'au^ 
torité  royale.  Telle  est  l'admirable  constitution  4e  ce 
gouvernement,  tel  est  l'heureux  effet  pour  la  liberté 
publique  de  la  prérogative  de  dissoudre  le  parlement, 
que  sans  désordre,  sans  fiiction ,  le  roi  garde  une  in* 
fluence  légale  sur  les  représentans  du  peuple*  Toutes^ 
les  fois  que  les  trois  parties  sont  d'accord,  le  peuple 
obéit;  si  Tune  d'elles  se  sépare  des  autres,  le  peuple 
Juge. ...» 

Çazalès  soutint,  au  milieu  des  murmuras,  que  le 
seul  moyen  d'attaquer  les  ministres  qui  ont  démérité, 

est  de  porter  contre  eux  une  accusation  précise,  for- 
melle, et  que  tout  autre  moyen  d'influer  sur  les  choix 
du  monarque  est  inconstitutionnel  et  dangereux.  «Si 
la  liberté  du  roi,  dit-il,  était  gênée  par  le  corps  légis- 
latif, la  monarchie  serait  détruite;  et  je  crois,,  avec 
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M.  le  président  de  Mootesqaieu,  que  noti^flerioos  coth 
djunoës  à  vivre  dans  une  république  noa  libre.  »  Il 
condut  à  la  question  préalable  sur  la  dernière  paftîë 
du  projet.  ,  * 

Makmct  vit  lés  causes  immédiates  des  trouUes 
dans  le  boulemseinent  de  tous  les  principes  de  su- 
bordination,  dans  la  longue  impunité  du  désordre, 
dans  la  propagation  d'idées  fiiusses,  anti-socialesy  sur 
la  liberté,  dans  les  calomnies  répandues  contre  le 
pouvoir,  et  dans  les  empiélemens  des  autorités  s^ 
cendaires.  Si  l'on  veut  déclarer  que  le  gouvernement 
est  uul|  il  adhère  à  cette  déclaration  ;  mais,  après 
qu'on  a  détruit  les  ressorts  que  sont  chargés^  de  filire 
mouvoir  les  ministres,  il  se  croirait  injuste  en  les  ac- 
cusant .de  tous  les  maux  dont  on  se  plaint  avec  liaison. 
La  censore  amère  dont  ces  ministres  sont  l'objet  dans 
tous  les  partis,  les  absout  à  ses  yeux  des  torts  qu'on 
leur  impute,  un  seul  excepté  :  c'est  celui  d'avoir  con^ 
senti  à  devenir  les  agens  fictift  du  pouvoir,  et  par  là 
de  s'être  en  quelque  sorte  rendus  complices  de  sa  nul- 
lité. Ghacpie  fois  qu'ils  ont  tu  briser  dans  leurs  mains 
les  rênes  qui  leur  étaient  confiées,  ils  auraient  dû  en 
apporter  les  débris  à  l'assemblée  $  et,  s'ils  n'obtenaient 
pas  les  moyens  de  gouverner,  se  retirer  du  gouveir-' 
uement.  Mais  de  ce  tort  il  ne  résulte  pas  qu'on  puisse 
gêner  ou  diriger  les  dioix  du  roi,  ni  transporter  le 
gouvernement  dans  les  comités  :  l'assemblée  réunirait 
tous  les  pouvoirs,,  et  finirait  par  perdre  même  le  sien, 
eu  abusant  de  sa  force.  Dans  notre  constitution,  et 
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dn»  Mile  f  Anglctcm  qui  ne  loi  imeipMe  pas,  la 
aature  des  choses  veut  que  des  ministres  cessent  de 
VHm€  qttAnd  ils  n'ont  pUis  la  majorité)  mais  proYo» 
quej  leur  démission  par  un  décret  est  une  attaque 
gratuite  contre  lautorité  royale,  et  ime  mesure  peu 
digne  dn  corps  législatif.  Hors  ka  temps  de  ùaÉkm^ 
les  assemblées  législatives,  dans  aucun  pays,  ne  se  sont 
oocupëet  de  £iire  renvoyer  ks  miniatres  ifii'ils  pett* 
VaicDt  aocuaer  ;  tandis  que  les  pen|rfes«iolaves  denan» 
dant  fréquemment  la  tête  de  leurs  visirS|  que  les  sul- 
tans ne  refusant  jamaia*  Nous  entendions,  il  y  a  pan 
de  jours ,  demander  à  grands  cris  le  renvoi  des 
nùSns  trakns  à  la pairiel  Vous  n'adoplescz  pas  on 
décret  qui  ohangennt  ces  <Nns  sé&tistts  en  un  arrêt  de 
proscription.  Sans  vous  informer  du  parti  que  pren* 
dront  les  ministres^  vous  oonmenccrez  par  Isvr  ôser 
loùte  excuse,  tout  prétexte  d'inaction,  en  leur  donnant 
les  moyens  d'agir,  en  rendant  à  l'autorité  royale  tonte 
l'énergie  dont  elle  ft  besoin  pour  nous  saover  de  l'a* 
narchie  qui  nous  dévore;  et  vous  décrétez  que  la 
responsabilité  dss  ministres  anra  tout  son  e&t. 

Des  idées  analogues  à  celles  de  Malouet  furent 
présentées  par  Yirieu  et  parClermont-Tonnerre.  Celui- 
ci  reprocha  à  Catalès  les  ternes  inj  urieuz  dont  il  s'était 
servi  contre  le  ministre  démissionnaire,  et  demanda 
si,  dans  les  drconstanoes,  tme  pareille  attaque  avait 
beancoup  de  dignité.  «  Quant  i  moi ,  ajouta4*il,  je 
suis  un  de  ces  hommes  faibles,  changeans,  qui  n'^ 
IMHisent  aucnn  partir  La  vérité  n'est  ni  là..<  ni  là... 
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elle  est  tantôt  dans  l'une^  tantôt  dans  l'autre  opinion. 
M<mtr«MDoi  le  i^rû  qui  a  toujours  en  raison  ;  ai  je  Tat 
idiandonné,  j'ai  eu  fort.» 

Plusieurs  membres  du  côté  gauche  défendirent  avae 
efaaieur  la  propontion  du  comité»  Beauhaniaia  fit  ap^ 
plaudir  vivement  ces  paroles:  «Des  ministres  pru- 
deiis  auraient  devancé  par  leur  d^istion  le  décret 
qu'ils  savent  que  nous  allons  rendre.  »  Toutes  les  ao* 
cusations  contre  eux  furent  accueillies  bruyamment 
par  deux  fractions  de  l'assemblée  et  par  les  galeries* 
Un  de  ces  députés  qui  restent  inconnus  après  qtt'oil 
a  dit  leurs  noms,  Brevet,  lut  un  discours  violent^ 
stmhargë  de  phrases  rldiculettoit  emphatiques; 
et  ce  discours  obtint  les  honneurs  de  l'impression. 
Un  seul  orateur  du  eôté  gancbo,  Barnave,  fit  preuf^ 
d'un  talent  distingué  :  il  traita  la  question  de  savoir  si, 
comme  le  prétendaient  Gazalès  etMalouet^  on  ne  pou-* 
vait  porter  qu'une  accusation  prédse  et  fenaelle*  H 
vit  des  circonstances  dans  lesquelles  les  ministres  nui- 
sent à  la  chose  publique,  et  n*ont  cependant  pas  oom* 
mlS'des  erhnes)  Vautres  où  ils  en  ont  commis,  tank 
où,  ils  ont  fait  disparaître  les  preuves  ;  d'autres  où  ks 
preuves  existent^  mais  où  il  fiiodrait  longtemps  pour 
les  réunir  et  pour  justifier  l'accusation  :  dans  toutes 
ces  circonstances,  dit-il,  on  serait  obhgé  de  laisser 
périr  l'état,  si  l'on  ne  pouvait  déclarer  que  les  itiinîs» 
très  excitent  une  méfiance  générale.  Il  rappela  qu'au 
mois  de  juillet  préeédent,  pomr  soutttitr  des  bommei 
coupables,  on  avait  voulu  exiger  l'accusatioD  formelle; 
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mais  que,  la  méfiànce^aiit  évidente  et  le  péril  urgent, 
rassemblée  nationale  avait  déclaré  au  roi  que  ses  mi- 
nistres avaient  perdu  et  ne  recouvreraient  jamais  la 
conâance  de  la  nation.  Quant  aux  exemples  emprun- 
tés à  FAkigleterre,  U  dit  que  les  orateurs  s'étaient  ti*om«' 
pés,  et  n'avaient  pas  fait  connaître  avec  ezactiiade  ce 
qui  se  passe  au.  parlement  anglais  ;  que,  plus  d'une 
fois^  àn  y  avait  entendu  et  admis  des  propositions 
semblables  à  celle  des  comités,  et  qu'elles  avaient  été 
jugées  très  constitutionnelles.  C'était  la  vérité;  mais 
on  aurait  pu  lui  répondre  :  les  deux  peuples,  les  deux 
conslitutions ,  ne  se  ressemblent  pas  ;  il  y  a  dans  le 
caractère  fiançais  une  impétuosité  qui  le  rend  facile  à 
entraîner,  et  la  démocratie  ne  trouvant  pas  en  France 
ks  mêmes  contrepoids  qu  en  Angleterre,  il  faut  paroù 
nous  plus  de  prudence,  sous  peine  de  désordre  et  de 
conflagration.  Barnave  pressa  ses  collègues  d'éviter  la 
responsabilité  qu'ils  encourraient,  s'ils  n'avertissajent 
pas  le  roi  du  danger  de  laisser  Tétat  dans  des  mai|is 
incapables  de  gouverner,  ce  Du  moment  où  vous  aurez 
dit  la  vérité,  ajoutait-il,  tous  aurez  fiût  ce  que  vous 
devez,  et  les  reproches  tomberont  sur  ceux  qui,  par 
d^s  conseils  perfides,  auront  déterminé  le  roi  à  cou- 
server  de  pareils  ministres.  Déclarez  en  môme  tempft 
que  vous  persistez  dans  le  décret  par  lequel  vous  avez 
exclu  tous  vos  membres  du  ministère*  Ce  décret  est 
immuable;  chacun  sait  au  fond  de  son  cœur  que  nous 
ne  le  rapporterons  jamais.  Je  demande,  que  la  propo- 
ailioa  des  quatre  comités  soit  adoptée;  et,  s'il  fiilbit 
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un  mot  de  plus,  je  dirais  :  que  ceux  qui  sont  pouteas 
de  PadmÎDÎttration  des  ministres  se  lèvent.» 

Chapelier  et  Beaumetz  demandèrent  que  Montr 
TMifeïtk  fût  excepté  de  Timprobation  que  manifesterait 
f  assemblée  ;  et  ce  Tœn  reçut  une  adhésion  générale. 
Ainsi  le  sort  des  ministres  paraissait  décidé.  Cepen- 
dant bien  des  personnes  se  demandaient  encore  s'il  était 
juste  de  les  accuser  si  violemment,  lorsque  la  difficulté 
de  goftvemer  imitait  de  taài  de  causes  indépendan- 
tes de  leur  volonté.  Que  feraient  de  miéux  lenv»  sud- 
cesse  urs?  Quels  personnages  la  voix  publique  dési- 
tgnâit-elle  pour  les  Yeinpiacer?  changer  pour  changer 
est  un  symptôme  de  faiblesse  et  de  dissolution  pro*- 
chaine.  Les  hommes  exaltés  du  cèté  droit  insultaient 
oes  maihëureuc  ministres;  ledr  présenôe^n*étaildenc 
pas  si  utile  aux  projets  des  contre-rëvolulionnaires 
Hfùéh  -préténdaient  les  énergmnèneé  du  côté'ganohe: 
n'allait-on  point  en  les  accablant  donner  un  triomphe 
AU  parti  qui  regrettait  i^ancien  régime,  et  qui  les  hais- 
nit  ?  Les  espriti  sages  Vttdbiènt*  rendre  de  la  ^>vée'à 
"l'autorité  royale,  n'était-ce  pas  lui  en  ôler  encoreique 
de  contraindre  le  monarque  à  renvoyer  ses  ministres? 
'Quel  moyen  d  attifer  au  pouvoir  éxéctttif  lé  rèspect 
public,  qu^  de  lui  iatimer  les  ordres  de  rassemblée  ! 
iL'idée  de  proaoïioer  un  décret  que  aembleraieiit  avilir 
commandé  les  clameurs  de  l'émeute^  révoltait  même 
l^es  membres  du  côté  gauche.  Un  certain  nombre 
i|*entre  eux  penchaient  à  garder  la  neutralité;  pluf- 
sieurs  n'étaient  pas  venus  à  la  séance^  d'autres  en  soi> 
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tirent  peodaat  la  discussion.  L'appel  nominal  troiofia 
l'espoir  des  partis  eoUreiBues;  4^3  Toix  ooslre  S^A  81^ 
jetèrent  Tarticle  qui  concernait  les  ministres. 

Aussitôt  que  ce  résultat  fut  proclamé  ^  un  tumulte 
improbateur  s'éleva  dans  le»  tribuiies.  Le  soit*,  fag^ 
talion  pasiia  au  club  des  jacobins;  et  le  lendemain  des 
jQunialisltes  voiiHreiit  des  meDaoea  sangunaires  ^i). 

Les  ministres,  à  l'exception  de  MoBtcftorin»  adgQ» 
aèrent,  une  lettre  au  roi  ;  ils  lui  rappelaient  lenra  ,  ia** 
iflBtioas»  leiici  eâortSy  et  le  9mieiMi:4'mMmaef  >  i3l 
me  convenait  pas  à  ses  intérêts  et  à  ceux  deTétat^  qu  il 
Aoiaii  d'aiitread^poiijiaire^  da  aoafiaAcekLpuiaX,yi 
ae  montra  touché  de  leurs  senjtimeps;  il  répondît  qi^'il 
a¥ait toujours  vu  eu  ei^  des  al^i&,4^. Peuple,  deTopr 
dre^eldes  ImUf  qu'il  prepdrai^  en^  içoBfidév^lîfVA.lei^ 
lettre^  et  qu'il  informerait  chacun  d'eux  de  sa  déter- 
mioatiofiu  La  JUuxerne .  in^ista.^  il  fitjobservi^r.qu 
'  nouveau  mînisfre  4e  la  marine  nmo^^trerait  .mçiîiTi^ 
4'obstacle§  que  lui  pour,  ap^user  les  troubjcvs  4^^f^ 
H  le  roi  accepta  sa.d^iffiioii  à  regr^U  -  ; . . . .  •  > 

Le  rapporteur  des^qifatre.  oçnûtés^  l^^parut  k  la  tri|- 

«po^ts  de  la  cause  du  peuple;  it  opposer  à  la  atqpide  et  oppress^vç  dé* 
eisibnderistémÛ'éey  son  redoutable  VetoIBÏalhettr  aUxDésmeoliièi^'Aik 
Duport,  eus  Cmum  àèméf  %nâÊMmdiatk  u»  peùf  ilaiM|«er  tte  tàlumir 
de  la  manière  la  pluaf  enriUo.  Qoand  fe(B  lqu|e  «ux  ;pieda  le.^.du  peuple 
d'une  manière  aussi  dérisoire,  on  doit  s'attendre q[ue,  révolté  d*8Q  si  graud 
déni  de  juslice,  il  ne  lient  à  rien  qu'il  ue  prenne  les  armes  pour  se  la 
^ire  à  lui-m^>nie.  >  Cette  feuille  était  rédigée  par  Fréroo,  fils  de  l'antago* 
niila  Ae»  pàifUisophaai  .•."/<'.:)  ;i)  .  -  "  ' 


biuie  (ai  octobre)  et  ne  craignit  pas  de  s'exprimer  an 
imiieB  amm  iur  la  délibéralicm  qui  aiait  éié  primf 
disait-il  9  parce  que  Tiniluence  des  ministres,  a  sembla* 
ble  à  im  Tont  empdjpsomë-  cpii  flétrît  tout ,  «  amt 
pénétré  jusque  daas  lei  nuigs  des  fendatears  de  h  li»» 
berté.  L'ensemble  du  projet  était  détruit  ;  et,  puisque 
lea  miaistrea  reafaient  m  plaça,  pinaque  ila  tinudaa 
ennemis  qu'ils  étaient ,  peut-être  allaient-ils  devenir 
d'audaçiaux  tyrans»  les  oomitéa  paosaient  qo^il  aeiaît 
injuste  efc  daagereox  de  sévir  contre  la  niiioicîpalilé 
de  Brest ,  dont  les  erreurs  étaient  nées  d  un  excès  de 
patrîoli«ne«  le  rapporteur  pnésenta  mt  projet  pb» 
doux,  qui  fut  reçu  avec  des  applaudisseinens ,  comme 
l'avaieot  été  ks  phrases  lancées  contre  la  décisioa 
▼orable  aa  ministère. 

r  Un  article  conservé  du  premier  projet  remplaçai! 
analeaTaiaaeaax  le  paTiDon  Uanc  par  le  panUea|lii« 

colore.  Le  côté  droit  se  souleva  contre  cette  dîaposi^ 
lion,  et  prétendit  qu'elle  était  une  insulte  au  pavilloA 
françaia.  Eoneault  demanda  quels  militaires  àvaieai| 
proposé  de  profaner  ainsi  l'honneur  de  notre  pavillon  | 
laisie^  à  des  enfsau^  diul,  ce  iœhêi  du  iroU  coa» 
leurs,  Mirabean  8*élança  à  la  tribune;  les  premiers 
mots  qui  lui  échappèrent  étaient  tellement  emphati- 
cpaes  et  bizarres,  qu'il  entendit,  snr  las  bancs  du  éoté 
droit,  les  éclats  de  rire  se  mêler  aux  murmures,  a  Un 
moment,  messieurs ,  dit-il  d'une  voix  altière,  je  jurç 
qu'avant  que  j'aie  cessé  de  parler ,  vous  ne  seneapaa 
tentés  de  rire*  »  La  raison  était  pour  lui  |  il  réumssail 
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lous  les  moyens  d'accabler  ses  adversaires  ;  il  se  laissa 
ëfnrer  jusqu'à  proférer  d'odieuses  menaees.  «c  Tout  le 
monde  sait^  dit-il,  quelles  crises  terribles  ont  occasion- 
mées  de  coupables  insultes  aux  oouleurs  nationales..,. 
Tout  le  monde  sait  qu^il  y  a  peu  de  mois,  il  y  a  peu 
de  semaines,  le  téméraire  qui  eût  osé  montrer  quelque 
dédain  pour  cette  enseigne  dn  patriotisme,  eût  payé 
ce  crime  de  sa  tête...»  A  ces  mots  forcenés, il  s'éleva  d'un 
côté  de  la  salle,  des  murmures^  des  cris ,  et  de  l'autre^ 
des  .appkudissemens  et  des  bravos.  Je  ponmis  faire 
des  citations  bien  différentes  :  ce  discours,  où  l'on 
Irtfttvè  à  regret  des  traits  coupables,  est  plein  d^ 
verve,  brillant,  il  offre  des  mou  vemens  heureux  ;  et  c'est 
un; des  plus  éloquens  que  lorateur  ait  improvisés. * 

Le  soir  même,  Lamarck  écrivit  à -Mirabeau,  avec 
une  profonde  tristesse,  pour  lui  représenter  combien 
il  était,  imprudent  d'exciter  l'effiBrvesoenoe  du  peuple 
par  un  discours  tel  que  oeliii  dont  il  avait'faif  reteni» 
la  tribune.  Mirabeau  répondit  très  vivement,  et  fil 
pkis.,il  écrivit. au  roi  pour  lui  demander  un  désaved 
éclatant  de  l'opinion  du  coté  droit,  et  parut  mettre  à 
ee^  prix  la  continuation  de  ses  oonsâls  et  de  ses  ser^ 
vices  (i). 

;>(t)  J0  plaee  ici  «ne  obMrvalloB  aéeoMdra  |MHir  M  Stniiér  mw  itt» 
jotlf  d«  llirabttuàlatrawiw.  Ilya,  Au»  p)iiiiMindftiMdiii»iirt,d«i 
phniM  d*éo«rgiuiièiWy  ai  natiudleiMDl  oo  suppose  qn*dles  furent  pro- 
noncées âvêe  emportemoit;  c'ieftt  preique  toujours  tioe  erreur,  fin  général, 
il  M  pôisédait,  il  avait  un  calme  garant  de  sa  supériorité.  Sa  chaleur  n*é- 
pp^l  celle  €baleur  vulgaire  qui  se  manifeste  par  l'agitation  de  Tora- 
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Les  agitateurs  qu'on  a  vus  provoquer  par  un  rasseoh 
blemienft'le  renvoi  des  ministres^  tmivèrent  an  majmk 
de  renouveler  leur  attaque ,  moyen  qui  tenait  pour 
ainsi,  dire  .le  milieu  entre  une.  délibération  calme  et 
rëmeut0.  Une  des  sections  de  Paris  envoya  aux  qtià* 
rante-sçpt  autres  un  projet  de  dénonciation  contre  les 
ninisti^.  Doussç  y  adhérèrent  ;  il  n'en  fallait  que  hmtl 
pour  obtenir  une  conYo^tién  générale,  et  la  munidn- 
palit^é  indiqua  le  jour  oit  {.outes  les  sections  délibère^ 
raient.  Le  résultat  ne  fi{0aYait  éUe*douteiûu  Les'liotti*^ 
mes  turbuleus,  les  oisifs  et  les  intrigaus  avaient  de 
gran^avantagjes  .d^nacçs  réunions  ;  ils  eli  ébignueoi 
&cilenient  les  hjommts  paisibles ,  les  dtoyens  éolairéà» 
ïa^ndis  que  «cette  mauœuTre  se  préparait,  les  ministre^ 
fKKHUnuiiient  d'iHre:itefèelés  à  la.  tribune;  il  y  arast 
une  phrase  obligée  sur  la  défiance  qu'ils  inspiraieiit , 
dans  tous  les  rapports  relatîÊ»  à  des  troubles*  nonyeaux^ 
Latopir  (|u  Pin^  fiiti^uë  de  ce»  attaques  sadsrcesseire- 
naissant^,  £t  accepter  sa  décnissioA  par  le  roi,       .  " 

Ij;)^rsf|fieles^8ectio^^çuren^4épi(^qu!e^  dénoncQî 
raient  le  ministère  à  l'assemblée  nationale,  Bailty  refusa 
de  çond^ire  leur  députation  ;  cependant|  sur  denouveir 
li^  infftannesi  il  consentit  à  b^pré^eptieriinaifl  non  k  dotir 
ner  lecture  de  l'adresse  :  Danton  en  fut  chargé.  Ainsi, 
BaiUy  v.int  à  la  barre  de  lla^mmbl^  nationale,  écouter 
Santofi,  devenu  Torgane,  le  i;eprôs«it|U|t  des  sections 

•  .  * 

teur.  Sonvent  il  disait  des  paroles  menaçantes,  du  ton  grave  avec  lequel 
OA  àqw»  un  averUaaement  salutaire:  iMLirab«ftu  ^tatt  surtout  ioiposant. 

T.  lU.  19 
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de  Paris;  le  magistrat  assista  au  triomphe  du  révolu- 
tionnaire (10  novembre).  Cette  scène,  oii  Tanailchie  fit 
un  grand  pas,  présageait  les  triomphes  de  la  puissance 
nouvelle  qui  devait,  avant  deux  ans,  renverser  les  lois 
de  rassemblée  constituante  et  proscrire  les  hommes 
qui  les  avaient  faites.  Le  discours  de  l'orateur  fut  vio- 
lent et  vague;  les  membres  du  côté  droit  l'interrompi- 
rent fréquemment;  mais  la  députation  fut  admise  aux 
honneurs  de  la  séance.  Le  lendemain,  l'assemblée  passa 
à  l'ordre  du  jour:  ce  n'était  point,  comme  on  pourrait 
le  croire ,  douter  gain  de  cause  aux  ministres  ;  les 
hommes  modérés  demandaient  le  renvoi  de  la  dénon- 
ciation au  comité  des  rapports;  mliis  un  député  du  coté 
gauche  fît  observer  que,  si  l'on  adoptait  cet  iavis^  lei 
ministres  en  attendraient  le  résultat,  tandis  que  si  Ton 
refusait  de  s'occuper  d'eux,  on  les  déciderait  plus 
promptement  à  la  retirai  te. 

L'assemblée  nationale  ne  répondit  point  à  une  let* 
tre  que  Jui  écrivit  le  garde  des  sceaux  pour  demander 
à  connaître  les  accusations  dont  il  était  l'objet,  et 
qu'elle  jugerait  mériter  des  explications.  Bientôt,  par 
une  seconde  lettre  (  21  novembre),  il  annonça  que, 
d'après  les  ordres  du  roi ,  il  venait  de  remettre  les 
sceaux.  Sain t-Priest  fut  celui  qui  montra  le  plus  de  ca- 
ractère ;  il  ne  donna  sa  démission  que  le  24  décembre. 

En  changeant  les  hommes,  l'assemblée  ne  changea 
pas  de  système,  et  le  gouvernement  fut  maintenu  dans 
son  état  de  faiblesse.  Les  deux  nominations  les  plus 
remarquées  furent  celles  du  ministre  de  la  guerre  et 
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du  garikdes  soeaux*  JJm^  Duportaîl,  était  no  dki'oCi 

ficiers  fr^mçais  qui  les  premiers  avaient  servi  la  cause 
amériome)  l'aatre,  Dupoii  du  Tertre,  membre  de  U 
ttunieipalité  de  Paris,  était  m  avocat  estimé.  Dupor* 
tail  avait  peu  de  caractère,  et  bientôt  U  cnûguit  de 
d^ilaii«  k  eeiR  qu^  aurait  dû  eombattre  ;  Dnport  dii 
Tertre,  plus  modéré  et  plus  ferme,  aurait  bien  servi 
VébBLi  ù  Où  UA  m  6ût  âoimé  les  moyeu.  Ces  deux 
atMis  Ibnsiit  indiqués  par  La  Fayette  à  Louis  XTI, 
qui  les  accepta  saos  beaucoup  de  répugnance  et  sans 
mile  eonfiaiiee.  Bertrand  de  MoUerille  prend  aoîn  de 
faire  observer  qû^Duport  du  Tertre  ne  fut  pas  nommé 
garde  des  sceaux,  qu'il  fut  aenûemeutgarde  du  sceau 
ée't^t  Qndsioenseillersr  ponr  ud  mâlheiiMix  roi, 
que  ceux  qui  d^ns  de  pareilles  circonstances,  ^'amu^ 
•eni!  à  ifea  diicànes  d^éiiquettei  • 
•  Après  l'attaque  des  comités  tentre  le  niintstère,  u» 
théoricien  qi^e  le  roi  consultait  souvent  sur  les  af^ 
fciveB  ^uUîqoea,  Bengane^  hn  d€mm  le  èingalier  looii** 
seii  d Inviter  rassemblée  à  désigner  elle-même  les  mi- 
niams^  parmi  ies  bomnaas  qu'elle  jugerait  mëriliar  aa{ 
«éiifianoe;  IjamarcL  infettné  que  ILoifîs  XYI  ^foAtait, 
une  pareille  idoe,  se  liâta  d'eu  instruire  Mirabeau.' 
"Celui^t  pril-  atisaitolîlaF  phiine^et  s'adresa^iut  à  &  ixilie, 
ck;  manière  à  réveiller  sa  fierté  et  soii  cbim^^  lui  fit 
MStir.  quel  biouteux  abaissement,  il  y  aurait  .d»ns  «et 
abandon  de  soi-même,  dans  cette  abdication  de  la 
royauté  et  même  du  p.ouvoir  exécutif.  , 

Mirabeau,  dans  jMS  Mtaa  rncètes^  parlait  «dea  mi- 

«9* 
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nistres  comme  de  geos.doat  la  faiblesse  et  rimpëritie 
compromeltaient  le  trône.  Son  opinion  sur  eux  est 
brutalement  e&primëe  dans  une  letlre  à  son  ami  Mau- 
villon  :  «  Quatre  comités  réunis  ont  proposé  bier  à 
rassemblée  de  déclarer  au  roi  que  son  ministère  n'a 
pas  la  confiance  de  la  nation.  Cette  mesure  va  avoir 
lefFet  inévitable,  soit  dans  un  sens,  soit  danatm  autre» 
de  faire  renvoyer  tout  ce  béuil;  mais  rassemblée, 
acbamée  à  soutenir  le  décret  àbaurde  qui  défend  À 
tout  membre  de  la  législature  de  prendre  une  place 
d'administration,  interdit  par  cela  seul  au  roi  tout  bon 
cboix,  et  toute  unité  entré  le  bras  et  la  votonté.  Voilà 
la.crise  du  moment  (i).  » 

Mirabeau  cherchait  à  lever  cet  immense  obsUcIeç 
il  composa  même  un  discours  oîi  il  prouve  que  k» 
malheurs  publics  naissent  du  défont  d'harmonie  entre 
l'assemblée  nationale  cl  les  ministres  du  roi,  où  il  dé- 
montre  que  le  décret  qu'il  atUque  serait  pour  Tavenir, 
comme  pour  le  passé,  une  source  d'anarchie.  Cepen- 
dant il  ne  prononça  point  ce  discours;  il  reconnut  l'ii»* 
possibilité  de  fcire  adopter  sa  proposition,  qui  serait 
jugée  avec  toutes  les  préveatbns  de  l'ignorance,  de  la 

haine  et  de  Tenvie. 

La  diverg«ioe  des  opinions  excitait  souvent  des 
querelles  particulières  entre  les  députés.  Charles  La* 
meth  et  Castries  (a)  eurent  un  duel  où  le  premier  re* 

(i)  t^imt  du  comté  d€  âiirûbeaut  etc.,  p»  5aS. 
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çot  un  coup  d'ëpëe  (12  novembre).  A  cette  nouvellei 
PagitilicNii  se  répandit  dans  Paris.  Ledub  des  jacobins^ 
plusieurs  sections,  les  groupes  des  rues  furent  très 
animés.  Le  iendemain  un  rassemblement  assaillit  l'hô» 
tU-  da  Gastrias,  enfonça  les  portes,  brisa,  jeta  les  meii* 
bles  par  ]es  fenêtres.  Les  autorités  et  la  garde  natio- 
nale aeooururenty  mais  trop  tard  :  la  multitude  n'ë» 
eoBta  ni  les  exhortations  du  commandant  général  ni 
celles  du  maire,  et  se  retira  quand  elle  eut  tout  saccagé. 

A  la  séance  du  soir,  une  députatîon  de  gardes  na» 
tionaux  parut  à  la  barre  pour  demander  un  décret 
qui  déclarât  coupable  du.crime  de  lèse-nation  ^icon» 
que  provoquerait  en  duel  un  député,  et  TappUcatioa 
de  ce  décret  à  Castries,  que  1  orateur  qualifia  d'hoDune 
pervers  contre  lequel  la  capiurie  venait  d'exercer  ses 
vengeances.  Au  milieu  des  applaudissemens  qu'excita 
cette  phrase  dans  une  partie  de  rassemblée,  un  mem- 
hae  du  coté  droit  s'écria  :  «  Il  n'y  a  que  des  scélérats 
qui  puissent  applaudir.  »  Les  cris,  à  TAbbaye!  en  pri- 
son! «'élevèrent.  Des  hommes  d'opinions  diverses,  Bar- 
nave,  Yirieu,  Foucault,  se  succédaient  à  la  tribune» 
Il  entrait  dans  les  vues  de  Mirabeau  de  parler  contre 
lés  excès  que  venait  de  ^nnnettre  la  multitude;  il  von* 
hit  gourmander  le  côté  droit,  s'emparer  des  esprits 
foi^;ueux,  et  faire  décréter  des  poursuites  contre  les 
.auteurs  de  l'émeàte.  Au  raonent  où  il  demanda  la  p»* 
rôle,  Malouet  lobtenait :  «  Cédez-la  moi,  lui  dit-il,  je 
veux  parler  dans  le  même  sens  que  vous,  et  je  serai 
iniaux  éeoiita.  i>  Bialouet  s'empre^  de  se  retirer.  A 
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peine  Mirabeau  paraissaiuil  à  la  tribune,  que  le  coté 
droit  l'assaillit  d'injures,  et  réclama  pour  qoW  qb^ 
teadît  MaloHek.  Mirabeau  laaça  une  phrase  taèroi 
Foucault,  l'un  de  ses  antagonistes  les  plus  animâu 
^«M»  Mindiean,  a'ëcria  Fouoaub,  m'acoahle  toujoum 
d'ironies!  »  Changeant  alors  de  ton,  Mirabeau  lui 
adressa  des  reproches  terminés  par  oes  aotst  «  Voilà, 
Hontieur,  puisque  yous  n'aimes  pas  l'hooieti  oaquala 
profond  mépris  que  je  dois  à  votre  conduite  et  à  vos 
diaoour»  m'ordonne  de  yous  dire.  >  Le  coté  droit  se 
.  leva  en  fureur,  quelques-uns  de  ses  membres  s'élan- 
cèrent à  la  tribune.  Mirabeau,  rappelé  à  l'ordre  par]^ 
préndflnt,  ne  songea  plua  qu'à  éeraatr  le  oèU  droit| 
il  fît  des  prcdictions  menaçantes,  et  s'écria  :  «  Les  in- 
aensés!  ils  noua  reprobfaent  nos  ttppài  an  peu^  £h! 
tt'esl-ît  paa  beoreux  pour  eux-mimes  que  la  terreur 
des  mouvemens  populaires  contienne  encore  ceux  qui 
méeonnaiiseBt  toute  loi,  toute  raison,  tonte coninar 
■aace?...  »  U  se  laissa  entraîner  jusqu'à  faire  l'apo- 
logie des  désordres  qu'il  était  venu  condamner.  Quand 
il  a'adoueit,  ce  fut  pour  dire  :  «  âave&mns  que  ee 
peuple,  dans  son  ressentiment  contre  l'homme  qu'il 
regarde  oomme  l'enneuii  d'un  de  aaa  plus  utîlea  amii^ 
«wz-vous  qu'aumilieu  de  la  destruction,  nul  ne  pourra 
dire  de  la  dilapidation  de  cette  maison  proscrite^  le 
peuple  sTear  religicnsenwnt  arrêté  devant  Kmage  du 
inonarque,  que  le  portrait  du  chef  de  la  nation,  de 
1  exécuteur,  suprême  de  la  loi,  a  été  dans  ceamomena 
d'une  fiireur  généraux  f  objet  de  sa  vàiératbn^  de 


«es  soio#  |>€rsévéraD$  ?  Savez- vous  que  ce  peuple  ir** 
nl^.%iiiOiia^à  jmlaine'de  Cifiilriaii  reipectabb  far  ' 
#0Q  âge  et  par  mm  wrib^tir^  la  plu»  lendir»^Ui€ilwi% 
les  éif/iféê  les  fijlusjafi^tiieux?^  De  4es  deux  ûiits» 
riinul  tfcii  dam#iK^  r^wafg  ait  iat»;  «aitoë  <k 

Castries  voyageait  alors  enfuisse  (i).     '  • 

Malouet  qui  d'abocd  avait  éU  Oaïf  éfiûti  espvimfi 
•on  imëffitÊkm  k  Yi^r^Êim.  CaloUetMCNMi  ifueika 
reproches  ét^nt  mérités;  «  mais,  ditrii^  je  u  ai  pas 
4léiMiilrt  de  moi;  Ooimneny^  parter.iHHir  4iBs.ganB  4» 
voudraient  m'assassiaerl  »  •  *•* 

Dés  débatSi  pliisiiioeates  dans  leurs  eoBsëquences^ 
UÊikÊéiA  peu  &  Mtmt*  L'anenUént  wnsktin  de 
l70Oi  ajouta  des  dispositions  nouvelles  au  funeste 
dUeart  qni  Boga  aitait  donaé  la  ooatf  ilufim  âni^  dé 
cierge.  Mirabeau  n'avait  pomt  pris  pait'i  eetteesvvm  • 
db  discoïde;  et  Ton  s'est  tcompé,  daus  qudques  hièr 
Ima,  «à  atttiUaÉi  sài  «BeiMè  à  «e  ^liadteitak» 
malade  (21).  Sa  situation  politique  ne  lui  permettait 
fpA»  d^étem  b  to^jLidaasoetAe  diioiiiaiott  mUMM, 

•  •     •  ■  ,        •  • 

.    .  •    •  »  •.  •  •    .  ■  «• 

(1)  Une  disposition  plus  dangereuse  qu*utile  pour  un  peuple,  mais  qui 
cepçndl^Dt  empêche  les  Français  d'élre  jamais  tout-à-fait  malheureux,  les 
dispose,  les  situations  les  plus  critiques,  à  faira  des  plaisanteries,  les 
unes  de  bon  ton,  les  Antres  brotales,  toutes  spirituelles.  Madame  de  Cas- 
Uteiy  «a  nMtaat  IMMBMitfia  s'était  fMié  du»  elle,  dit  .Ht.deL* 

r^mSlljt  DtmovUn  disait  !•  toir  de  l'émcal»  :  Hvmtf^r       ^  f^hâ^d 

•  (a)  La  discussion  eoMiiDÎMiça  le  2  g  mai,  et  lèdéeMt  Alt  W*du  le'ia  J«Qhl) 
dans  rinteriaUe,  Mirabeau  parkpliisieuiy  foi»  flirilSiilrMin|«ii. 
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C  était  le  i  o  mâi  qu'il  avait  écrit  sa  première  lettre 


•titntion  civile  du  dergë^  il  n^aonfit  pn  la  défendre 
sans  blesser  vivement  le  roi  et  la  reioe,  sans  repous* 
lettr  oofifianoey  indispensaUe  à  Texéciition  de  ses 
desseins.  S'il  improuvaitttette  constitution,  il  n'aurait 
pu  Tattaquer,  huit  jours  après  sa  lutte  pour  le  droit  de 
pâk  et  de^guerre,  sans  perdre  à  jamais  la  popularité 
nécessaire.au  succès  de  ses  vues.  Ainsi,  il  avait  des  mo- 
ti^  poiir  rester  .siWacieux,  qudle  que  fût  son  opi> 
nion.  Ses  entretiens  particuliers  pourraient  seuls  la 
faire  conoaitre:  il  a  dit  des  choses  ^vasives,  il  en  a 
dit  de  cbntradiotoires;  cependant^  ses  paroles  leaplss 
réfléchies  annoncent  qu'il  r^ardait  comme  trèsimppr 
liliqoe  de  donner  un  nouveau  siqet  de  mëoaiiteiitenieiit 
«1  dergé,  après  s'être  emparé  de  ses  biens.  Il  dit  à  un 
de  ses  amis  qui  alla  le  voir  vers  la  fin  de  mai  :  a  Nous 
ootts  oeén[iona  trop' du  dergé;  il  &àdrait  le  payer, 
et  lé  laisser  tranquille.  »  Un  jour,  il  disait  à  plusieurs 
dé  M  oollè|3«M  très  ardens:  «Que ehqDéi%o«rï;il 
n'existe  plus  de  riches  bénéfices;  l'indUMrenceest  dans 
tous  les  esprits;  laissez  aller  les  choses ,  avant  trente 
ans  il  n  y  aura  plus  de  prêtres.  »  Ce  propos  n'est  pai 
d'un  homme  qui  veuille  constituer  le  clergé^  je  doute, 
au  surplus,  que  ces  paroles  fussent  sérieuses.  Le  dergé 
à^Mt  perdu  d'opuléns  bénéfices;  màis  la  masse  des  ei> 
clésiastiques  laborieux  venait  d'obtenir  plus  d'aisance; 
,et.  s'il  y  avait  benucoup  d'indifférens  et  d'incrédules, 
il  restait  de  nombi'eux  croyans.  Ensuite  un  honuue 
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d'état  pouvait-il  réellement  désirer  qu'il  n  y  eût  plus 
de  prêtres,  plus  de  cuite?  Lors  de  la  discussion  sur  la 
formule  qui  serait  adoptée  pour  la  promulgation  des 
lots,  Pétion  voulait  qu'on  retranchât  les  mois  peu*  la 
fitiee  de  Dieu;  Mirabeau  les  fit  oonserm  :  «  Ils  sont, 
dit-il,  un  hommage  à  la  divinité,  et  cet  hommage  est 
dû  par  tous  les  peuples  du  monde.  » 

Beaucoup  d'évèques  et  de  chapitres  protestaient 
contre  la  constitution  civile  du  clergé;  des  ecclésias- 
tiques l'attaquaient  en  chaire,  des  ôpposans  fgûsaient 
circuler  de  nombreux  écrits.  Voidel  fil  un  rapport  sur 
leurs  actes  de  résistance,  et  présenta  un  projet  de  dé- 
cret pour  obliger  les  fonctionnaires  ecclésiastiques  k 
prêter  ce  serment  qui  réveillera  toujours  un  des  plus 
aiBigeans  souvenirs  de  la  révolution.  Ceux  qui  refu- 
seraient le  serment  seraient  remplacés;  et  s'ils  s'im- 
misçaient dans  quelques  actes  de  leurs  anciennes  fonc- 
tions, ils  seraient  poursuivis  nomme  pertnribateors'  da 
repos  public  (26  novembre). 

Barnave,  malgré  les  efforts  de  Gazalès,  fit  repousr 
ser  tout  ajournément.  Alors  Févtqne  de  dermont 
prononça  quelques  paroles,  avec  toute  la  dignité  de 
son  caractère  et  de  sa  situation.  «  Les  lois  humaines  ^ 
dit-il,  ne  peuvent  régler  que  les  objels  purement  po- 
htiques  :  l'organe  du  Fils  de  Dîeu,  c'est  l'Église; 
tpi'eUe  parle,  et  chacun  de  nous  éconteifa  sa  voix  avec 

respect  Le  clergé  sera  patient  et  résigné...  Nous 

nous  ,  abandonnons  aux  soins  de  la  providence.  Nous 
montrerais  une  fidélité  constante  à  la  natiov,  k  la  loi 
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et  au  roi;  naos  prêcherons  Tobéissanoe  à  rautorittf 

légitime,  doat  c^llç  de  Dieu  est  le  plus  ferme  appuis 
et  nouniommm  des  vasax  pour  le  bonheur  publia  n 

Mirabeau,  à  Vaide  de  quelques  notes,  improvisa  ua 
discours  accusateur  de  la  conduite  du  clergé*  hm 
d'adoucir  le  projet  présenté,  il  voulait  que  les  ecclé- 
siastiques obligés  au  sermeut  fussent  ceux  qui  exerce- 
vÂient  le  miniatère.de  la  confession  ;  mesure  qiû  fôt 
devenue  la  plus  inquisitoriale  de  tontes. 

I^'abbë  de  Moutesquiou  et  l'abbé  Maury  exposèrent 
les  motiCi  qui  ne  leur  permettaient  pas  d'adhérer  à  la 
constitution  du  clergé^  celui  sur  lequel  ils  insistèrent, 
était  le  dé£uitde  concours  du  pouvoir  spiritueLL'afabé 
de  Moptesquiou  s'énonça  avec  l'onction  qu'il  puisait 
dans  son  comXf  ses  paroles  respiraient  l'amour  de  la 
paix];  il  croyait  tout  possible  si  rassemblée  i^adrossail 
à  lautorité  spirituelle.  Les  éloges  que  Maury  donna 
évÂquei^  finent  interrompus  par  de  violens  mur» 

m 

mures  :  «  En  rendant  cet  hommage  k  nos  cbeb, 
prit^ilf  en  les  louant  comme  la  postérité  les  louera^  je 
se«s  la  chose  puUique.  Prenez-y  garde,  il  es|  danga» 

reux  de  i^ire  des  martyrs,  de  persécuter  des  hommes 
qui  mit  uneeoascienos,  qui  sont  disposés  à  rendra  à 
César  ce  qui  appairtieni  k  César,  mais  aussi  à  rendre 
à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu  ;  et  qui  sont  prêts  à 
prouver  par  leur  mort,  s'il  le  £Eiut,  que  s'ils  n'oAt  pu  ^ 
se  concilier  votre  bienveillance,  ils  savent  forcer  votre 
estime.  » 

L'mflcKiUe  Camus  lutta  d'éniditioa  avee  las  diés»- 


logions;  et  fut  un  des  hommes  qui,  par  leur  ténacité, 
ooatribuèrait  le  plus  à  faire  inposeï:  k  fierm64t  jiia 
jbaelioDBftbeft6od(é8iaftîques(27  ntovenibre). 

Louis  ea  recevant  le  nouveau  décret,  sentit 
ift  oonidettoe  pro&ndéoifiit  irouUée:  il  différait 
prononcer;  et  le  délai  pour  accorder  ou  refuser  la 
iaBdîoa  était  écoulé  depuis  vingt. joues ,  lorsque  IW 
semblée  lui  envoya  son  président  pour  le  prier  âê 
&ire  connaître  les  motifs  de  ce  retard  (23  déciembre). 
liS  roi  répondit  que  son  respect  pour  la  religpmn  et 
«on  désir  d'établir  les  lois  sans  troublesy'  ftrvaient  dé* 
cidé  à  prendre  des  mesures  dont  il  attendait  TefiGst 
4'nn  jaiiràraatre(i );  qu'il  oomptaitisur  la  colifianoe 
de  l'assemblée  nationale,  puisque  les  moyens  de  dou- 
«aor  étiiaot  ks  plus  propres  à  npprodier  les  écrits 
et  à  coascJider  les  bases  de  la  consdtulioii.  Cette  sage 
réponse  souleva  de  vifs  débats  dans  l'assemblée;  le 
pwésirtait,  fiit  duuRgé  de  retoaiauer  vers  le  roi»  el  d'îi^ 
jister  sur  la  sanction  :  Louis  XYlla  donna  (2). 

L'évéque  de  Clermont  voulut  fiûre  connaître 
dûpositîoas  de  k  plus  gvaaik. partie  du  dergé;  ilol- 

.  (i)  Louis  XYl  pressait  le  pape  de  le  tirer  de  ses  cruels  embarras.  L'arch^ 
féqne  d'Aix  avait  rédigé  ÏB^titim  du  prineipu  des  éviques,  naii  n'en 
conliouait  pai  jnoins'de  mgarder  let  vdas  de  concOiatioii  comnia  let  p!at 
ngei  ;  il  lecondait  le  roi  daes  ses  vues  padfiiiiMs,  et  loi  offrit  néne  dirikr 
à  leai^  ee  ^  ne  fat  pMacMpté  :  il  y  mt  de  lite  eonpibte  iMri^^ 
(a)  Quelques  BBomeos  après,  il  dit  an  cottte  de  Fersen  ;  •  J'aîaseraH 
mieux  être  nu  de  Mets  que  de  demeurer  rot  de  France,  dans  mie  position 
pareille;  mais  cela  iîuira  bientôt.  »  Cus  paroles  s'expliqueront  daus  la  sec- 
iioD  suivante. 
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300  TROUBLES  DU  BOTA0MB. 

frit  cette  formule  de  serment  :  «  Je  jure  d'être  fidèle  à 
la  nation,  à  la  loi  et  au  roi|  et  de  maintenir  de  tout 
mon  pouvoir,  en  tout  ce  qui  est  de  Tordre  politique, 
la  coDstitutiou  dëcrëlëe  par  l'assemblée  natioDaie  et 
aocept^  par  le  roi,  eiceptant  formellement  les  olqels 
qui  dépendent  essentiellement  de  Tautorité  spirituelle.» 
Une  foiile  de  voix  Tinterrompirent,  et  le  rappelèrent 
au  sermoBt  tel  cpi'il  était  décrété. 

'  Ceux  des  membres  de  rassemblée  nationale  ^ui 
étaient  astreints  au  serment  devaient  le  prêter  dans 
son  sein^  éit  le  4  janvier  (  1 79  r  )  était  le  terme  de  ri- 
gueur. Dans  cette  séance,  tout  se  réunit  pour  donner 
plus  d'éclat  à  la  résistance.  Les  eedésiastiques  qui 
adhéraient  au  décret  s'étaient  empressés,  dans  les 
jours  précëdens,  de  monter  à  la  tribune  et  d  adopter 
fat  constitution  civile  du  clergé;  il  ne  restait  donc 
plus  à  interroger  que  des  hommes  qui  répondraient 
négativement;  on  allait  mettre  en  évidence  leur  nom- 
bre et  leur  courage.  Le  président,  sans  y  être  obligé, 
prescrivit  un  appel  nominal  qui  condamnait  Tassem- 
Uée  à  subir  une  suite  n<m  interrompue  derefus.  Les 
démagogues  avaient&it  entourer  la  salle  par  une  mul- 
titude en  fureur  qui,  dès  que  l'appel  nominal  com- 
mença, poussa  dés  cris,  à  bas,  à  la  lanterne  les  non* 
jureursl  Certes,  il  est  atroce  de  violenter  des  hom- 
mes  auxquels  on  demande  Tacte  qui  doit  êire  le  plus 
libre;  mais  quelle  stupide  maladresse  se  joint  à  une 
ignoble  brutalité,  quand  il  est  certain  que  le  danger 
n'intimidera  personne,  et  ne  fera  que  rehausser  te 
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mSbats  de  h^AtmamÉE,  3of 

triomphe  du  faible  qui  résiste!  Le  premier  ecclésias- 
tique appelé  fut  le?éque  d'Agen;  il  voulut  frire  q«ek 
ques  obserrâtioiifl,  aussitôt  une  piirtie  du  coté  gauche 
cria:  «<  Le  serment!  Oui  ou  non.  j>  Les  clameurs  du 
dehors  interromfMreat  k  séauGe,  et  Baiily  sortit  pour 
aller  essayer  d'obtenir  du  calme.  L'évêque ,  interpellé 
de  nouveau,  répondit  :  «  Je  ne  donne  aucun  repet  à  ma 
place,  aucun  regret  à  «a  fortune  ;  f  en  donnerais  à  voire 
estime  que  je  veux  mériter  ;»  et  il  exprima  la  peiue  qu'il 
ressentait  de  ne  pouvoir  prêter  le  8ennent.Le  second  ec- 
clésiastique appeléétait  UQ  curé  du  même  diocèse;  il  pro- 
nonça ces  mots  :  «Je  dirai,  avec  la  simplicité  des  premiecs 
dbrétiens  à  laquelle  vous  voulez  nous  ramener ,  je  nS9 
fais  gloire  de  suivre  mon  évêque  comme  Laurent  suivit 
son  pasteur.»  A  peine  un  troisième  eut-il  dit,  «  je  suis 
•niant  de  l'Église  catholique,  »  qu'un  violent  tumulte 
couvrit  sa  voix.  Le  président  annonça  que  les  seules 
réponses  devaient  ètreyeyiireou/e  reJkse.BosmA^  af- 
fligé de  voir  ce  qu'une  pareille  séance  avait  d'humi- 
liant pour  rassemblée  et  de  dangereux  pour  les  hom- 
meê  qu*on  donnait  socoessivenient  en  spectacle,répré« 
senta  qu'aucun  décret  n'avait  ordonné  lappel  nominal  ; 
et,  malgré  l'ehitiniition  d'une  partie  du  coté  gauche  i 
vouloir  que  cet  appel  continuât,  il  fit  décider  que  le 
président  lirait  la  formule  du  serment,  puis  inviterait 
ceux  qui  voudraient  le  prêter  à  monler.à  la  tribune, 
et  à  prononcer Je  le  Jure» 

Un  seul  curé  jura;  plusieurs,  au  milieu  des.in^r- 
rof^ns,  oflUrent  de  pr£t<»r  lesmnent,  les.um>v^ 
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Boa  TMmsc»  su  ADTAmut; 

la  formule  proposée  par  l'éyéque  de  Clerniont>  let' 
autres  aveo  iÊB  restriclkms  sûr  lesquéUes  ûê  ne  f/m[* 
pliquaient  pas.  Uu  silence  agite  régnait  depuis  un 
quart-  d'heure  dans  l'assemblée.  Enfin,  le  vieil  évéqaa 
de  Poitiers  s*achemina  verd  la  tribane^  et  lé  «6lé  gan* 
che  eut  un  moment  d  espoir.  «J'ai  soixante-dix ans^  dit 
le  prélat  ;  j'en  ai  passé  trentenanq  dans  l'^soopal,  ok 
j'ai  feît  le  bien  que  je  pouvais  faire.  Accablé  par  l'âge 
et  les  infîcmitési  je  ne  déshonorerai  pas  ma  vieillesse) 
je  ne<v<eiix  pas  prètsr  le  serment;  je  prendrai  wùm  sort 
en  patience^  »  Ce  noble  langage  excita  les  applaudis» 
•mieiM^ftnbngés  dwootédroit,  et  les  fanésa  it'MUi.fap 
tieâiaL  (9otë  gauciicr««  des  trilnmes.  Cette  séance  fÊÊ' 
ignominieuse  pour  rassemblée*  Après  une  discussiini 
iMtile,  Bâawkte  fit  décréter  yie  le  pméÊÊÊmHmï^ 
rérait  vers  le  roi  pour  lui  demander  la  prompte  exé- 
cution du  décret  du  27  novembre' contre' les  d^piMés 
qui ,  astreints  au  sennélit,  avaient  refusé  de  s'j  so«^ 
mettre. 

•  Ir'àssemblée  chargea  sdn  comité- eedérâtiqncr  dé 

hiî  présenter  un  projet  d'adresse  aux  Français,  sur  la 
constitution  civile  du  clergé.  Montlosierfilla  plaisante^ 
He  de  proposer  d'adjoindrê^au  éomité  BabauddeSaiiM» 
Etienne  et  Barnave,  qui  tous  deux  étaient  protestans  $ 
mais  bféntét/^nimé  par  les  nrarmot^  item  cèmeav^ 
m(sntféftbKme:<rymf8  eliftsiezletévèqiihei  dèieuirspalttis^ 
ils  se  retireront  sous  la  chaumière  du  pauvre  qu'iront 
nourri;  vous  leur  ô«ez  leurs croiitdW, il» «n  porserbnt 
de  boisj^c'est  une  croix  de  bois  qpï  a  sauvé  te  monde!» 
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'  Mirabeau  rédigea  un  projet  d'adresse,  le  fit  adopter 
par  k  Goimtë  et  le  porta  à  h  tribime^  La  lecture  de 
ce  projet  causa  du  scandale  :  Tabbe  Maury  salua  Tas- 
aenibl^  et  sortit  accompagné  de  plusieurs  de  ses  col* 
lègue»;  mais  ee  ne  lut  pas  le  seul  cèté  droit  qui  s'în* 
digna  ;  des  membres  du  côté  gauche  se  soulevèrent. 
Climas  s'écria  :  r  Oo  ne  peut  entendre  de  pareilles 
choses!  il  y  a  là-dedans  des  abominations  impossibles 
à  écouté*  de  sang-froid.»  L'assemblée  refusa  d'adopter 
cetiè  adresse.  Mirabesin,  irrité,'  dédara  qui)  ne  sY 
trotnrait  pas  une  phrase,  pas  un  mot  dont  il  ne  répon- 
dit sur  aon  hùfnlieiir  et  stir sa  têie^  il  fit:  parapher  ehih> 
qtle  page  par  lêa-  membres  dtf'  èttreâo'et  ^livra  aana 
projet  à  Timpression.  *' 1 

<  •  Qari'*)Mrvaît  être  scmé  hat  eà  composant  mie -oeà» 

Vl^  pareille?  Il  préparait  alors  l'exécution  de  ses 
jgrands*  desseins^  r  la  conjectu^  la  plus  Vraisemblable^ 
VeÎBt  que,  pom**angménfer  ses  forées;  il'retelait  accMt* 
tl<e  sa  popularité.  Cependant  plusieurs  pei^onnes,  dont 
les*  FSiiseignemekis 'Sont  précieux,  donnent  tme  autre 
^plication.  Montmorin  et  Malouet  ont  assuré  que 
Mirabeau,  projetant  la  dissolution  de  rassemblée  et 
îMÎIi  i^iiplftéeillenr  par  de^éleetîons  nouTeliés,  Tonlait 
là  pousser  à  des  actes  qui  la  compromissent.  Ber- 
Mnê  ^  M#Revllle  n'avait  aticttii  doute  star  -ceftie 
Iftilplieatidn ,  et  Loeas'-Mbiitîghy  la  rtcbnnaît  pour 
Traie*  Ce  qui  est  certain,  c'est;  que  Mirabeau  donna 
-ee^  malff  '  de^sà  oôndaitj^  à  Montmoi^îti  et  à  MâloueC, 
au  roi  et  à  la  reine.  Mais  n'était-ce  pas  pour  lui  le 
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seul  moyen  de  prévenir  ou  de  dissiper  les  inquié- 
tud^ leffroi  qu il  pouvait  leur  causer?  Si  Toa  ^ÎMÎt 
qu'il  a,  par  de  sourdes  maDoeuvres,  excité  m»  eollèr 
giies  à.  des  actes  de  rigueur  qui  devaient  servir  ses  d^ 
seiom  je  serais  &cile  à  persuader;  je  le  suis  luoiiis  lonf 
qu*on  me  dit  qu'il  a  voulu,  du  haut  de  la  tribune, 
entraîner  l'assemblée  à  des  décisions  .violentes  qui  nf 
pouvaient  la  rendre  odieuse  sans  que  ses  discours  le 
rendissent  odieux  lui-même.  Il  y  aurait  là  imprudea.cç 
d'^n.  homme  qui  s'embarrasse  dans  sespnqpres  piif^; 
jet  la  manière  dont  se  termina  Tafiaire  de  l'adresse 
annoncerait  une  complète  inhabileté.  Cette  adressent 
pouvait  nuire.à  rassemblée,  puisque  rassemblée  la  re* 
poussait  ;  et  Mirabeau  en  prend  seul  la  responsahilit(é^ 
il  la  publ^Q,  il. en  répond  sur  son  bqnneur(^|.,siir  m 
tête.. KTne  pareille  détermination  ne  peut  guère  s'«xr 
pUquer  que  pap  un  désir,  un  besoin  de  popularitç.  Au 
aurpliis,qimlsrqpe  foifeant  les  ou>ti&qui  dirigèrant  Mir 
çabeau  à  cette  époque,  il  ne  fut  certainement  pas  de 
bonne  foi  dans  ses  discours  de  tribune.  Pour  en<  étr^ 
Jiien  convaincu,  il  suffît  de  lire  ce  fi^agment  d'une  Ifir 
tre  dont  la  minute  est  dans  les  maii^s  de  iVi^.  Img^^t 
Jtfo^tigny  :  a  Voilà  une  plaie  nouYelte,  insjs,JU«|to 
.envenimée  de  toutes,  qui  va  lyouter  encore  un  foyer 
de  gangrène  à  tons  ceux  qui  rongeojt ,  cpr/rpd^nt 
dissolvent  le  corps  politique.  Ibus  nous  étiqsis.  fiut  un 
roi  en  effigie,  sans  pouvoir,  et  un  corps  législatif 
qui  administre^qui  in&urme^qui  j^g%.>qui^^Félwpe^^l^ 
^qui  punit,  qui  fidt  tout,  excepté  ce[  qu'il  d0it.&ire,  A 
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présent  nous  arrangeonB  le  schismâ  religjieux  àcôté  du 
iicliiiiiii6|Nditiqii6;  N6118  n'moJM  pas  âsm  de  témj 
tances,  nous  en  suscitbiis  à  plaisir;  de  dangers,  ^Q^9 
évoquons  le  pire  de  toua;d'einbarraSy  nous  souleypiif 
le  plua  iiiettriceUe;  c'est  de  quoi  amener  la  fin  df 
<tout|  si  l'assemblée  ne  se  las^  pas  biçuiot  d'çbéir  ^u^ 
anerdbûatea  (a7  jaimer).». 

L'aflMoUéetaetîoaale  amassa  de  grandes  calamités 
sur  la  France  le  jour. ou. elle  décréta  sa  pon$Ujlj^(ioj| 
^  du  dergé  ;  il  &Uut  eiiiNiitepasser^  de  conséquenoe-.  ei| 
conséquence,  jusqu'aux  derniers  excès.  Du  moment 
qu'on,  avait  fait  œtte.  oonatitutioni  on  était .  forcé.  M 
fcnphoer  leapasieurs  qui  la  réprouvemient;  et,  pour 
les  conAaitrCy^on  s'était»  uns  dans  la  nécessité  ,  d'fp^i? 
9fr.UB:ientait.ljei  pastlHirft  chahsée  peaaeraient  a^iç 

encore  des  devoirs  envers  leurs  diocèses  on  leurs  pi|- 
roisses.  A  combien  de  violences  on  se  irouverai^.q^ 
damné  pour  les  en  arracher!  Le  serment  et  toutes  les 
persécutions  étaient  en  germes  dans  la  constitution 
dvile  du  clergé.  Mais  le  décret  sur  le  serment  fut  k 
cause  immédiate  des  plus  grands  troubles;  il  exalta 
les  passions  des  partis  extr&nes;  il  afOûblit  encore 
rioflueace  des  booimes  qui  apportaient  des  vues  pacifi- 
ques et  sages  dans  les  affaires  publiques.  Pour  beau* 
oottp  de  geua  inoertains^  ce  décret  devint  un  signal 
d'opposition  aux  idées  nouvelles.  D'autres,  qui  leur 
restaient  attachés ,  furent  repoussés  par  les  hommes 
ardens  et  se  virent  persécutés  parce  qu'ils  voulaient 
distinguer  la  religion  de  la  politique.  La  liberté  de 

T.  Itl.  20 
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OdoscieiiGe,  si  chère  aux  âmes  droites^  si  préconisée 
Jm^•te^fltMoi8tM(daxraI*  8iào^oo^^  liberté  à  la-> 
quelle  nos  soldaU  avaient  porté 'deiîtowtoïc»  àmén^ 
'que^  lut  prosoritOi  Deâ  châùmeiis  obscènes  furent  iD»> 
ài^és  pailla  populace,  pai*'deBpn>$tîhiéiBB,ràë«fiM&|iuA 
ftgéeA^  à  déjeunes  pepsçnnes^à  desfillësde  charité,  en 
attendant  que,  pour  k  inèiiie  càtu(e»4e9  vi6iUaMb<fi»* 
sent  exiles  au-delà  des  mert  où  ciolidttit»  h  l'éAafitud. 
lié^tfviâiOâsr  dé  Emilie  prékKlèrei|.t  à  una  eifiroyable 

du  Morbihan,  armés  pour  défendre  l'éveque  de  Yan* 

iM-^oïk^â  des  ichasifetiH  de^l'Oif  iomiiiftito»ia>piiriaiièit 

eixpiosion  des  orages  qui  devaient  ravager  ces  malheu* 

Cklittig  français  a  couNN^Iir  le  sol  de  la  commune 

î"  -i.;  •  ;  i       1-     .  i'-    .  i:*»  {••  •..•      -  j«.  .  j 

I  # 

•u;  •       •  .         '    î  ....     .    .1    V.  -i   :    i  ?*•••  • .» 

'  I  •  .  .  •  •       .  »  ••. .  J-    '  j  .  .  .'-■•K 

J.     •      '  •      .  .  '    ••  .  '   i  .  f  •;  • 
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'«•••iteMm'iic  «txAABEAu.  Airrass  «aottm. ^' 

i!  Mil.  Mi'in:!(  >iWOIàT:MllBlfaHiAtt.i.<   -/»  .vi  •>! 

-::  I  p.n\i  .n  îk.:-  .f.tp.rr.*.  .-îi.-ii     cv  Jfii/r,  un, «i 

*  f  •  •   I        »  ;     •  •  ; 

Le  parti  h^.t^foqiit^ifiKm  ç99W^<«(l^i^ 

^éççppj^re  (  J  790)  ui^,tKH|i(4l9r^ilt|k|ti^^]pj(Hi^ 

les  i4^,4'or4i|fi^  n^û»  le^l^^V^  il    |j¥>u^  coucey  w 

yi|in,  çQprcé^  ;4e  soutenir  le ,  club  de^  !  iinpartiau^i 

^Cfipcnd^  ils  sçflattèr^l^  ide;  ri^lifer.  ^^^ç^  le  club  da$ 

/tW^/ài.îf^^HW^fi  1«  ^^^^  ^^^^  ëf^i^fl^.l^ 

^Vj^,^  giç^lgflçrrà  Jl'^  jU.  fédération  anii|iaM| 

^i:gj(|g,|^fy>^yiaqe&f,JL)fs  §p(^l^afiilif)çs  au:;^  jacobins . 

jjétitionsavaieuL  4^i^aadé[|ii^x^au^)ifiLés  (ic  jiepas  per- 

netire  ces  réuiÛQiis.  iii i*ftl Ips  tiarna  iaipn  t  ;  g«pi«»A-j*eA>u* 
rrTrrri'T  \^tt\itiirm^v  îir-i'*^  ^?ficrB'iutw|'jiifnWTrTfpTîT'T"? . 

^f>W  ^itt  p^^^cipe|5  ^jQpsti^t^       4  à  la  p^ipiin 
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fenses;  plusieurs  dëcretSi  notamment  celui  du  3o  no* 
vembre,  reconnaissaient  am  citoyens  le  droit  de  s^as- 

sembler  pour  conférer  sur  les  affaires  de  Tëtat,  et 
n'interdisaient  pas  même  les  affiliations  des  chibs. 
Malouet,  Clermont-Tonnerre  et  leurs  amis  crurent  que 
les  lois  étaient  .^pies  pour  tous;  iia^ubliaient  que  la 
révolution  avait  ses  grands  seigneurs,  non  moins  en- 
clins à  Tarbitraire  que  ceux  de  l'ancien  régime ,  et  très 
disposés  k  Tteercér  âfvecpîas^'^iolênce.  '     t  '  ' 

La  calomnie  fut  "Parme  employée  d'abord  contre  le 
nouveau  club  :  oa  dit  qu'il  voukit  la  eontre-révolution, 
et  la  m'ttititnde  en  fht  conVaincne.  Learpartis  ne'prait 
nent  guère  la  peine  de  faire  des  distinctions  entre  les 
hômmes  «t^n  '^i"^^  oppaséé  :  où  "Asàit -  diins 

rues ,  Clermont-Tonnétre  et  l'ïibbé  MàuVy,  eo?mme , 
dans  certàtns  salons,  on  disait  BaiU^  et  Dantom  La 
nôuvellè  «ô»lét)§'ilisérftàa''d€flÉ'^bofis^  n^  ksqtlëls  dtà 
indigens  achetaient  leur  pain  à  bas  prix.  Si  le  club  des 
jacoirîtts  eût  âiit  ^  >^aMlles  dteritésy  btt  ilif}'!^^ 
prodigtië  les-  âôges  ;  ^mk  iè  éhib>Mil  fdt  ^cc^^9k 
vouloir  corrompre  le  peuplé.  Dès  menaces  effrayèrent 
le  proprîëtàitfe  de!  là  itaaisdh  s'aiseitrilriaîènt  ler inî^ 
partiaux;  il  n'osa  plus  recevoir  ces  Hommes  dénoncé 
à  la-vittdiété  ^bliquê;  ét  le  'jMt  'àh  ib  devaient  lie 
téetnit  ailleurs  ;  un = ni^ë^HiWtèïèîfjaf  'Srspen'dlt'  tai^A 
séances  (aS  décembre).  Lé  directoire  de  la  société  si^ 
gnifia  qnllallait  j)éttî%ikSéré  itê$'déaonciatént«5  et  qu'il 
ferait  révoquer  un  ordre  contraire  aux  dccrets.  La 
fehnetë  wittônt a  '  les  èbstadés^,  Tilatefdîr  fut  kvë  ;  il 

•6> 
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y  «ut  une.  séance  le  a^i  janvier  (1791).  Le  nombre 
4ei.iiieiiihr€i  qui  s'élevait  à  plus  de  800,  presque  tous 
distingués  par  leurs  lumières  et  leur  position  sociale, 
le  courage  que  ks  chefs  avaieot.déployéi  et  qu'ils  pro<t 
mèttaienC- d'opposer,  toujours  à  leurs  anfagooistes,  ex«« 
oitèrent  parmi  les  jacobins  une  irritation  extrême.  Les 
articles  de  joaraaw^.les  pamphlets,  les  propos  injii^ 
rieux  assaillirent  la  société  naissante.  Tous  les  troubles 
lui  étaient  imputés.  Des  militaires,  requis.pour  empê^ 
cher  k  fraude  à  une  barrière  de  Paris,  se  hattirenl 
avec  .des  contrebandiers;  on  fit  circuler  le  bruit  que 
ksiiRCfiorpUsiM  avaient  payé  ces  militaires  pour  tirer 
sur  le  peuple.  Les  jaodbins  iasiauirent  cette  absurditd 
dans  une  circulaire  où  ils  annonçaient  à  leurs  affiliés  (1) 
que  T-enaleiice  de  hi  saoiite  des  amis  de  la  eonsUtuiion 
monarchique  était  une  calamité,  et  qu'ils  avaient  dé* 
bhaisé  de.ae  féonir  tous  les  jours  jusqu'à  ce  que  le 
danger  fut  passé.  Suivait,  un  arrêté  portant  que  les 
amis  de  la  constitution  feraient  serment  de  défendre 
delenriferluiie  et  de  iflur  sang,  tcnÊà  citojreA  qm  sé 
dévouerait  pour  (icuoacer  les  traîtres  à  la  patrie.  Ces 
actieaélaient  aigiiéa,  Victor  Broglie,  présideaty  Alexaa* 
ërerlWMmluniais»  8aerétaire.La  société'atlaqaderépoa» 
dit.par.une  lettre  à  ses  cor respondans  foîi  elle  décla^^ 
raât.qû»,  fidèktàla  eoQsdtutiiHi  décrélée  par  llasann^ 
Uée  nationale .  et  jacc^tée  par    M>i^ ,  le  seul  crime 

(t)  Le  nonihrc  des  sociétés  affiliées  aux  jacobins  élait  de  121  à  la  fin  de 
novembre  1790;  il  «'élevait  à  aagaii  commeiicemeiil  demiirs  1791,  cl  il 
rtUf  uwijou» >  tii  «igncnttul.       >  ^-    •  .-.i.  ,  >  /  r- 


* 
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qu  elle  eût  commis  et  qu'elle  commettrait  toujours 
était  de  ne  pas  vouloir  courber  la  téte  sous  le  joug 
des  jacobins.  Des  deux  clubs,  disait>elle,  l'un  veut 
régner,  et  Tautre  ne  veut  pas  être  esclave.  Bamave  à 
kl  tribune  de  l'assemblée  dénonça  une  association  in* 
sidieuse^  perfide  et  Juetieuse  ;  il  appela  sur  elle  la 
surveillance  des  autorités  responsables  de  la  tranquiU 
lité  publique  ;  il  l'accusa  de  chercher  à  soulever  le 
peuple  en  lui  distribuant  un  pain  empoisonné.  Celte 
métaphore,  dans  de  pareils  moinens,  pouvait  fort  bien 
être  prise  à  la  lettre  par  la  multitude,  et  amener  des 
scènes  sanglantes.  Malouet  réclama  avec  force  contre 
les  calomnies;  il  désigna  le  club  des  jacobins  comme 
la  cause  des  désordres,  et  demanda  que  ce  club  despo^ 
tique  fût  fermé  :  à  peine  cntendit-on  quelques-unes 
de  ses  paroles  au  milieu  du  tumulte.  La  société  dont 
il  était  membre  écrivit  à  l'assemblée  pour  se  plaindre 
des  outrages  de  Bamave  ;  Clermont-Tonncrre  voulut 
parler ,  mais  il  ne  parvint  pas  à  se  faire  écouter  ;  et 
le  même  jour,  un  attroupement  menaça  son  hôtel,  b 
•<r  «  Le  club  de  J789  craignit  de  se  laisser  trop  dépas^ 
ser  par  celui  des  jacobins  ;  il  publia  une  déclaration 
dont  le  but  était  de  séparer  entièrement  ses  principes 
de  ceux  du  nouveau  club.  La  déclaration  portait  que 
l'admission  dans  la  société  des  amis  de  la  constitution 
monarchique,  serait  considérée  comme  une  renoncia- 
tion à  la  société  de  1 789. 

Les  chefs  du  malheureux  club  si  vivement  pour- 
suivi, intentèrent  devant  les  tribunaux  une  action 


Aflzm  vBo«m«  3ii 

contre  ses  dénonciateurs.  Les  j«u:ol)iQ^  indignés  44 
tant  de-néàiMUanmif  résolureRt  d'éoTMer  J#tirs  audMÎ^w 
rivaux.  Ceux^  furaat  encore  obligés  de  chercher  tw 
nouvel  asile;  les  propriétaires  auib^ueis.  ils  sadi^ik 
flttmty  éBttij^  de  l'^cakatioii  qui  ae  aMoifestait  oo^^ 
Ira  la  société  proscrite,  n'osaieat  la.  repevoir  ;  enfii^ 
miFcM  prit  mmrnftf  al  févoion  d^mit  atoiv 
le  a8  mars.  Quatre  mille  indiqua  de  la  populace  «a 
portèrent  devant  la  mmH^  fjfù.  k^r  4lS4t  désigiQ^S  ils 
ÎMukkent  les  anmifta,  ila  au.  bimèrant  pluai^ma^ 
Quelques  voix  crièrent  que  ces  aristocrates  avaient  des 
cocardas  ^ianofaes  f  ka  BBanenre  .qui  eu  A^^aieut  app<|rté 
leg  ineittpàrent,  €t  k  'lunltituda  cvuti^  bardi  man- 
aaoge.  BaiUy  arriva  Jonque  la  scène  était  terminéai 
il  ne  fit  entendre  aucuuepamie  de  bltiÉe}  il  êam» k 
foule  que  des  mesures  seraient  prises  pour  qu'une  so- 
ciété qui  troufakit  le  rapos  puUio.oeasât  de  sa  réurât 

Ei|  efifetv  il  »*j  eut  r(to  de  téauce,  il  fallut  cédera 
à  la  force.  Cette  société  aurait  rendu  des  services  si. 
l'assemblée  et  le  gouverneittcait^  par  un-haMmiE;ac^ 
cord,  «ussent  levé  la  bannière  de  la  modération; 
maia^  i|Miléay  abattdanné^  ^e  fut  împuktaaift  Micat 
hêinavaitMwaiooiiflraBèastèr^  qui 
l'avait  assuré  di^  concours  de  tous  seaamis.  Cepen* 
dânt  il  ka  iPit  attaq^ep lanf  ka  ^éfiuubra:  il.fdéiinuil 
les  faire  servir  au  triomphe  de  la  modération ,  et  na 
▼oukit  point  le  hasarder  mû.  a'MsôcîaBt  à  kuns  «aines 
leiitathraa.  >    ■  ... 

Les  kttres,  les  notes  qu'il  ^draisait  au  roi  ou  k  'a 
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reine,  ue  coutcnaient  que  des  avis  sur  tel  evëneraenty 
èur  telle  eireonstaDce,  et  quelques  obtervatioiia  gésé» 
fttles.  C*est  au  mois  de  décembre  (1790)  qu'un  mé« 
moire  où  il  exposait  lensemble  de  ses  vues,  fut  remis 
à  b  rdâe  par  le  «onite  de  Lamarck.  On  doit  la 
naissance  de  ce  travail  k  M.  Lucas-Montigoy  qui  en 
a  fiiit  uiie  analyse  eâ  218  page»  (i),  dont  je  n'offirirat 
que  les  idëes  principales. 

'  Mirabeau  veut  qu'on  gouirerae  avec  les  ressources 
qui  resteat  au  poliTbir  exécotrf  ;  et  il  indique  Jea  ob* 
stades  qu'il  faut  parvenir  à  surmonter. 

'  L'indécision  dà  roi  :  la  reine  seule  peut  y  pcNinrair* 
'''f>s  prëventions  exoitées  mMe  la  i<eine  :  oUe  den 
Vrait  se  montrer  davantage,  visiter  avec  le  roiJes  U»* 
TatlK' publics,  les  hospices,  été.  ... 
-  TjB.  démagogie  de  Paris  :  jamais  plus  de  principes 
incendiaires  ne  furent  réunis  dans  un  même  fojer.  Il 
fiiu^prôfitêr  de  l'esprit  meilleur  des  promces;  peut- 
être  leur  faire  désirer  que  la  seconde  législature  soit 
placée  dans^  une  autre  Tille.  .  >  .  i 
:  La  garde  nationale  inspire  de  la  dé6ance  à  Mira<^ 
beau,  sans  doute  parce  qu'il  y  ¥ok  beaucoup  4!eQ« 
fliousiastés'deLa  Fayette  et  4e  la  eonslîtntk>n  ;  il  «ou* 
drait  donner  à  cette  garde  tantôt  pour,  auxiliaire^ 
tantôt  i  pour  cdntre^poiâs^  ima  «Muson  inilit4ûl<^  très 
populaireiniBnt  fomëè.  >  '  • 

^  Quant  à  iasâeaabiée,.ii.n6faut.!pliiarstiMnber  dan$ 
la  Êiute  de  soutenir  ouvertement  ou  secrëteoaent.  enpr? 
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ire  elle  les  nbistaoces  ou  les  attaques  des  cantre-rë* 
▼olutionnaires  ;  mais  on  doit  ne  pas  craindre  de  lui 

rompre  en  visière,  lorsqu'elle  empiète  sur  la  prëroga* 
tive  constitutionnelle  du  roi^  fersqu'elle  administre,  etc. 
Du  restei  elle  n*est  plus  dirigeable;  il  faut  la  laisser  se 
compromettre,  et  dans  certains  cas  Yy  aider. 

n  faut  n'accepter  aucun  concours  de  son  funeste 
côté  droit,  de  la  noblesse  et  du  clergé,  dont  le  discré- 
dit irréparable  ne  peut  faire  que  des  alliés  dangereux. 
•  On  doit  combattre  le  projet  de  La  Fayette  qui  vou- 
drait borner  la  constitution  aux  principes  décrétés;  il 
finit  de  même  s'opposer  aux  simples  palliatift  que  pro- 
posera le  comité  de  révision.  * 
'  Les  méoontens,  dont  le  nombre  est  si  conndérabie^ 
étant  divisés  d'intérêts,  il  n'y  a  pas  de  concert  utile 
à  attendre  d'eux,  du  moins  en  masse.  Quelques-uns 
seulement  peuvent  être  employés  à  une  oeuvre  de  res» 
tauration  :  ce  sont  les  hommes  qui  veulent  à^la-fois  la 
liberté  et  un  gouvernement  monarchique,  qui  redoQ* 
tent  l'anarchie  à  l'égal  du  despotisme,  qui  louent  l'as- 
semblée d'avoir  détruit  une  foule  d'abus,  et  qui  la 
blâment  d'avoir  désorganisé  l'empire,  annihilé  l'auto- 
rité royale.  Ces  dissidensy  il  faut  les  appeler  à  soi. 

L'opinion  publique  devient  esprit  de  parti.- Les  uns 
veulent  tout  avoir,  les  autres  ne  veulent  rien  céder; 
on  doit  se  défendre  de  toutes  les  exagérations.  C'en 
serait  une  que  de  potisser  h  bout  l'assemblée;  il  fiiul 
ne  lutter  avec  elle  que  de  raison,  de  patriotisme  et  de 
popularité. 
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.  Corriger  l'ordre  de  choses  établi  ne  suffirait  pa«} 
0n  doit  le-rei^irqriieF  en  partie,  mais  saiu  revenir  sur 
les  bases  générales  :  tout  effort  rétrograde  serait  ab- 
«urdaetiÇitiiQiael,  tout  succès  impossible;  ce  qui  es| 
eonquis  est  sacré,  inviolable;  seulement  il  fiiut  tendif 
à  une  meilleure  constitution* 

Vws^tosi^  rople  efjt  le  doqiaine  du  peuple;- c^t 
dans  son  intérêt  qu'on  l'établit,  qu'on  la  dote;  c'est 
lui  qu'on  blesse  quand  on  x^erche  à  la  renverser.  Les 
délëgqës  du  peuple  |e  trompent  et  le  desservent,  quand 
iis  fortifient  démesurément .Iç  corps légi^atif.  Combat- 
tre ou  plutôt  détrqM«  1a  royauté^  en  admettant  li| 
royauté,  c'est  préparer  par  la  constitution  même  une 
;«conde£évoluti(m;  c'est  bouleverser  le  royaume,  c'est 
appsler  l'invasion  étrangère,  c'est  exposer  la  France  à 
un  démembrement,  c'^t  ménager  à  coup  &\xy  le  retour 

du.  il€iH>otisme. . 

'  Quant  aux  destructions  de  privilèges,  d'exemptions^ 
l^uniaires,  de.  fi^odaUté^,  de  corps  de  province,  dq 
pays  d'états^  de  parlenens,  d'abus  du  dergét  4^ 
Urises,  etc.,  tputes  ces  ai>oUtions,  également  utiles  au 
mo^arquet  -et-illi  peuple,  sont  heurçyïs^ent  Gçmsp|«^<t 
mées  :  youloir  y  reveiur,  Ije  s^r^.  vouloir  fidre  levai  ^ 
le  soJeil  à  l'occident. 

r 

,  DViù  sont  néesles-déviations  qui  menacent  de  Mf^ 

bouleverser?  L'assemblée,  irritée  par  la  révolte  des. 
privilégié  et  par  lest  wibles  partialités  de  la  cour,  n^ 
sVst  pas  contentée. d'abolir  les. anciens  abus;  ses  trop 
justes  méfiances  l'ont  entraînée  fort  au  delà  flu  term^ 
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oit  ses  intentions  et  la  raison  d'état  devaient  Farréter» 
Deux  grandes  crréim  en  sont  réNibées  :  rabaiasem^nl 
du  pouvoir  royal,  qu'il  ne  fallait  que  limiter  sagem^;. 
r«qigératioa;  de  l^influenoe  du  peuple,  qu'il  fiiUait  ren- 
dre libre  et  non  aoàverain ;  car  s'il  Test  en  principe,  il 
ne  peut  1  être  de  £ût. 

'GimBient  conaerrer  ce  que  l'assemblée  la  produit, 
de  bien,  et  détruire  ce  qu'elle  a  fait  de  mal?  Le  moyen 
est  une  révision  profonde  des  article»  constitutionnels.- 

» .  Mirabeau  esamine  si  c'est  par  l'assemblée  actuelle 
ou  par  une  seconde  législature  qu'il  faut  corriger  la 
oonstitution.  U  cherche  comment,  dans  les  deux  hyi 
pothèses,  on  doit  se  conduire  avec  l'assemblée  qui  est 
en  fonctions.  Ici  le  mémoire  commepce  4  devenir  jtrèi 
eompliquéi  Les  détails  dana  lesquels  entre  raoteur, 
prouvent  à  quel  point  il  s'était  ren4tt  compte  des  dif- 

cnltés  qui  pourraioat  se  présenter;  mais  ses  idées  ont 
perdu  presque  tout  FinUfrét  qu'elles  devaiei^  avoir  au 
moment  oii  il  les  écrivit» 

:  Acenxquidemandents'ilnesenMtpaspossîbledeoDr^ 

riger  la  constitution  par  une  proclamation  royale,  Mi^ 
rKbettU:Se:i^t^  4e  répondre:  Non,  non,  mille  fois|hon^ 
rîntention,  le  mérité,  le  biën£siit  seraient  perdus;  ^1 
il  rappelle  la  sëaqce  royale  .du  juin. 
,  -I^'assemblée  acmelle  ne  consentirait  qu'à  de  fiii* 
bles  palliatifs.  Pour  former  la  majorité,  il  faudrait  ap- 
peiisr  à  soi.çe  côt^  droi^  si  â^ugueux,  si  ine0nflé<|ufint  \ 
les  malheurs*  duT^py^ime  .fr'ag^n^eraieal.  «jArmajo- 
rité  nç  «eraUpoMitijç^Ucd»  et.daA$  1  éMoii 
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se  trouvant  les  esprits  i  l'assemblée  serait  sans  doute 
veoYersëe.  Alors,  la  prochaine  lë^slatare  se  corapo^ 
serait  des  factieux  les  plus  effréné. 

£n  supposant  qu'on  pût  agir  a^ec  la  majoritë  pa^: 
triote,  et  lier  ëtroitement  ses  membres  ëpars,  on  ti'oli* 
tiendrait  pas  une  rëformatioo  complète,  parce  que  les^ 
hommes  tiides  ou  faibles,  et  il  y  en  a  quatee  cents 
dans  Tassembléei  sont  au  bout  de  leur  courage,  har« 
rassés  et  n'aspirant  qu'au  repos. 

Cependant  ne  pourrait-on  ranimer  ou  contraindre 
l'assemblée  par  des  pétitions  venues  des  dëpartemeps  ? 
Ce  moyen  serait  préniaturé.  La  démagogie  n'est  pas 
efTrënëe  et  compacte  dans  les  dëpartemeus  comme  à 
Paris;  mais  peu  de  corps  administratifr  oseraieni  aa- 
jourd'hui  s'expliquer  ayec  courage  :  il  faut  préparer 
habilement  les  esprits.  ^ 

La  révision  ne  pouvant  être  faite  par  l'assemblée 
actuelle,  il  faut  obtenir  qu'elle  ne  s'y  oppose  point: 
elle  mettrait  obstacle  aux  réfot'mes  si  elle  décrétait  que 
la  constitution  ne  sera  pas  soumise  k  hi  ratification 
nationale,  ou  qu*il  n'y  aura  de  pouvoir  constituant 
qu'à  telle  époque  éloignée.  J'ai  toujours  redouté,  dit 
Fauteur,  d'amener  dans  rassemblée  la  question  de  sa- 
voir si  la  constitution  doit  être  ratifiée  par  le  peuple  | 
mais  on  peut,  sans  préparation  extraordinaire  et  sans 
péril,  évoquer  une  assemblée  constituante,  en  soute* 
nant  que  la  première  n'avait  pas  des  pouvoirs  suffi* 
sans.  C'est  avec  quelque  surprise  qu'on  entend  Mtin* 
beau  répéter  les  argumens  qui  s'étaient  tivauouis  à  (mi 
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Toix,  lorsquU  avait  eotraiaé  rassemblée  par  ces  mois 
MtièlUmi  Je  Jure,  que  vous  amz  mwé  la  çhose  piih 

'.  :Ikaks  son  sy^èmei  il  Ëtuckait  faire  décrëier  4ues^ 
disque  logishture  aura  te  pouvoir  oos^tutiot,  oomme 
en  Angleterre.  Tout  au  moins  faudrait-il  obtenir  que 
k^uiftiioo.cl'uA  poiiv^NrconatiUianl  dépendu  de  la 
Toiont^  éiprease  des  assemblées  électorales  (i  ).  Alon 
on^cpploierait  tous  les  moyens  d'influence  fovkv^fp 
«A  pouvoir  Cal  doiuié  à  la  prochaine  législature. 

L'assemblée  actuelle  faciliterait  l'exécution  du  plan 
.libéiateitr ,  si  eUe  réadmit  oerUias  décret^.»  si,  ,par 
«leBiple,  elle  décidait  cpi*oa  ne  pourra  être  âu.  dé- 
puté que  dans  Iç  département  où  l'on  a  son  domt- 
die»  Sam  otile  disposilièii ,  lés  Maoat,  1^  Desi^ou- 
lins,  les  Linguet,  les  Danton ,  remporteront  sur  le| 
meilleurs  citoyens:  tel  qui  ne  serait  pas  .nommé  .dans 
soa  département  y  ]|S  té/9L  dass:  ma  f/têiàd.  Bomtuf^ 
*  d'autres,  . 

.  O9  poUnsaift  déeidar  qualques^hilfi»  4«  l'asfewbi^ 
:à  serm  pka  de  fréfiurme,  en  leur  la'isant  espéret* 
^que  le  ministère  leur  sera  bientôt  oux€»rt..par  Tahror 

filtitHi/d'iHi'déurat  ipssDééb    1  ; 

Mais,  de  tous  les  moyens  de  faciliter  la  réforme  des 
•décrets  désorgaaisatavs,  échu  qui  parail  k  plus  sâr 
iel^d'aoliifap'ia.iiisorfai|'de  fassaihMs,  bruimstd^ 

•     '  •  ■  V.  ^    •  ,  I 

(i)  La  nécesgîié  de  faire  àe  grands  chaugeroens  à  la  conslilulion  en- 
traîne Mirabtau.  Quelle  agilalion  pcrpéluelle  désolerait  l'clat,  si  chaque 
réunion  d'clecieur^  pouvait  mcltre  ea  quesiioa  les  lois  foudainmliltel  * 


Digitized  by  Google 


3]  8  PRomes  m  idaausau. 

lia  popularité;  Miràbeau  excuse,  par  TvftiKté  du  but, 
k  perfidie  des  moyens  qu'il  propose  iaitt  Uuiscr 
rendre  tous  les  décrets  qui  peuvent  augmenter  k  idli* 
contentement  eu  froissant  des  intérêts;  il  faut  ne  point 
liOflttvrièr  la  difipositioii  dQ  ^'àssMibWe  à  ù^ptijuitir 
*Mii^'d«^  ôlijets  minUtleu)(  ;  on  pourrait  lui  faire  adres^ 
^r  des  pétitions  dont  ie  rejet  serait {)révu«^42ei4noyeBb 
H'en  ajouta  de  ploB  lojrauiei'  llCaoàrini  qt^ietioÀiî^ 
très  fissent  la  guerre  à  rassemblée,'  c'est-à-dirç  «[u'ils 
apportassent  ificeiiMilnient  des- &^ 

lés  intsdMvëiiiéris-  defs  lois 'MUtêUes;  nmmfces, 
'{Inhérentes  ou  inintelligibles  ou  inapplicables  y  ^qui 
-à»  iàâiett^i|ieiiMl($  ttiinm«^  dstibisylaiiécait  Uvi^afpn- 
me  sans  lois;  et  qUe  tout  cela  fût  publié  d'une  mob- 
ilière très  mesiHiée^  très  eki^éy  à  .l«^portée«:de^.toulieB 

^'^^  L'auteur  traite  ce  qui  conqerne  1»  réFision  confiée 
#ibe'<àsionAié04toimlie.^ 

sépare  la  seconde  législature  de  la  première.  J>aii8*cèt  . 
4lAtt<valle,  il  fi^adra fsdre  des,  proclaoiatians  tr^  {lopu- 
lttît^V'e<mniM'dÂna'la.maiDld«  pkurofiir  eâéùMiéb 
moyens  d^'acttOU  et<'de  réaction  qui  lui  sont,  laissés^; 
moyens  que  les  ministres  HdOotipattnséiOniiÉiQiitif^ 
^làaiùiiBleàti  ptisMà  'ifanployen  ^OntaiiraiSchèrtibé  à 
faire  décréter  qup  ^1^  députés  arendrouLoompteÀ  leut» 

l'assemblée,  ce  qui  produira  une  grande  et  paisible  con- 
trpyerse publiquet. qu on  aura  soin, de  diirjigér  avec 

hllhîkfcéi.  b    :  -;.îl  •  .:  K  -'  •••  • .  u  ;i  /u  i  -    »,  'm  j.       u  .» 
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:  Pour  ^iImoM*  qtte'huranllA  UgiiUtùre'  «M  la 

volonté  de  conserver  les  conquêtes  de  la  rëvolulkMty 
e  d'ettirp«r  lél  |f«HMfrd'aiiarebieqiitf-la  cmliliitièti 

recèle,  on  exercera  de  l'influence  par  des  correspond 
"daiicea,  des  publicaiiofeisiet  des'démarcheSw  .  ;* .  >  ! 

Dés-eorfespondances ,  pour^fM^ir  destiifeniMA 
tions  sur  la  disposition  des  esprits  ^  sur  le  choix  dék 

immiA^^'^^ojèci  et  piorùi^iMifsittMite  ks  ttistmc^ 

tions  et  les  directions  nécëssaires/  "  '  •  »'  i» 
'  Des  puiticationSf  pout  éclairer  les  patriotes' tarom*» 
iMh^  )Mkir  cMtoiwtli<6'*lî»d(faia||^  poar  popohriMr 
Pid^  d'une  néforme,  sans  laquelle  la  liberté  même 
iMiiqtteMit  de  ganuiiM.'  <*  <  '  '  ^  >!.  .  u 
"  îks  démafèh^f  pour  attacher  au  projet  de  restati^ 
ratiûft ,  des  hommes  consid^bles'  qui  auraient  une 
lOÛtiteilee  sftitttaire,  ^  dana  hte  teor]^  âeotoraMyflOli 
dails  la  secondé  législature.  Tels  sont,  entre  autres, 
MM»  de  Baaiiaiytallbë-deMMtèsqttiôti^Caîâ^ 

à'Audfé^  Ëmmery,  Chapeher,  Thqinet,  iBaraare^  Mi- 

-  Le  Mémoire' contient  encore  quelques  indications 
8ur.dfttiH|^Bg>ttfrea-diB^pobc(B  pbteigiiB^  d*iitll|aiaJlp« 
de  fioMlinitigny  n»<oiiaerp|iM  éi|Maliwiiliili  fâftôk 
L'auteur  de  ce  memp^re  voit  avec  justesse ^a<aitillH 
Uwi  lin  réiiiiiiiÉiliiijbihiBlèihii  iiii'il  (^ttii  MH^ 
vîir  tantr  dé  mauxi  sontnls  de  natnm  Ip  inspirer  unefienlw 
tièr&cooiiancei^  U  veiU  ^pMejjuin is|j^iM|.ia&se«ia>guerBa 
à  raiseinblëe:oùsoiitlesiiinn8li«rcapabli»d0«é^^ 
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cette  idée  ?  Mirabeau  pense  qu'un  intervalle  entre  les 
deux  législatures  sera  très  utile;  et  il  voit  une  grande 
et  paisible  controverse  s'établir  sur  les  opinions  énon- 
cées dans  l'assemblée.  Mais  comment  n'en  tend-il  pas 
les  diatribes  et  les  clameurs  par  lesquelles  les  membres 
du  côté  droit,  ceux  du  club  central  et  des  sociétés  af- 
filiées troubleront  la  controverse  qu'il  se  flatte  de  di- 
riger? Dans  sa  première  lettre  à  Louis  XVI,  il  disait 
que  deux  mois  lui  étaient  nécessaires  pour  réunir  des 
bommes  sages,  pour  établir  dans  cbaque  département 
une  correspondance  dont  il  donnerait  les  résultats;  sept 
mois  se  sont  écoulés,  et  quels  résultats  peut-il  présen- 
ter? Je  ne  reconnais  ni  sa  vigueur  de  tête  ni  son  ac* 
tivilé;il  semble  qu'affaibli  par  les  souffrances,  il  re- 
doute de  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  qu'il  éloigne  le 
moment  décisif,  pour  recueillir,  pour  laisser  renaître 
ses  forces.Toutefois,  le  document  qui  précède  n'est  pas 
le  dernier  relatif  à  ses  projets;  nous  verrons  Mirabeau 
se  ranimer  encore,  et  prendre  une  altitude  imposante; 

La  reine,  très  capable  de  déployer  un  courage  lié** 
roïque,  l'était  fort  peu  de  méditer  un  plan  compliqué; 
si  elle  a  lu  en  entier  ce  long  mémoire,  elle  aura  sou- 
vent éprouvé  un  cruel  ennui.  Mais,  en  supposant  sa 
force  d'attention  plus  grande,  en  supposant  les  moyens 
offerts  plus  propres  à  la  frapper,  un  obstacle  invin- 
cible s'opposait  à  ce  que  Mirabeau  fût  écouté.  Six  se- 
maines avant  qu'il  eût  remis  son  mémoire,  le  roi  et  la 
reine  avaient  adopté  un  projet  bien  différent  de  celui 
qui  vient  de  passer  sous  nos  yeux* 


Autres  fikubts.  3a  t 

*  Le  baron  de  Breleuil,  relire  à  Soloure,  n'avait  per* 
du  ni  le  désir  de  se  méter  des  afftira  publiquél^y  tll 
l'eipoilr  'éë  l«s  diriger.  Bévcmë  à'  Louis  XYI  et  à  h 
reine,  il  redoutait  non-ieulement  les  complots  des  ré- 
irelmittiiimireByliutts  eoetm  Ità  engencêà  dont  les  tàii- 
grés  viendraient  assaillir  le  trône,  si  c'était  sous  leurs 
armes  que  succombait  lanarcfaie.  Il  voyait  prèà  d'etut 
ivéc  fdiMy  ftVec  jatoasie,  fiàvënflt^reë^  GMehiné  iëeetil^ 
meilt  aecooru  à  Turin,  et  que  le  comte  d'Ârtois  s'était 
étàfkèÈiii^  dfiilUkiiHié*  •  firetèttil  '  dënrait!  '  éite  ^  pirèé  Mk 
cours  étrangères ,  le  ministre  du  rioi;  ainsi  que  sotî 
brillant  rival  lui  paraissait  destiné  à  devenir  celui  des 
pMàees.  Dans  «a  reMim  de  Sdeure,  il  avah  ëbauchtf 
un  plan  de  restauration,  dont  les  bases  étaient  fort  * 
timplei.  On  cherdierait  à  connaître  lés'  dispàlâtions  dié 
pht^ut^  pniésanè^,  I  s'àssarétr  lëor  coiicotm  ffiYêH 
Tenait  nécessaire  ;  mais  d*abord  on  essaierait  de  s'en 
|MMr.  C'était  le  rai  Id-inême,  le  h>t  séiii;  ^ùe  tàik^ 
fMA  vt^ttkit  mettre  à  la  tête  du  mouvement  dônt  il  es^ 
péMdt  le  ÉàfaK  du  i^Titaîiftè.  tioùis  XVI  sé  ferait  indï- 
j^oc^  plft«BdtriHë  là  phiée  ftreé  qifl  ponvaft  offrir  1^ 
phiS  de.  sûreté  ;  il  quitterait  secrètemènt  Paris,  se  ren- 
ftiiMélirtitètlë  piaefe;  H;  Ht,  eiibùi^d*tni  miniitëi^e  d4 
son  choik,  il  donnerait  lés  ordres,  il  ferait  les  bflfr^A 
les  plus  propres  &  ràllier  ses  sujets  et  i  pacifier  là 
Vtaiièa  ft  fe  rai  poifVélt  réàêsif  (m^  là  ^ierstiaSfôà'^ 
par  ses  propres  forces,  ce  succès  serait  le  phis  avanla- 
^eus;  i'U  le  âillait  Cependant  on' recourrait  à  dA 
ItteiUaires  étrangers;  mais,  dans  tous  les  cas,  on  'iSk 
T.  III.  ai 
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laisserait  jouer  aux  émigrés  qu'un  rôle  très  secondaire; 
ils  ne  pourraient,  à  leur  retour,  ni  se  dire  les  sauveurs 
de  l'état,  ni  prétendre  imposer  des  lois  à  la  couronne. 
Au  mois  d'octobre  (1790),  Breteuil  fit  part  de  ses 
vues  à  l'évêque  dePamiers(d'Agoult)qui  allait  rentrer 
momentanément  en  France  :  il  lui  remit  un  mémoire 
qpx  contenait  son  plan,  ses  offres  de  servicesi,  et  queln 
ques  questions  sur  les  puissances  étrangères  et  sur 
Bouillé.  L'ancien  ministre  recommanda  au  prélat  d^ 
présenter  ce  mémoire  à  la  reine,  dont  il  attendait  plus 
de  confiance  et  de  résolution  qu'il  n'en  esp^i^ait  de 
lyoui^xvi,  .   :  ...  :  :  rr/,]:,^\ 

\.>0a  ne  pi£iaquait ni  dç sujets dévopç§,  nid'intng^QS 
.  ^ptifs  pour  offrir  des  pi^ps  d'évag^ioij  à  k  .famille 
5fiy?J^5  ""^is  ces  projç^s^, s^p^  ppnsistapp^  p^issaienlj, 
mouraient,  la  plupart  non  moips  ignorés  de  Louis  XVI 
^e  ceux  qu'on  forflaait  ai^ssi  p9i|r  l'en^leyer  à  sçaii^^i^ 
Le  plan  qu'apporta jt  l'év^qu^  de  Pamiers  savait 
grands  avantages  pour  fixer  l'attention  et  ppuy  êtr^ 
adopté  :  il  p;étji^^oipt  qoq^g%ué,  il  pwy^it  se^pî^, 
Jiser  promptement;  Iç3  noms  de  Bretpuil  qui  laYait 
conçu  et  de  Bouillé  qui  devait  l'ep^^c^ter,  i|i$pirai^( 
Ja  confîapce.  Aussitôt  que  ]V3Çarje  Antoinette  cpnnut  isç 
projet,  san3  voir  les  p^ri]^  qu'ij  devait  entraîner,  elle 

bonheur  àe  fuir  Paris.  Son  ascendant  sur  l^esprit  4f 
Louis  XVI  était  certain;  et  çepepdant^,  pour  PÇ  rien 
de  ce  qp  ^pouvait  îissurer  un  consentemept 
qu'jelle  souhaitait  avec  ardeur,  elle  voulut  atteindre  que 


• 


W  rai  la  ^oodullâ^  oUe  exigea  qu'il  rntfit  la  pmwiffU 

. .  Louis  XTI  éprouva  ie#  sentimens  quiravtàient  «^ma 
kmae^  iJLii\^pQiidtl.Atti:mto4eetraèii  iiiJcMt'aîiWf 
mt^'.pmai  à  mêam  projist  ^«  tatmitoio^  4è'4ciite'y 
«1^  j'approuve  les  idées  cpii  vienneal;  do  m'être  sou^ 
MMi«»;iQatot  apa  gnniann  «l;ttà»ottmidsisëPnbi^ 
fintes  par  Pantear  du  plan,  il  dit  qti'il  avait  liett  ide 
croire  favoraibleiJ«a  ibtenÙMfi  deremffiBeliftÂlijodles 
éâ  rm  ^KKspagne^  qui  tiE«B<dlîlHPM|t«i^ 
t^il  près  des  puissances  ëtrangère^^.niais>q^il  igopn 
AL.^i^^^^^  HnriiMr^  irt  hn  rnninij|MiÉi  [iiiul 
liOMMii  i^fOjfiéQt  G^am^  émsUkim  Boitillé  doii 
l^Ati:pf£Mtre  singuliers  ;  la  d^fianott^e  Lottti&¥&  ' 

i9lMié'4éy<mé*,[m  par  bonté,  par  délicatesse  ^  CFaiq 

IQUie  vraiscroblabk        .  „  ,  >  ^  ,r.  ^ .  .j  •  \..  . 

hiM  .d^f^véHnoi^,  cW^fdire  un  biU^ît  contenant 
quelqivqs  lig«Q9  bii^llVwi^|Mtv/iCRiHà 

particulier,  en  déplorant  h  ^ilïn^ion  de  Louis  XYI 
^  ^  f)»rQya)w^ÂUMift  iMl^îiigaïf  ItàmtiaiiM 

M^BMi^%.^  m  €t(49pWMMrietq:^ltaut..tëiliotgnage 

(i  )  êuêA(Aà,e6\à1té\  èH  sèfVîcc  de  rrance)  tfès  ^tooé  à  Louis  XVI  qui 
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de  oonfiance  il  lui  apportait  de  la  part  du  nialheureiflD 
monarque.  Bouillëy  après  kfùtt  écottM'AtteaiîVMMM 
l'exposé  du  projet  de  Breteuil,  pria  révêque  de  Pa- 
Bom  d'asMirerle  roi  de  son  entier  dëvoûmenl;  maië 
exprinm  fînquiëtttdêprofiNide  oh  lejetiitiiiy 
projet  dout  le  succès  était  fort  incertain  à  ses  yeux;  et 
ipn,  s^tt  ne  réussissait  pn,  mettait  en -péril  hyieànwm 
et  Texistence  de  ia  monarchie.    •  •  (     -    »  I 

•  Depuis  TafiGure  de  Nancy,  Bouillé  avait  de  Vio^ 
flnéAee  dms  tes  pnmMwde  iÉMKconniaiidtiiient;  hk 
autorités,  les  troupes  de  ligne ,  les  gardes  nationales 
hjitégwignwet  générekamit  de  k  0Miftiiie^«t^il4tf 
croyait,  avec  raison ,  en  état  de  reifdM  Am  ieHt6Bi«*8 
avait  réfléchi  aux  moyens  de  £iire  cesser  la  captivité 
èm  rai;  et  le  pkn  qo'ilrftvait  ocm^  lui tMWaissiiil^trètf 
préférable  à  celui  de  Breteuil.  Pour  l'exécution  de  ce 
jUmOj  il  AiUàît  querempereur  litikvaaeer  un  eotps'  â« 
h  frondèra  :  k  prétexte  sei«k  de  sMttttii 
les  réclamations  des  princes  allemands  possessionné^ 
en  Ahm ,  dont  les  déems  du  4  afiât  «vaieeit  froissé 
les  intérêts.  La  France  se  mettrait  en  état  de  défensei 
etBouiUé  léunirait  des  Fégimens  fidèles  à  la  cause 
royale»  il  était  eeriaiii'de'délCFÎniaer  les  principÉiéi 
administrations  des  dépaitemens  qii  il  commandait,  à 
adKciter  de  l'assai^.  nirtknkte  que  le  roi  v^t  sé 
mettre  à  la  tête  de  Tarmée  pour  établir  par  sa 
sence  une  exacte  discipline*  général  et  ses  troupes 
feraient  la  même  demende,  dont  il  croyait  le  joccèi 
très  probable  9  si  eUe^ était  appuyée  par  des  membres 
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du  coté  gauche  ;  et  sans  connaître  toutes  les  relations, 
ds  MinkéÊa  «tik  le  «oi  .pouwt  atleadra.  ém 
services  du  célèbre  orateur^  Louis  XVI  tu  milieu  deë 
soldats  leur  inspirerait  anour,  confiance ,  respect  ;  et 
sa  pfésetttcBak  à  là  nation  canne  kpafiificatiur  dek 
Fraoce.  Si  on  ne  réussissait  pas  dans  la  demande  que 
k  roi  vînt  Gommander  l'armée,  cette  tentative  du  moine 
ne  peurifût  ajouter  eu  dangers  qu'on  voukU  dé- 
tourner. 

liO  pyioyel  de  Bouillé  n'eapoiait  point-  an  aiâtei» 

désastreuses  que  devait  entraîner  le  plan  de  Breteuil , 
mais  il  préaemait  aussi  de  grandes  diffioiités;  il  exi- 
fmit  k^conoewe  d'une  puiasanee  ëtnnfère  el  celui 
de  1  assemblée  nationale.  Parmi  les  hommes  qui  aspi-^ 
Client  k  voir  k  roi  aortir  de  Paris^  tout  œux  fui  ne 
çakttUent  pas  avec  beaucoup  de  prudence,  devaient 
nilurellement  préférer  un  projet  dont  Texécution  leur> 
ambki^  m  dépwsdre  fee  de  kur  vokntë»  Cette  dt£* 
férence  entre  les  deux  moyens  proposés  frappait  Té** 
liiilHede  PamkrH^boinme  hardi,  abaolu^  et»  sans  cri- 
liquor  k  pkn  qui  .¥tnait  de  btl  être  eotnmmiiqué,  il 
Youlut  d'un  mot  le  &ire  abandonner  par  son  auteur  : 
il  dit»  iiveo  rtwewine^que  rèseperemr  et  ka  autMtaoii-' 
vemas  «nigeaknt  que  k  roi  illt  fabie  de  Paris,  «vmHi 
de  se  prêter  à, aucune  démonstration  pour  sa  causcéi 
Bkn  ne  reutoriieit'è  tenir  œ  langage  :  Bretwil  de^ 
mandait  y  dans  son  mémoire ,  ce  qu'on  espérait  deft 
puisafno^.dlfeagèresf  et  k  coi  avait  répondu  qu'il 
croynit  iiae;  deu4^4iMte*eHei.nmrtra«nent  dai  diapo*i 
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sitions  favorables.  C'était  donc  prendre  étrangement 
sur  soi  que  d'oser  faire  une  autre  réponse.  Cependant 
Bouille  ue  put  mettre  en  doute  une  assertion  positive 
de  l'envoyé  de  Louis  XVI;  sou  plan  se  trouvait  ren- 
versé par  la  base  ;  il  se  soumit,  et  s'engagea  à  secon- 
der de  tous  ses  efforts  un  projet  dont  il  désirait,  plus 
qu'il  n'espérait  le  succès. 

Un  chiffre  lui  fut  remis  pour  correspondre  directe- 
ment avec  le  roi  ;  et  il  l'employa  dès  le  commencement 
de  novembre.  Dans  le  même  mois,  les  émigrés  qui 
avaient  aussi  leur  plan,  résolurent  de  rentrer  en  France. 
Tous  les  partis  malheureux  vivent  d'illusions,  mais  au» 
cun  ne  se  montra  jamais  plus  facile  que  celui-ci  à  se 
laisser  bercer  de  chimères.  Les  émigrés  étaient  con- 
vaincus qu'à  l'exception  d'une  poignée  de  misérables, 
toute  la  France  voyait  en  eux  ses  futurs  libérateurs, 
et  les  invoquait  chaque  jour.  Les  préjugés  dont  ils 
avaient  été  nourris ,  l'habitude  de  ne  vivre  qu'entre 
eux  ou  avec  des  hommes  qui  pensaient  comme  eux , 
les  renseignemens  que  des  parens  et  des  amis  leur 
transmettaient  de  l'intérieur,  faisaient  apparaître  à 
leurs  yeux  une  France  imaginaire,  fantastique,  toute 
différente  de  la  France  réelle.  Leur  plan,  dont  Maille- 
bois  avait  posé  les  bases,  consistait  simplement  à  ren- 
trer par  Lyon  oii  ils  avaient  des  intelligences,  et  dont 
le  commandant  militaire  les  secondait.  Leurs  agens 
ciierchaient  à  recruter  parmi  les  ouvriers  de  cette  ville 
industrieuse,  pour  aller  en  armes  au  devant  des  prin- 
ces. Ou  promettait  de  grands  privilèges  à  la  cité  qu'il 


fclhit'  lédubo;  faboUëon  de  Toctroi»  serait  un  été 

rendrait  dana  son  sein^  et  Lyoo  serait  proclamé  la  ca<^ 

'  Quelques  a  gens  subalterttes  révélèrent  ces  manœu** 
vres^  sui^  iesquellea  l'assemblée  DatioAate  enteiufit  un 
rapport  de  son  comité  des  reclierdlés"(  ^8  Aéeeitf^ 
bre).  Le  projet  était  avorté  avaot  d^étre  découvert. 
Lotte»  X.¥l  ''cj|l'^4ii«i«>>éa  édanaUdatfoê;  aur^ltf^ 
éhamp  il  avait  eiiWy^  un  étnfîss&ire  à  Turin,  pour  iri^ 
ierdire  atu.  princes  de  poursuivre  leur  dessein;  eil 
même  femp^  ir  àtàili^éeîlC'att  roi  qui  teui^  dônAsIil 
rhospitalité,  que  l'exécution  de  ce  projet  serait  con* 
Mireà'ses  vue»  ét'à^  Ordres.  Lôilis  XYI  siurait  U 
ptàn'libitretetifl;  et,  tâna^'pv^ietv  jom  dedëi 
cembre,  il  avait  a^ssédes  lettres  secrètes  à  plusieurs 
pbissMë^*"'  -    '  ' 

"  Mirabeau  ne  soupçonnait  nullement  la  résolution 
iu  tùi  et  de  ln't^è;  il  fiA  sur  le  point  de  s^absentei^ 
de  Pirfiii:  ta  ^9illé'fl*iix  ^iiaif  mè  le  ^âiëfttre  dé 
kftnes  atroces  :  un  avocat  distingué,  Pascalis,  et  deux 
dèseëcbiiipatiriol^  avaient  ëté  péttdnë  pafla'popii^ 
Hee,  en  présence  dés  autorités  vainement  accourue^, 
et  sans  que  la  gardenàdbHàlè,  frappée  de  stupeur,  eût 
Osé  prendra  les  àvtm.'teê  atitoritës  disaSent  daM  letil^ 
dépêche:  la  loi  martiale  n'a  pas  été  publiée ,  parce 
qu'elle  n'auràit  tfOilVé'atttfttk  ftp^iuL  Offlifabeaif  Vétdéit 
aèr  rëtidl^  !l  Aik  ,  rétablir  lës  lèis  et  h  paht  dtas-tt 
YiUè  dont  il  était  député,  et  woutrer  par  ce  qu'illé-^ 
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rait  dans  ua  coia  de  la  France,  ce  qu'il  aspirait <  k 
Uite  pour  lenqrMiW  entier.  Di^jk  i|  a^Mt.pfiéaMi 
rassemblée  de  son  départ  (as  décembfe),  ua  congé 
lui  était  accordé.  Le  repos  qu'il  eût  trouvé  ^ans  le 
moHveineat  d'm  voyage  UA  «onitété  aabilwri^  «mis 
une  foule  de  personnes  le  conjurèrent  de  nQ.pas  s^ér 

loigiMr,'ileéd«<  ;       •  »  i 

Parmi  teft  idées  qui  le  prëoeçupaiint,  étett  ùAh  4i 
sci&ir^de^ner  toutes  les  fpnc^oiiSi  totit^  iesjpar^p^ 
de  eopfiance,  qni  poimient  servir  m  fitcff^  m 
a^ut^t  à  ses  moyens  de  succès.  Il  avait  jugé  utile  à 
^  popolarit^  qtt'ua  j^ommage  lui  fût  r^4^  {Mur  l^Sii^^ 
mes  homme»  qui  avaiettt  fiât  crier  daaiSirtSy/er^/mif 
1^  fixiJ^oif^  du  œmte  de  Mir^bf^;  et  il  avait  ét§ 
nmmé  président  4tt .  club  dfm  ji^^f^ 
bre).  Dans  sou  discours  de  remercÎAmeot^  ov^tmarqiia 
cette  phrase:  «c  Déjà  tous  les  Français  sont  amis  de  k^ 
liberté,  il  ne  raete  plus  qu'à  ksMdrf  tous eiv^en» 
4jç  la  licence.  »  plus  d'une  fois ,  il  fit  entendre  de  sages 

I^roletdiuis.oef44^«rodelii«|teHW 

déclamait  un  jour  contre  le  décret  qui  a'admetlfHt  ait 

S^vice  de  la  garde  nationale  que  les  citoyens, actib;^ 

le  pi;ési4ei>ttl<i  rappela  à  l'Mw^  l^ 

p^4^endit;que  Mirabeau  exigeait  une  obéissance  aveiH 

glepiix  décreu^  -et,  voulait  ii^terdireJes  4Pqjf);fia#4f^ 
améliorer.  Mirabeap  motiva  le  rappel  k  Ifonlrtyfili^ 
mB^^S^iSf^^^  décrets  de  Tassembléj^  u^tiop 
ipile^  jwspecl  qai  ,de¥ait  ti|ts;vdire  .UMite'parQk 

yi^lçpte,  Iprsqu  on  ju|^eaijt  nécessai^  d^exposer  qpo 
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tel  arik'le  de  loi  pourrait  être  abrogé  oattiodifie'daai 
fii»l#<t  pnHî^  'Sxmtf»  tous  ki  mmiiUbi  ae  wingèffft 
à  cette  opkiioft;  mvk  amieneat  après  que  GharlesiLa^ 
«ie(b  qui  portait  mora  un  bras  en  écharpe ,  getli* 
AidaAl  de  l'anlTOfe'  etflaMMMl  kt  yoik  BolMiiMaiMl 
qu'il  appela  ^o/z  am^  tûs  cher^  eut  expliqué  que  les 
patriote  ae  4oivaiit  paa  traîner  laa  loia  daaa  Ja  kom 
:  Miiaboim  00  fit  ■omiBW  ohaf  halaMIoa  Jmm  la 
g^rde  nationale  (i);  les  électeurs  de  Paris  rappelèrent 
^.radwiniifralîoii  da  dapartaïaat;  tttia  tonaki 
honneurs  qu'il  réunit,  celui  qui  le  flatta  davantage 
£a^s4  nomination  à  la  présidence  de  rassemblée  nalio* 
nale  (ag  janvier).  Gel  homMur  que  depuia  aîlong- 
temps  il  ambitionnait^  avec  tous  les  titres  que  le  talen| 
fieiii  ^waer  pp«r  robt^nir,  il  faviit  vu  ffmnlMKm 
fois  dénracr  à  dfaiiUtM,  et  jusqu'au  denkier  momeiil 
ij,  éprouva  defl(  obstacles.  Son  tardif  succès  ne  fut  en? 
fin  asattrë  que  pam  qw  les  modéré  da^ifaiyte 
décidèrent  la  fraction  exaltée  à  voter  pour  lui,  en  preu^ 
tiant  l'eimcemeiit  de  nonanier  Dumtrt  à  l'élaetîûii 
anivanta* 

.  La  veille  de  sa  nominalioni  Mirabeau  avait  &it  un 
nippppt  pUîiitderaiioa,  de  |i4wt%d'efliifily  sur  fateî* 
toation  de  la  France  à  Fégard  des  puissances  étrangè- 
res. Ce  rapport  était  nécessaire  pour  ceUner  les  alar* 

î  -         •  '  .  ' 

(i)  Mant  préteodit  que  rélceUon  avait  été  faite  par  ki  noochards  da 
ftlHyet'de  là'  IkjMls.  LeSonMi  dMDUMndiU  âonta  «a  dUoer'l  aak' 
eUfchiai;€!aMliklll—MaHaa4ittpgceHaei^»  awftlrtiih  ■BlatiinuLT 
•tj|.'aU»JaiU0eJaiawpi|9aiélwéw 
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mes  et  rirritation  qu'excitaient  les  bruits  de  guerre^ 
répandus  dans  le  peuple.  Mirabeau  porte  successive- 
ment ses  regards  sur  les  puissances  qui  nous  entou-^ 
rent,  et  prouve  qu'il  n'est  ni  dans  leur  intérêt  ni  dans 
leurs  intentions  de  venir  attaquer  la  France.  Les  bruits 
qui  circulent,  dit-il,  naissent  de  l'excès  d'un  zèle  sans 
lumières.  Peut-être  aussi  les  enneçiis  de  la  révolution, 
en  se  consolant  à  rêver  des  vengeances,  ont-ils  inspiré 
des  inquiétudes  au  peuple,  plus  capable  de  juger  leur 
audace  que  leurs  moyens.  Peut-êti-e  encore  des  factieux 
auxquels  il  manque  des  chances  pour  exécuter  sous  le 
nom  de  patriotisme  des  projets  cachés,  espèrent-ils 
dans  l'agitation  populaire.  Enfin,  ne  doit-on  pas  re- 
garder comme  une  cause  des  alarmes  du  peuple,  cette 
défiance  exagérée  qui  depuis  si  longtemps  tourmente 
les  Français?  «  !Nous  craignons  des  ennemis  au  dehors, 
et  nôûs  oublions  celui  qui  ravage  l'intérieur  du 
royaume.  Presque  partout  les  fonctionnaires  choisis 
par  le  peuple  sont  à  leur  poste;  ses  droits  sont  donc 
exercés,  il  lui  reste  à  remplir  ses  devoirs.  Qu'en  sur- 
veillant ses  mandataires  il  les  honore  de  sa  confiance; 
et  que  la  force  turbulente  de  la  multitude  cède  à  la 
puissance  calme  de  la  loi.  »  I.e  rapporteur  reconnaît 
que  si  les  craintes  sont  exagérées,  elles  ne  sont  pas 
sans  prétexte  :  quelques  conspirateurs  annés  ont  fait 
des  préparatifs  pour  entrer  en  France  par  la  frontière 
de  Savoie  j  on  cherche  à  tromper  quelques  princes 
d'Allemagne  sur  leurs  véritables  intérêts;  les  réfugiés 
français  ont  des  agens  dans  plusieurs  cours  du  Nord... 


Pansant  qu'il  est  sage  de  rassurer  ceux  mêmes  qui  3  a?. 

propres  à  mainftenir  h  paix;  et  Y^u  ne  saumt  craiu^i 
drp  MM  gy^rre  injuste  de  la  pai:t4u  peupii^qw^ Je  pre* 

conquêtes,  *  •  ...   V      .    <       .  -  •' j 

On  admirait  sa  manière  de  diriger  (^  débats  et  dfe 
U'Wpecta  l'assemblée,  et  69  fil  respsçter  par  elle.  On 

■ 

à  k  liMte^  il  aÎMÎt  à  «mllî^UfiiBai  iaf9è%«t:laiiM 

s^s  réponses  lui  ea  méritaient  de  nouYeaiu,Flu6ieura 
OAl  élë  âéooairiBAiik^Mftéflte  aolni  AuUMOÉllMii'iLfili 
iif  usa  d^iitAtiètf  de  quakers.  La  plus  remarquable^ 

^tuinm^kU  rmm^Wi  d#*Parifiqiu,se  yojiM»fcAM< 

t#ne  que  lui  devait  l'état,  «c  Ne  SGQfe;^  pas  efTr^yés  du. 
poids  de  vos  dettes,  répondit  Mirabeau,  c'est  une 
«▼anoe  fiûte  à  la  liberté.  Yous  avez  semé  sur  une  terre 
ffigopfJe^.^lle  vous  restitueç^.tfltt^  k*.tjfi&i5>i*,qufr.i^^ 
Iw  am  confiés.  Urne  aenle  sraM  d«  p«pi)pérMini»M 
qàe  I  cette  capitale;  c*est  l'union  de  ses  citoyens,  c'est 
la  tranquiUité^jubUqufij^auf  .jis^  £|UI^  ,^1^^.  y. 
troublent  sans  cesse,  et  qu'une  fnnin  d^in^ipg— s  «ft 
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d'ambitieux  voudraient  compromet  ire,  pour  en  êire 
éBivH^  ks  modâralettrs;  e$  imt  rartotit  4eti  bonnet^ 
«MOTS,  ëMM^  faiiqMHfls  hs  'MiUMirei  lob  m  idriieirti 
qu'un  frein  impuissant.  Il  est  un  despotisme  du  vice, 
«|yi4à  le  ieniqna  k  nib  ife  ¥mê  neiiU*** 
rait  pas  renverser  (i)?  »   

Cbite  Mitante  préndenoe  eeoélëra  le  dépën/uemeot 
d»  Imee  de  MmbeMi.  Sei  fatigues  ^étiieet  anlgMii* 
tëes  par  son  état  de  souffrance  qu'elles  aggravaient. 
TmmmÊà  émumoMa  f»  h  ûkm  et  pAr  w>a 
ophtbâliii^  MbeHe,'  il  fat  deoK  jiMM  éMii*riiiipocaibi« 
lité  de  piéûder  l'assemblée. 

LÔrMfiie  Mot  de  eaeek  flatUMDt  aMie^ 
feàt  demander  s'il  ne  songea  point  à  d'autres  fonc*» 
tioBa^  VA  wte  fit  aocun  efibrt  pour  obtenir  k  révoca'^i 
tbn  du  dteti      lai  ftnnak  l'aeeèt  d«  minietère^ 
Une  négociation  qu'il  n'avait  pas  provoquée,  eut  lieu 
dâub'httiMê  de  {amer.  GeBdêiMl  aiiibllâoiMiaU4W* 
trer  au  ministère,  et  d'avoir  pour  collègues  Sieyès  W 
Mirabeau^  Celait  qui  reçutk  premier  sa  confidence, 
eMHii«gëM-eè«  viM  pevieiittelks  et  aismics  mt' 
Si^è8..c  Pourmoii  ajouta-t4l|  je  ne  songe  point  à 

*  (i)  Mirab«aa,  dans  sa  présidence,  eut  des  mots  très  heureux.  L'assem- 
Méèffeçitt  "nne  dénoiiciation  absurde  coutre  un  député  estimé  qui  de- 
mm4»i  «wttitAl  h-fmki  «  MonoMr,  M  lUt  fe  ptiààmt,  ne  nous  ôua 
psi  le  plauir  fie  foat  niiiire  jmtke «at  vMt  avoir  «nlaulii.  »  Un  joiur», 
TtoodMt  était  i  U  tribana^  al  b  brait  dei  aonvanalknit  couvrait  «  voii. , 
«  Mairiini^  dh  M^btfrin,  iUla  aiklml  ^ 
a—tfcWâfMi la  ma,* 
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devenir  miai&tre,  et  jeiceux  qu'oa  en  sûit  bien  coq4 

klmsti^  iimt  qu'ime- iiméiliféë  de  W^h!ltim'i«ll 

jamais  rendu.  ]d  £n  parlant  ainsi,  son  but^ssuréneol 
Aait  dt  ttinpiUfiflr4ei  dittttiltms  imtehmfet  là  mà^ 

certain  que  si  des  députés  étaient  ministres,  il  serait 

htfflt^  un  iê  Imm  0oUé|[i|tt  nndg  liim  MtoMteivB* 
Siey)8*afiil.iMi  c  Micliw  dMIkiiUi  s  éplcuti»  mmottl^ 

yêmtewL  à  i'e&cès,  ilVéloiuiait,  s'indignait^  -  sî  «ip  ne 
pwwil  èi  fcM,<t'  mpoiMaiit  toi  b— écuia  iyMWid<Mi 
venait  les  lui  oflrir.  l\  montra  beaucoup  de  répagnanoe 
à  poeodre  part  au  ^ouveraementw  Preaaé  par  Mârabwm 
at  Gondoml^  il*int  um  Uéé  aiagolifcii^  aaMMattam 
avait  souvent;  il  dit  qu'il  accepterait,  si  on  voulait 
kn^onnair  ttitf'it)ntT«ait  liiiuitlèM  ifûi  serait  orëé  pour 
là  sanction  des' ^écrêts.  Cette  place  eût  r^uni  tout  ce 
.qu'il  désirait,  peu  de  travail  et  beaucoup d'iuâuence) 
ik  mmmt  dté-  i'inlat'iédiaHwi  ^(i'aasemUée  nttioaniè 
et  du  roi.  Plusieurs  députés,  La  Fayette,  Rœderery 
Tliouret,  dVutres  eacore,.  &itnt  coamltéi.anr.  laf 
mayaa»  da  fiiîra  rapporter  ijMaiat-fipi».  ranJak  si 
difficile  de  gouverner  Tétat.  Personne  ne  crut  que 
Mirab^u  tù%  désiht^raMë  dans  cette  affiiire;  h  dë« 
fiance  qu'il  inspjirait  à  la  plupart  de  ses  collègues,  leur 
iaisaitredou^r^lela  vaiir  oûaiairey  et  la  prajal^onibai 
Les  vues  indiquées  dans  le  mémoirê  réraitf  pâf  La* 

marck  à  la  rejne  qççi^paient  forteq»çiit.  Mûc^h^VU 
Oiif IfiiM i  isainiinns  AvaianL  naâaL  riaft<BSB^aa  ^dak'#it 

esprit  iicttf,  il  concevait  plus  nettement  les  moyens  de 
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réaliser  aes  desseins  et  d'âsnireF  le  triomphe  des  opt^ 
Dions  sages.  Ses  entretiens  étaient  frëquens  avec  Mont^ 
morin,  qui  le  regardait  plus  que  jamais  comme  appelé 
à  sauver  la  France.  Ce  ministre  rendait  compte  au 
roi;  et  le  roi  Fapprouvait,  tout  en  continuant  de  cor- 
respondre avec  Bouille  pour  le  succès  d'un  aulre  plan. 

Voici  les  derniers  projets  de  Mirabeau  (i).  Vers  la 
fin  de  sa  présidence,  il  écrivit  sur  le  bureau  ce  bil- 
let qu'il  fit  remettre,  pendant  la  séance,  à  Malouet  : 
a  Je  suis  plus  de  votre  avis  que  vous  ne  le  pensez;  et 
quelle  que  soit  votre  opinion  sur  mon  compte,  la 
mienne  n'a  jamais  varié  sur  vous.  Il  est  temps  que  les 
gens  sensés  se  rapprochent  et  s'entendent.  Auriez- 

(i)  M,  Lucas-Montigoy,  à  qui  l'on  doit  beaucoup  de  renseignemens 
très  précieux,  pense  que  le  long  mémoire  dont  il  ^  dooué  l'analyse  est  le 
dernier  travail  de  Mirabeau  relatif  à  ses  projets;  èl  il  rejette  compléte- 
tnent  un  récit  de  Bertrand  de  Molleville,  qui  prouverait  Fe  contraire.  Ber- 
trand de  Molleville  a  été  sur  plusieurs  points  induit  en  erreur  ou  mal 
servi  par  ses  souvenirs  ;  mais  le  fait  principal  de  son  récit  est  vrai  ;  il  a 
existe  encore  un  mémoire,  ou  plutôt  celui  que  uous  connaissons  fut  modi- 
fié, augmenté  par  l'auteur,  et  devint  beaucoup  plus  remarquable.  Les 
preuves  que  j'apporte  sont  authentiques;  je  le«  dois  à  la  communication 
qiu  in'a  été  faite  des  mémoi<-e|  in^diu  de  Malouet.  Ce  n'est  pas  sur  de 
simples  ouï-dire  que  parle  l'auteur;  il  retrace  des  scènes  U'un  haut  intérêt 
auxquelles  il  a  pris  part.  Comment  récuser  un  témoin  si  respecte  pour  sa 
franchise  et  sa  délicatesse  ?  Comment  traiter  de  roman  un  récit  qui  porte 
tous  les  caractères  de  la  vérité,  et  qui  se  lie  à  tout  ce  qu'on  sait  de  Mira- 
beau à  celte  époque?  I 

Il  est  presque  superflu  d'ajouter  au  témoignage  de  Malouet  que  la  con- 
férence sur  laquelle  je  vais  donner  des  détails  exacts,  a  été  racontée  par 
Montmorin  à  plusieurs  personnes,  notamment  à  l'abbé  de  Monfesquiou  et 
à  Lally-Tolleudal,  lorsque  ce\ui-<:i  r^yint  ^  ^ari»  avaptle  lo  août. 


yqjji^  (]e  la  répugoance  à  vous  trouver  avqc  moi  <^hei 

ym^  y^Vfu  qm  ç$  mt-  «pt)^  une  «ÀHite  du.  sm.  » 

M^Wupt  r^ppwdit.  &iix.ym  (»n^  :  «  J^W*  volttaâkwii 

4u  billet  à  Viri^  et  à  Clermoofc-Toaneire  :  l'un,  ré* 

Le  soir  ii|^»ilfc}tetiil'iPJiteilHiî^ 

IVtpHdnprill  Teiqpliqstîfii  4u  billet  qui  Jui  ayak  ^të 

gçftH^iftflHy  ^QiW;  ((Pf-iPHlfltiWijmlmi^re^^^ 

renient  cessé  de  les  voir.  (^Gwi  sQim  faute,  Jui  |dil 

y  a,  dans  TOtre  modération,  une  ioflexibifitë.i|iii*ifelM 

1^  foia  <]q'il  y  i^ura,  .4u  bien  à  iaive.  »  Maluuet  la 
confidence  des  fe)«^%4Q.Mii4bMàJ^ 

r^i»ta  ^^l:;^p^fiteri8*.4»^|fM4ii^M^^  paiç  kih»vM 

par  Mirabeau,  lui  fut  canfie  p^j^r  achever  de  if 
mettre  au  courant  et  de  le  pn^r^nUlji  ilê^fWi^fBiW 

de  consulter.^^j^f;  içe.pjwi  JîfoVH^  ^^'Mà'MM»^ 
Les  espéranoBt  de,Uia^u«$,^t^i^t  jfk/^ém  b^Ué 
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coap  d*iiiquiëtudes;  mais  son  intégrité,  ses  principes, 

tfUgaaiattOde  loi  l«difedliraf|c«aeirt}  it  le  juîieait  ooii*' 

€xciU.soQ  intérêt  au  plus  haut  degré.  Mirabeau,  dans 

trait  indhiftut  que  pour  le  plus  modéré,  qu'il  accusait 
SÉBigWHIt  ibjtmUdimsfli  On  doit  se  souTemr  qué 
ié^w  jugeaMMé<^0t  timÊLi  -ûéùÊ  ie  yrtèéiètit;  m<^ 
moire,  dont  celui-ci  me  paraît  être  une  rédaction  nou* 
iKtte,r  «m  dMéddilMHM  irda  te 
•î*  Les  moyens  que  Tauteur  de  cet  éérit  juge  riéôW» 
«kiiet  pour  clabiiv  Tontre^  $qat  :  ia  diasoiution  de 
PwwiiUVi ,  (Ëmé^ûm  ifA  «em  piNi«oq«iép^p«r'lei 
Mpnrtemens;  la  nomination  de  nouveaux  députés,  dé-^ 
kIgilAi  ^itBR  ks4eittBn#  k  rérisioa  de  k  con- 
stitution. •  '  "'  »  *  •  ^*  * 
Les  principaux  résultats  de  cette  révision  doivent 

i  veto  absolu,  le  droit  d'ajourner  et  de  dissoudré 
iistétM/àttrilméir^Vaiitorkél^^  '  ' 

lin»  dftnMstnilleM^  lisè-iftibièi^ 
inh^l  leà  gandes  nationale^  placées  sous  l'autorité  im« 
fiirf^aWidaiTèi,  deéf^ttt  bdittëriânetBent,^^t^ 
tkùit  sa  plénitude^  le  pouvoir  exécutif,  avec  des  mi^ 

Les  projets  de  loi  propols^' îàdHfikvIlimeni  par  le 
l^uvemement  ou  par  rassemblée  nationale;      *  * 
L'adwissioii  miÀmïre  shs  pgoprîéteirct  aui  aaieitt* 

bMes'  nationales,  sans  indeiBnitej    '  '  ' 
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La  suppression  des  privilèges  onéreux  et  edfe  des 

ordres  arbitraires ,  irrévocablement  coufirmée  ; 

Le  tiers  des  biens  du  clei^é  employé  aux  Inssoins 
de  rétat. 

Voici  le  mode  d'exécution  .indiqué.  Des.  oonuni^ 
saires  iront  sur  tous  les  points  du  royaume  pour  rérr 
gler  la  circonscrip^on  des  déparJLemenSy  dâ»,distigicU 
et  €antons..Ges  oommissaires,,çboiais  pur  un  comité 
prudent  et  sûr,  seront  autant  d*ageiis  du  projet  de  ré- 
forme. ;  ils  rallieront  les  gens  de  bien^  ils  déteixnin^ 
ront  le  mouvement  pour  demander  que  rassemblée 
soit  renouvelée,  et  ils  prépareront  le  chçix  de  noU' 
veaux  députés  (i). 

On  aurait  une  liste  de  tous  les  bommes  éclairés  et 
sages^  capables  de  servir  la  cbose  publique.  On  étabU<i 
rait,  dans  chaque  département,  une  commission  se* 
crête  quant  au  mandat  et  au  salaire, composée  d'hom- 
iQes  en  état  de  publier  une  suite  d'écrits  relatif  à  ia 
situation  des  affaires  politiques^  aux  frutes.dè  Tassem- 
blëe,  aux  moyens  de. les, réparer. 

On  cbangerait  à  tout  prix,  graduellement^ le  tonde 
deux  ou  trois  des  journaux  violens  les  plus  accrédités. 

Ces  manœuvres  seraient  précédé^  dlun  acte,  de  vi? 

(i)  L'authenlicilé  de  ce  mémoire  est  prouvée  parle  précédeul,  uù  Tau- 
leur  parle  d*appetcr  une  nouvelle  rcpréseatation  ualionale,  de  préparer 
des  électiooi  lageSy  de  ooalraiodre  rassemblée  par  des  pétitions  venues  des 
dé|iirlflBim;jMiBet  moyen  lui  ptniisail  alors  prématuré.  Mainteuant, 
il  juge  qu'on  doitagir^  el  il  indii|iie  le  mode  d'otéeulioa  de  mi  progeli  ; 
toulat  cet  idées  se  lient  entre  elles. 

T.  m.  33 


Digitized  by  Google 


338  PROJËTS  DE  MlJaAB£AU« 

gumr^  dont  lé  dbrârgeallrllih^iyiieati!  il  éÉrôtilët'àit  à  la 
tribuae  le  tableau  de  k  skiialioiï  du  rojautne,  et  pro^^ 
poserait  vm  m^êVè  im  h&  dësôfdres  à  i^pmfr.  II 
demanderait  le  prompt  classemeot  et  Texéculion  des 
deei^>aâfll  éujeUi  àféviÂc^l  ts'ést  paf>  là  ^qu'il  voulait 
mitêf  k  «M^réfiskib  ^étfélfale.  It^ferdit  mi  appel  'à 
tous  les  amis  de  la  libeirté,  en  leur  montrant  comme 
pdiiil>de«aUi|MMflt^kleitMet'r«^rit  âetnaltàén  déir 
communes*  Ënfin,  après  avoir  signalé  comme  factieux 
quiconque  excile  à4a  désèlléissaiieé  àUi^  loû',  it  tiolti^ 

que  'lèiii^  Éopl^ 
pression  fût  prononcée  par  l'assemblée  natiônalé.  ' 

Douze  députés,  clioisis  dans  la  majorilé  et  ûakÈ  là 
Aiinorit^,  serttieM'd'âVÀnee^hai'gés  de  communiquer 
ces  propositions  à  leura  aodis en  ajoutant  ({ue  ié  roi 
y  adW^  iftt^etlttâ'seMâm'  Soutenues  par  des  oi^ 
teurs  inÛuetis,  et  qu'on  devait  espérer  la  majorité  des 
sliffinajgèiè  J>i^|N«ks  ks^i^  lé  mkmfëiàin^  Aé  FéS^ 
seiaMéëdéMll^iM'dëiiMMiâ^  par  leè  dépaftemens;Mi« 
rabeau  insistajit  sur  ce  <{u'oa  ne  pouvait  attendre  aucun 
Ibieii  dtf^tteâMsiiÉAlétl^  y  obtièééhiit 

momentanément  la  majorité;  ce  qU'ii  jugeait  possiblë 
•l'ûàatt oertaitt  -  "  ^      "  *  -u- 

(i)  Malouet  dit  que  ttiinbéau  «  voulait  faire  iitoe  tfo>i/)-c-reVo/wr/V/i, 
mais  telle  qu'elle  eût  tearenu  à  tous  les  partisans  honnêtes  de  là  liberté.» 
Biea  que  le  mot  conti^t'^rMuticm  soh  expliqué  |nr  liisttiMdek|»1irasé,  U 
pu  ibi  «miveiiiMe.  Hindm  ]^Uisieun  Mu  dît  ifa'n  Mftlt  imê 
«•«Mye-dwiiCjtetf*»;  etè*ert,  en  pivteiif  deaeirpro|els»1e  msà  cttféttpbyiii 
If^yileneni-lA  Fajfeit». 
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Je  lài^  maintenant  parler  Malouet,  pour  ne  pas 
itfifoibliPtKitl  rààt  4ti]eHléniDire^  dit^it,  me  plut  betîn^ 
coup,  sans  surpasser  mon  attente.  Je  reconnaissais  demi 
ce  què  Je^  venais  de  lire,  te  que  j'avaift  vu  ou  Iprésun  ré" 
des  oplnioiisde  Aflmbëaru«  Je  u'estpliquais  pas  aussi  ftM 
vorablement  sa  conduite;  et  je  doutais  beaucoup  de  sesf 
ttbytsUii  de  «HoeèSy  «um  rien  apercevoir  de  ttiieiadaiia 
mes  proprès  combinaisons^  C'était  bieti  lè  tfo^l  (ak 
lait  tenter;  mais,  ia  démocratie  d'uu  grand  peuple 
arinéy  rindiscipline  des  tiôupea^  IHDfhletteêid^  la  pUli 
vile  canaille  dans  cette  multitude  de  sociétés  populai- 
fCBj  la  divi|ioD  de  notpe  as^mbiéei  iWtéteaseat  dea 
una,  la  liimdité-d'uii*frwAiioirilire,  h  corruption  de 
plusieurs,  tout  iceia  m'inspirait  de  j'effroi;  et  tel  fut 
le  teacte  de.meB  obaeilvàtkNM  à  la  confiiieiieer'du^ien- 

demain.  £lle  dura  depuis  dix  heures  du  soir  josqu  à 
deuk,iieiirea  du  aoalini  Mirabeau  était  harassé;  li .  avaii 
dë^  4e  geme  du  1»  -maladie  dont  îlest  tnorfc  ^  se»  yen» 
enflammés  et  couverts  de  sang  sortaient  de  leur  or* 
Me/  it étoh  honnie ^aii  il  n'eittjamaia  ptusd^ënéty 
gie,  plus  d'élo({U(  nce.  U  n  est  plus  temps,  me  dit-il, de 
caicuiar  ies  inoonvéniens^  si  voua  en  trouvez  à  ce  qué 
jé  propose,  faitea  mkxtài^  mais  IMtes,  car  ii6tts  «e  pou« 
vons  vivre  longtempai  en  attendant^  nous  périrons  de 
ecMisoaipdoii'  ou  tte  aaert  ^idenile;  'Mua  vous  insistei 
§ur  le  mal  qui  existe,  plus  vous  prouvez  que  la  répa-* 
ratkm  est  urgente*  M'en  contestez*vou6  les  mojenai^ 
Hommes  celui  qui,  aveehaiéafte  voloiHë  que  moi,  est 
dans  une  meilleùre  position  pour  agir.  Toute  la  partie 


Digitized  by  Google 


34o  PROJETS  OE  MiaAJlBAlI. 

saine  du  peuple,  et  même  uue  portiou  de  la  canaille, 
sont  à  moLQu'oa  mesoupçonp^^iqu'on  m'accusa  d'étr« 
vendu  à  la  cour,  peu  m'importe.  Personne  ne  croira 
quej*ai  vendu  la  liberté  de  mon  pays,  que  je  liû  pré- 
pare des  fers.  Je  leur  dirai,  oui'  j^.teu)r..4ind'<  vous 
m'ave^  vu  dans  vos  rangs  luttatit  contre  la  tyrannie , 
et  c'est  ,  elle  que  je  combats  lencore;  mais  rauyimté 
légale,  la  monarchie  constitutioAnélle,  l'autontë  tuté^ 
laire  du  monarque,  je  me  suis  toujours  jréservé  le.dj::o}( 
«Urobligatiou  de  les  défendra.  '  ^ 

ce  Prenez  bien  garde,  ajouta-t-il,  qoe  je  suis  le  seul, 
dans  cette  borde  patriotique,  qui  puisse  parler  ,  ainsi 
sans  fiiire  Yolte*fiice.  Je  n'ai  jamaia  adopté  kurrdman^ 
/  ni  leur  métaphysique,  ni  leurs  crimes  inutiles.  ' .  - 

«  Sa  voix  tonnante  comme  à  la  tribune,  ses  gestes 
animés,  Taboadance  et  la  justesse  de  ses  idées  ra'élec-  " 
trisèrent  aussi.  Je  secouai  toutes  m«s  préventions,  tous 
mes  doutes;  et  me  voilà  partageant  son  émdtkm', 
louant  ses  projets,  son  courage,  exaltant  ses  moyens 
de  sueoàs;  mais  ma  péroraison,  le  mit  en  colère.  Vous 
rëpareresE  mieux  que  personne,  lui  dis-je,  le  mal  que 
vous  avez  fait.  Non,  me  répondit^il  en  relevant  la  téte^ 
je  n'ai  point  fiiit  le  ittal  volontairement,  j'ai  subi  b 
joug  des  circonstances  malgré  moi;  le  grand  mal  qui 
a  été  &it  est  rceavrede  totts^  Muf  1^  crimés  qui  ap* 
partiennent  à  quelques-uns.  Vous,  modérés,  qui  ne 
lavez  pas  été  pour  m'apprécier,  vous,  tous  les  minis- 
tres, qui  n'avez  pas  fait  un  pas  qui  ne  soit  une&uté; 
et  vous,  sotte  assemblée ,  qui  ne  savez  ni  ce  que  vous 
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dites,  ni  ce  que  vous  faites,  yoÛk  les  auteurs  du  mal. 

Si  vous  voulez  savoir  ensuite  quels  sont  ceux  auxquels 
j^itnpute  le  plus  de  sottises,  de  fausses  mesures,  de  mau<- 

Vaises  actions,  ce  sont  messieurs  (  i  ). 

«  Cette  conversation  se  serait  prolongée  jusqu'au 
jour,  si  nous  ne  Tavions  vu  épuisé  de  fatigué,  couvert 
de  sueur,  ayant  une  fièvre  assez  forte,  et  ne  pouvant 
plus  parler. 

«  Nous  fîmes  cependant,  avant  de  nous  quitter,  le 

recensement  de  nos  forces.  Je  pouvais  répondre  de 
cinquante  députés  qui  votaient  avec  moi; il  en  comp- 
tait le  double  bien  à  lui  dans  le  parti  populaire.  Le  roi 
devait  parler  aux  chefs  de  la  noblesse  et  du  clergé,  et 
leur  demander  non  d^appuyer'  sa  motion,  ils  l'auraient 
fait  échouer,  mais  de  voter  pour;  et  dans  ce  qu'on 
appelait  le  centre  de  rassemblée,  il  y  avait  toujours  un 
nombre  coosidérabie  de  députésprtts  à  adopter  un  dé- 
cret sensé,  pourvu  qu'il  fut  proposé  par  un  membre 
influent  de  la  majorité.  Ainsi,  nous  nous  sépairâmes 
avec  quelque  espoir  de  succès.  »  '  " 

Dans  cette  conférence^  Mirabeau  ne  révéla  pas  tous 
ses  secrets;  peu  de  jours  auparavant,  il  avait  fiiit  une 
démarche  hasardeuse,  déterminée  par  les  circonstan- 
ces plus  que  par  sa  volonté.  Lamarck,  toujours  &vo« 
rablement  accueilli  du  roi,  admis  par  la  reine  à  de  fM» 
quens  entretiens  jugea,  sur  quelques  mots  échappés, 
sur  quelques  espérances  mal  déguisées,  qu'il  existait 

.  (i)  lies  nom»  ne  se  trouvent  pas  dan»  le  manmcril  de  M.  Malouei. 
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un  proj^  de  fuite  pogr  hqv^l  qu  cpQiptait  $ui:Qouillé^ 
Il  ne  l^ssa  point  apercerpir  qu'une  parole  indwrè(o 
ïmi  fiappé,  mais  il  ressentit  une  terreur  profonde: 
il  voyait  une  fiitale  ii^pru^encp  gfès  compromettre 
lé  tronei  la  France  et  la  gloire  de  9on  ami  ;  il  lui  confia 
9es  alarmes.  Le  péril  était  grand;  Mirabeau  n'en  fui 
point  déconcerté.  D'après  le^  rësolutiona  qi;*il  prH 
avec  Lamarck,  celui-ci,  dans  une  visite  au  roi  et  à  la 
x^inef  leur  parla  du  dévoûment  et  des  taien§  du  n)ar- 

ffOk  de  BottiUé;  il  leur  dit  qo^|ifin|beauy  tout  occupé 

du  bien  de  leur  service  ^  peji^^ajLt  qu'avant  de  tenter 
l'exécution  de  «e^  de^seti)^  \\  iipport^^t  4e  «'a^urçr 
rappui  du  seul  général  qui  conservât  de  l^nfluenc^ 
si^r  l'armée,  et  dont  1^  concours  pourrait  devei^  né» 
fC^saîi^vU  damanda  au  roi  Tautorisation  di^so  rendro 
à  Metz  et  de  communiquer  à  Bouille  le  plap  de  Mi- 
rabeau.IiouisXyiapprouvasax]|^  b^itation  c^tti;  idée, 
et  remit  à  ]>iiparc|(^  un  biUçl  dp  sa  maii»  pour  lui 
yiv  de  lettre  de  créai^ce.  ,   ^    ,  , 

Bouilié  fut  secrètement  préyenu  de  ymt»  qu'4 
allait  recevoir  ;  le  roi  lui  écrivît,  et  s'exprimait  en  ces 
tf^me^  $UT  Mirabeau  et  sur  4'au(res  personne»  ;«QuQi;? 
que  ces  gens-là  ne  soient  pas  estiinables»  ^  que  j'aie 
payé  le  premier  très  chèrement,  cependant  je  crois  qp'iiii 
peuvent  mo  rendre  serviç^.  Daus  le  projet  de  Minu? 
beau,  vous  trouverez  peut-être  des  choses  utiles;  écqu^ 
t^^le^  et  failes-moi  part  de  vqs  observations*  d 

Lamavck  arriva  promptement  à  Metz  (6  février). 
BouiUé  fitl  d'abord  défiant  et  d'une  extrême  réserve , 
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mWf  à  nmure  qu^  le  pUo  de  Mirabeau  se  déroiilail 
8011$  se$  yeox»  il  en  vetocMmaissait  les  avantages;  il  le 
CQipparai^,  ^  p^rt  lui,  au  projet  de  Breteuil,  et  le  ju« 
l^il  d'une  ii](<ciitîaB  Men  mmas  périlleiise  peur 

l,Quis  XVI  et  pour  la  France.  Aux  moyens  de  salut 
prëc4dmmf»t  j&t^osé^  Mirabeau  joutait  une  dispo- 
sition tvis  propre  à  lui  attii^  là  oonfianœ  du  gêné* 

ral,mais  quon  ne  coupait  guère  que  par  cette  phrase 
da  Bouillo  ;  ^  Il  d^oit  me  remettre  le  voi  et  la  la^ 
mille  royale  à  Coinpiègne  ou  à  Fontainebleau,  où  je 
les  aurais  eavironiiës  des  meilleures  troupes  (i).  » 
Le  géiéral  promît  von  plus  ferme  eoneours  au  jim 
qui  lui  était  communiqué  ;  il  écrivit  au  roi  pour  le 
prier  de  l'adopter,  d'en,  laisser  suivre  FeErfcutbo  et  de 
s'attacher  de  plus  en  plus  Mirabeau,  en  le  comblant 
de  toutes  les  faveurs  qu'il  pourrait  désirer. 

^On  doit  regretter  que  Bônillë,en  disant  que  le  roi 
serait  confié  à  sa  garde,  n'ait  pas  donné  sur  ce  point 
quekpies  détails.  Son  réeit  prouve  que  le  plan  pour 
lequel  on  demandait  son  concours  lui  fut  exposé  fidè- 
lement, tid  que  nous  le  eonnaissons.  Mais  ce  récit 
étant  brusquement  termioë  par  la  phrase  laconique, 
obscure,  que  j'ai  citée,  les  hommes  des  partis  extrêmes 
ont  oonjecturë  que  Bouillé,  à  la  téte  des  troupes,  au* 
rait  eu  la  haute  influence  sur  les  affaires  d'état;  et  què 
Mirabeau  eonsentait  à  l'abolition  des  décrets  de  l'as* 
semblée  par  la  plénitude  de  la  puissance  royale.  (?est 

(1)  Mémoku  th  BouUli,  dnpb  i« 
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tirer  de  bien  graves  conséquences  d^une  phrase  peut-être 
fort  simple.  Bouille  écrivait  ses  Mémoires  à  Tétranger, 
près  de  beaucoup  d'hommes  disposés  à  lui  reprocher 
de  s'être  concerté  avec  Mirabeau;  et  si  les  conjectures 
dont  je  parle  étaient  justes,  il  n*eôt  pas  manqué  d'en 
tirer  avantage,  il  se  fût  expliqué  d'iine  manière  nette, 
positive;  aucun  motif  de  prudence  n'aurait  pu  le  re- 
tenir, puisque  l'infortuné  Louis  XVI  n'existait  plus. 
Lorsqu'on  veut  suppléer  à  ce  que  ne  dit  point  la  phrase 
ciilée,  il  6ut  laisser  les  prétendues  explications  qui  ne 
s'accordent  pas  plus  avec  le  bon  sens  qu'avec  les  opi* 
nions  et  les  intérêts  de  Mirabeau.  Il  est  évident  que  si 
une  assemblée  d'hommes  éclairés  et  sages  fûtsortie  des 
'nouvelles  élections,  fiûre  évader  le  roi  et  l'entourer  de 
baïonnettes,  c'eût  été  au  moment  du  succès  y  renon- 
cer, et  donner  le  signai  d'une  guerre  civile  oii  les  partis 
êxtréines  se  fiissent  précipités  avec  fureur.  Si  une  telTé 
imprudence  eût  été  promise,  je  ne  douterais  pas  un 
moment  que,  pour  entraîner  Bouillé,  Mirabeau  le 
trompa;  et  si  Làmarck  lui-même  affirmait  le  contraire, 
j'en  conclurais  seulement  que  pour  avoir  un  émissaire 
plus  sûr,  Mirabeau  avait  aussi  trompé  LamaieL  Maia 
rien  ne  prouve  que  la  mauvaise  foi  ait  présidé  au  rap- 
prochement qui  eut  lieu.  De  toutes  les  explications  ve- 
nues à  ma  connaissance,  la  seule  vraisemblable,  c'est 
que  la  nouvelle  assemblée  nationale  devant  se  réunir 
dans  une  ville  de  province,  Bouillé  aurait  été  chargé 
de  faire  avancer  des  troupes  avec  lesquelles  il  eût  ac- 
compagne le  roi  dans  le  lieu  choisi  pour  $iégc  du  gou« 
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vemementi  et  que  la  garde  du  monarque  lui  aurait  été 
confié.  Cependant  Bouiltë  et  Mirabeau  pouvaiënt-ils 
réellement  s*entendre?  lU  le  pouvaient  jusqu'à  un  cer- 

• 

tain  point;  tous  deux  voulaient  étonflfiBr  l'anarchie; 
tous  deux  voulaient  que  Tëmigratiou  ne  vînt  pas  do- 
miner lé  roi.  Sous  d'autres  rapports ,  leurs  ojnnions 
difTëraient;  aussi  ces  deux  hommes,  rapprochés  par 
des  circonstances  impérieuses,  éprouvaieol-ils  une  ré- 
ciproque et  juste  défiance.  C'est  une  grande  preuve 
queM irabeau  n'eût  jamais  remis  aveuglément  à  Rouillé 
les  intérêts  de  sa  sûreté  et  de  sa  gloire^  les  destinées 
du  trône  et  de  Fétat. 

Une  satisfaction  profonde  dut  pénétrer  l'âme  de 
Mirabeaui  lorsqu'il  apprit  que  Bouillé  seconderait  ses 
desseins.  Il  se  crut  assuré  non-seulement  que  le  roi 
ne  partirait  point,  mais  encore  que  toute  indécision 
de  sa  part  et  de  celle  de  la  reine  allait  cesser,  grâce  à 
l'ascendant  que  Bouillé  devait  avoir  sur  eux.  Mirabeau 
se  crut  enfin  parvenu  à  les  donuncàr;  le  sort  de  la 
France  lui  parut  irrévocablement  livré  à  son  génie. 

Tous  les  hommes  qui  avaient  ou  qui  voulaient  avoir 
une  grande  influence ,  formaient  des  projets  de  salut 
public,  à  cette  époque  d'alarmante  incertitude  et  de 
cruel  malaise.  La  veille  du  départ  de  Lamarck  pour 
Metz,  Mirabeau  eut  avec  La  Fayette,  chez  Emmery» 
un  entretien  qu'il  avait  demandé.  Instruit  que  La 
Fayette,  de  concert  avec  quelques  députés,  s'occupait 
d'uu  plau  pour  rétablir  Tordre,  il  voulait  connaître 
ses  vues  et  chercher  à  l'entraîner  vers  les  siennes.  La 
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4é|iaQcp  eatre  eux  était  profonde;  ou  s'observa  plus 
qu'on  oe  se  péaétra,  dans  iioe  conférence  de  trois  keur. 
ries.  Mirabeau  voulait  aussi,  par  des  questions  adroite^, 
obtenjf  (}es  ,ëc|aircissemeQs  sait  1^  relatiçç^  de  La 
F^yetU  aYAP  Souillé.  relations  avaien|;  peu  d'im-» 
pot  tance,  élises  se  rédiii^^ient  à  l'éph^ngede  quelque^ 
li^tr^,  Ofaciin  des  deux  généraux  aurejit  été  fi>f t  aise 
que  Tautrese  fit  sonaide-de-caœp;  ils  s'argumentaient, 
^  p^'éch^ient  saos  se  convertir;  et  Von  f^t  ajoa!^, 
s^s  qe  ilattf^  d'y  réussir*  Cela  est  irrai  surtout  de 
popillé,  car  La  Fayette  avait  une  telle  cpnÇanjce  dan^ 
ses  priucipes  qu'il  portait  très  loin  TesgénMice  de  les 
f^ire  adopter. 

Tandis  que  des  intérêts  ssft^  aifraie^t  dû  absorber 
A|irali^i|  tqiit  isptier,  il  éprouTsit  encore  une  soif  4'ar> 
gent  (i)  qui  l'avilissait  devant  ceux  qu'il  voulait  do^ 
Qii^er;  taitdi^  ^  «41^  dé£ûllafit^  lui  dqnnait  de^ 
avertis^emens  sérieux,  il  cédait  encpre  à  Tattrait  de 
{i^uestes  plaisirs j  et  toutefois  cet  homme,  ini:;oncev£^l^ 
mélange  d'indignes  faiblesses  et  de  nobles  sentimens» 
s^élevait  jusqu'à  la  vertu  du  repentir,  quand  il  parlait 
des  torts  de  sa  jeunesse.  Dans  les  .dqrni^fs  nioi^  de  ^ 
vie,  il  dut  plusieurs  entretiens  avec  des  députés  modé» 
rps  dont  il  recherchait  l'approbation  et  l'appui.  La  déi 
fiancis  «in'il  lisait  dans  lisurs  yeux,  qu'il  entendait  jus* 
qi|e  4ans  leurs  paroles  polies,  lui  causait  une  douleur 

(i>  C'est  tout  «e  qu'il  est  possible  de  conclure  des  singulières  lettres  du 
Miarquit  de  h^oïàêi  ei  de  La  Porte^  trouvées  dan*  l'Annoirv  de  Î9f. 
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poignante,  Jamais  il  n'a  plus  souvent  répété  d^8  mots 
tels  que  oeux«ci  :  Je  paie  bien  cher  les  fmtes  de  mu 

Jeunesse l       Pauvre  France!  on  te  les  fait  payer 

amsil  A  répoqiie  de  sa  présidence,  il  eut,  aveç  un  àeik 
Grillon,  une  conversation  dont  j'ai  ou!  souvent  parler, 
et  dont  je  ne  rapporterai  que  ce  que  je  ^ais  exacte- 
nieiit;  il  la  commenta  par  ces  mots  :  Fotui  ne  m'ai- 
mez pas.,,, Je  dis  plus,  vous  ne  m*estimez pas.  Il  at- 
tiribua  toutes  les  difficultés  qu  il  rencontrait  en  voulant 
fiiire  k  bien,  à  Tidée  que  donmùt  de  lui  «a  jeunesse 
orageuse  :  Jç  pourrais j  dit-iJ,  expliquer  mes  désordres^ 
mais  Je  ne  veuxjan^is  le^i  e^pçu^en  £u  effet,  il  uç  99 
défendit  que  par  de  nobles  regrets,  et  termiun  ainsi  ;  ' 
«  Cependant,  regardez  bien  autour  de  vpus,  il  n'y  ^ 
que  moi,  moi  seul  qui  puisse  abattrp  l'anarchie  qui  vu 
dévorer,  vous,  vos  amis,  le  Irone,  la  France;  il  faut 
qu'on  m*écoute,  qu'on  me  suive,  ou  noua  péris^ouf» 
tous.  »  Ses  souffrances  et  les  obstacles  qu'il  voyait  à 
ses  desseins,  le  jetaient,  par  accès,  dans  une  mélapcplie 
profonde.  Un  jour  k  Auteuil,  seul  avec  Cabanîsi  il  était 
assailli  de  tristes  pressentimens  sur  l'avenir  de  U 
FrafKie,  sur  la  mémoire  qu'il  laissait  après  lui  Spu 
ami  voulut  changer  le  cour9  de  ses  idées,  et  lui  parla 
avec  chaleur  de  ses  talens,  de  ses  trion)pbç$pl  ne  l'en- 
tendait point,  absorbé  qu'il  était  par  sea  peuséesi  f  t 
tout-à-coup  il  dit  avec  un  accent  indéfinissable  :  «  Oh! 
si  j'eusse  apporté  dans  la  révolution  uuc  réputation 
semblable  à  celle  de  MalesberbesL.»  Quelles  destinées 
j'assurais  à  mon  pays  !  quelle  gloire  j  attachais  à  mou 
nom!» 
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Environné-  d'obstacles ,  Mirabeau  pensait  que  dit 
moins  Louis  XVI  et  la  reine  ne  lui  en  oppoéeraient 
plus,  et  se  livreraient  avec  confiance  à  ses  lumières, 
à  son  courage;  il  s'abusait.  Bouillé  reçut ,  vers  le 
i5  mars,  une  lettre  du  roi  qui  lui  mandait  de  faire  ses 
prëparatifi  pour  le  voyage  de  la  fomille  royale,  dont  le 
départ  aurait  Kett  k  la  tin  d'avril  bu,  au  plus  tard, 
dans  les  premiers  jours  de  mai. 

Les  forces  dë&Ûlantes  de  Mirabeau  ne  lui  permet» 
taient  pas  de  donner  à  Texecution  de  son  projet  l'impul- 
sion  qui  aurait  été  nécessaire.  Jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment, il  fut  orateur;  mais,  pour  surmonter  la  souflrance 
et  recouvrer  toute  son  activité,  il  avait  besoin  d  être 
ëlectrisé  par  l'aspect  de  la  tribune.  Dans  les  dernières 
semaines  de  son  existence,  il  ne  prépara  le  succès  de 
ses  grands  desseins  que  par  la  guerre,  toujours  plus 
franche  et  plus  vive  qu'il  fit  atuc  fieictieux,  ainsi  que 
nous  le  verrons  en  reportant  nos  regards  sur  l'as- 
semblée. '  ' 

Dans  le  désordre,  tout  ce  qui  peut  irriter  les  pas-» 
sions  est  saisi  avec  avidité  :  une  nouvelle  qu'on  aurait 
dû  juger  indifférente,  l'annonce  que  Mesdames,  tantes 
du  roi,  allaient  partir  pour  l'Italie,  jeta  Paris  dans  une 
agitation  e&tréme.  A  cette  nouvelle  ^  on  en  ajoutait 
d'autres.  Des  commissaires  du  club  des  jacobins,  en-» 
voyés  à  Versailles ,  affirmèrent  à  leur  retour  qu'ils 
avaient  vu,  dans  les  écuries  du  roi,  plus  de  sept  cents 
chevaux  selles  et  brides,  que  l'on  tenait  toujours  prêts 
à  partir.  Marat  dit,  dans  sa  feuille,  qu'il  faut  «  garder 
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en  otage  ces  béguines  (Mesdames)...  qui  doivent  em- 
neser  le  dauphin,  9t  laisser  aux  Tuileries  un  enfaat 
de  mèmé.  âge  et  de  même  Çgure,  qu'on  élève  depm 
dix-huit  mois  avec  lui,  pour  consommer  ce  rap£  pr^ 
iiiëdit4  (n*'  371).  9  Le  peuple  croyait  à  la  guerre 
étrangère,  et  s'imaginait  que  deux  vieilles  princesses, 
ea.pasfiaat  la  fronticyre,  donneraient  le  signal  d'une  in* 
vasion  qui»  les  meneurs  proclaraaieatt  ioHninentèy  et 
4fui  leur  inspirait  les  discours  non  de  citoyens  coura- 
mais  de  brigands  en  délire.  (.1)»  Sur  les  qua? 
rante-huit  ftections  de  Paris,  trente^eux  furent  d'avis 
d^exprimerii  l'assemblée  nationale  et  au  .roi  les  alar* 
mes  qu'eirilût  ra^oonoe  du  prochain  départ  de  Mes^ 
dames.  £n  conséquence,  une  députa  lion  de  la  muni- 
cipalité se  présenta  à  la  barrfe  :  oa  fut  la  dernière  à 
laquelle  répondit  Mirabeau  près  de  quitter  h  prési* 
dence.  Cette  dëputation  demanda  une  loi  qui  fixai  le 
modepofiiciiUerd'ftûeistefêee  de  la  dynasUe  régaanie^ 
et  s'éleva  contre  l'émigration.  Le  président  devait  ne 

(1)  Camille  Desmoulias  proposait  qu'en  cas  de  guerre,  on  rendît  redé* 
cret  :  «  Tout  soldai  autrichien,  piémontais  ou  auU'e,  qui  sera  pris  les  armes 
à  U  main ,  pendu  sur  l'Ji^e  comme  lurigand,  ou  fusillé  comme  b6(e  fé- 
roce... Tom  déierteur  enneiDi  qui  ap^iortera  la  téte  d'ua  capitaine^  rece- 
vra quatre  fèil  aiit«at  que  le  subdélégué  payait  mus  raaeien  régiM  k 
celui  qlii  apportaK*  la  léle  d'u»  lott|>.  L'aiiaablèe  ualioaalé'clMrgo  mb  eâ« 
B^é  de  KqoidalieQ  et  «Térahialion  des  efificaty  de  lut  priieater  inceaaam- 
nent  le  tarif  du  prix  de  toutes  tètes,  depuis  celle  du  simple  lieutenant, 
juaqu*i  celle  du  feld«niaréebat  et  du  tyran;  décrète  de  plus  qu'il  sera  lait 
une  prisée  ou  estimation  de  tous  les  membres,  depuis  ntie  oreille  ju«{tt*à 
un  quartier  d'aristocrate.  •»  Révolutions     France,  eic,  h?  S6. 
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point  préjuger  quelle  serait  la  décision  de  rassemblée; 
et  oe  fiit  aved  uné  parflsdté  liiestti^  qu'ea  iaisstttt  Ul 
ofa  indëèise^  il  fit  enti*evoir  que  sou  opinion  se-» 
rait,  favorable  à  la  liberté  personnelle; 

iiië  Aéjdur  dé  Ift  France,  ai  différent  40  cé  ^'il avait 
été  pour  Mesdames  dans  le  coUrs  de  longues  années, 
leur  devenait  insUpfKyrtable  depuia  Iclis  déaveta.aitr 
k  clergé  letiv  faisaieni  eraindrë  de- tae  pouvoir  plus 
exercer  librement  leur  culte.  Louis  XVI,  sans  leur 
confier  «ea  aeoreUy'  ptoSut  de  la  dispositien  de  k«r 
esprit  pour  les  engager  lui-même  à  s'éloigner  :  '^il 
ifauraitf  pu  les  emmener  avee  lui^^l-ii'AUraitpaa'voolte 
l68-hiflBer  ««poaéea'aot  titHiMea  qui  pontiiieftVatiim 

son  départe  Mirabeau  occupé  de  projets  bien  diffé^ 
feus,  poUT'leaqueb  il  feivait  besoin  de  populariser ]lt 
rbî^  lui;  écrivit,  le  pressa  d'ùser  de  ses  (iroits  sur  sa 
iamiiie^  et  de  ne  pas  permettre  aHesdames  de  quitter 
la  ï^nmos)  il  kii  Mpréèeâti  Ifà'cllèa  a'eicpëaeMienrt  è 
être  arrêtées  en  rpate,  et  que  de  |^rauds  désordres 
pourraient  en  résulter*  Cette  note  ne  produisit  au- 
cun efifet. 

Mesdames  partirent  ;  elles  avaiént  des  passeports^ 
fiilicane  loi  n'en  exigeait,  œpeadant  la  munidp'aliiië'et 
le  peuple  de  Moret  voulurent  les  retenir  j  mais  un 
détacbemeot  de.  cavalerie  qui  les  eaoortail|  força  le 
paaaage.  Leur  arrestation  fut  plu^eérieose  à  Ârnai^le^ 
Duc  ;  et  le  procès-verbal  de  la  municipalité  excita  un 
débat  orageux  dans  rassemblée  nationale.  Mirabeauj 
en  arrivant  à  la  séance,  avait  l'intention  de  faire  bia- 
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*ier  cette  municipalité  qui  attentait  à  la  liberté  per*- 
imneJle ,  et  qui  prëteacUit  interdire  ce  que  ne  défen*» 
dftit  ftucnne  loi;  il  le  dh  à  P^ëteatf  €f  h  pIlisîeïM 
autres  de  ses  collègues*  L'abbé  Maury,  souvent  plud' 
empressé  de  montrer  son  ièie  qtie  de  le  r^dre  utilè^ 
parla  le  premier;  et  les  principes  qu'il  soutint  devin- 
rent impossibles  à  £Eiire  prévaloir.  Cependant  Frëteav 
proposa  dedMarer  inèonsCitufioÉneUe  là  d^ibératioD 
municipale;  et  Tracy  fit  observer  que  le  point  essen* 
tiel  était  non  le  départ  de  Mesdames  ^  mais  le  mpeet 
dû  à  la  •loi.  Ces  orateurs  catcitèrent  des  murmuresy  et 
Barnave  lut  tràs  applaudi  en  soutenant  avec  subtilité 
que  la  oommime  inenlpëe  ne  s'éàiit  point  rende»  ootP 
pable  d'opposition  à  la  loi,  puisqu'elle  avait  cru  agir 
dans  rintérét  public.  Mirabeau  jugea  ^pt'Ma'obtieo* 
drant  pas  une  improbation  formelle  de  la  conduite  des 
officiers  municipaux;  en  conséquence,  il  se  iK>rua  à 
proposer  un  projet  de  décret  pour  dédaior  qu'aocofe 
loi  ne  s'opposant  au  libre  voyage  de  Mesdames,  il  n'y 
avait  pas  Uen  de  délibét«r,  et  que  l'af&ire  était  ren* 
inyjrée  au  pouvons  exécutif.  De  violensimiriBUM  édm 
tèrent.  J'énonce  des  faits,  reprit  l'orateur^  aucune  loi 
ne  «^oppose'  au  voyage  àe  Mesdames  i'  mi^  vsbMt? 

y  a-t-il  une  loi  ?  //  en  existe  une,  s'écria  un  député^  èt 
je  la  cite;  c'est  le  saluti  du  peisple*  Mira^u  saisit  <e 
Alot  et  rappela  que  lè  salut  du  peuple  exige  surteut  que 
les  lois  soient  respectées.  Les  dei^x  Lainetbi  et  Barnave^ 
abondèrent  en  phrases  mlentea;  ils  insîslikenit  ponr 
que  le  président  fut  chargé  de  r€|)résenter  au. roi  qu'il 
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pouvait  mettre  un  teraoe  aux  ahnnes  publiques ,  en 
refusant  d'autoriser  le  voyage  de  Mesdames.  Après, 
un  long  tumultei  Menou  saisitun  de  ces  morneps  de 
calme  que  la  fatigue  amène,  et  dit  :  «L'Europe  sera 
bien  élonnée  d'apprendre  qi|e  l'assemblée  nationale 
s'est  occupée ,  pendant  quatre  heures,  du  dëpart  de 
deux  dames  qui  aiment  mieux  entendre  la  messe  à 
Rome  qu'à  Paris.»  il  y  eut,  dans  toute  la  sallp^  uîl 
long  éclat  de  rire;  et  le  projet  de  Mirabeau  fut  pres- 
que unanimement  adopté  (a4  février)* 

Un  attroupement,  oh  dominaient  les  femmes  de  là 
populace  attendait,  dans  le  jardin  des  Tuiieriesi  l'issue 
de  cette  discusuon.  Aussitôt  qu'elle  fut  connue,  ks 
femmes  manifestèrent  à  grand  bruit  le  désir  de  â'adres* 
ser  directement  au  roi  pour  obtenir  qu'il  défendît  à 
ses  tantcfs  de  voyager.  Les  portes  et  les  grilles  du  diâ^ 
teau  furent  fermées.  Bailly  et  plusieurs  officiers  muni- 
cipaux accoururent;  ils  parlaient  vainement  dans  les 
groupes,  et  la  multitude  recevait  des  renforts.  La 
garde  nationale  arriva;  elle  ût.  évacuer  le  jardin;  de 
nombreuses  patrouilles  parcoururent  les  ruesjt  et  Paris 
fut  éclairé  toute  la  nuit. 

L'assemblée  discuta,  un  pnqet  relatif  à  la  résidefice^ 
des  fonctionnaires  publics*  C'est  dans  cette  séance 
que  Mirabeau  prononça  ces  paroles  Êimeuses  :  «  Je 
combattrai  toute  eafèoe  de  fMstieux  qui  voudraknl 
porter  atteinte  aux  principes  de  la  monarchie,  dans 
quelque  système  que  ce  soit,  dans  quelque  partie 
de  la  France  qu'ib  puissent  se  moioitrv,  »  A  cettq 
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dédantioiiy  k  salle  retentit  d'applandisgeniéiis  (i). 

Après  le  rtea  exprimé  par  la  commune  de  Paris,  le 
comité  de  constitution  avait  été  chargé  de  préparer  une 
loi  sur  le»  émigratioiis.  Chapelier  annonça  (a8  février) 
que  plus  les  membres  du  comité  s'en  étaient  occupé^ 
plus  ils  avaient  vu  les  difficultés  s'accroitrqqaecepen* 
dant  un  projet  avait  été  rédigé,  pour  obéir  aux  ordrev 
de  l'assemblée;  maisqueceprojetile  seul  qui  pût  être 
eiBcaee,  violait  la  constitution,  et  qu'avant  d'en  don* 
ner  lecture  le  comité  demandait  si  l'assemblée  persis-' 
tait  à  vouloir  une  loi  sur  les  émigrans. 

D'André  et  Gastdiane  dirent,  avec  une  noble  èhaleinv 
que  du  moment  où  le  comité  déclarait  que  son  projet 
était  inconatitutionndy  la  dignité  et  le  devoir  de  l'a»*- 
semblée  natlouale  exigeaient  qu'elle  refusât  de  l'en- 
tendre. D'autres  députés  représentèrent  que  jesTices 
de  ce  projet  ne  prouveraient  nullement  l'impossibiKtë' 
de  trouver  des  dispositions  différentes,  conciliables 
avéoles  principes;  et  Merlin  opposa  à  d'André  cette 
phrase  du  Contrat  social  :  «  Dans  les  momens  de  trou- 
bles, les  émigrations  peuvent  être  défendues.»  La  dis- 
cussion se  prolongeait,  Mirabeau  monta  à  latr3>ttna^' 

r 

(i)  Dam  la  même  st-ance,  Mirabeau  lança  un  trait  piquant  à  d'Espré' 
ménil  et  k  Maury.  Ces  deux  députés  se  trouvaient  en  désaccord  sur  un 
point;  d'BipKiiiéait exprima  le  regret  d*étre  obligé  de  combtUre  son 
iUmtn  tt  ^tmmgewe  miî«  Minibeia  dit,  en  fiiûiaiit  «Uiihob  mi  qoerellis 
èt  19SS»  enlrek  pvlMMiit  et to  fuds  dit  tettn  laMigoon»  ^cb* 
pkytildon  li  phuM  da  UKurf  t  «  Je  jprie  rmeablée  Jeccapter  VtmgÊn 
dttiM  léeoMiIttfioB  ooif endle^  pniiqM  M.  4*SipiéB4iiit  ert  •njourdlmi 
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dès  qu'iiy  pacut^cka  applaudissemens  l'acoaeiUÎMHti 
Illdit  que^  depuû.imebeare,  il  rèœ^ait  dhs  iiïïêt$  kfai 
1^  pressaient  les  uas  d'exposer  sa  théorie  sur  \(k  émi- 
goationt»  lès  autres  de  i^connaiM'b^'iiëeaBnté'diBèi' 
QirçQQslances.  Après  avoir  prië  l'assemblée  ^ente^dre 
UfiQtpaige  de     lettre,  qu'ii  àvait.adcessée  au  toi 
BniB4».le  jour  de  soD-avéocnieàt'  m  tvùn^^  i}  ittt'Oii' 
i^^ce^u^où  jj  iavitait  le  mqaar(me  absolu  à  ne  relenii^' 
sai  aujeU;  dans^ses  étata  qttfi.jiapJe  boiiheiiir  dovt'M' 
y-  jpuii'ait,  et  lui  représentait  les  lois  sur  les  émigi^ 
lions  comme  injiistes.^  tyrattaiqnaa*  et  •inexéeutabled.' 
Afwàa  dettë  ledure,  *Mirafaeâu'Coiiotut-li'  c»  qtld>^Fa8« 
s^li^i(]e'déclai)ât  qu'une  loi  sur  les  émigrations  ^étan^ 
iiMdtal^aliiUd;  airéc  la  ;coiiatitiitidii;j  «Ue  refasait  d 
tendre  le  projet  de  son  comité;  •  '         j  ■■■  u 

.  Cette  propositioA  fut  près  d  etm$  adoptée  ^  tine  par«  ' 
tfeifetrasaemblàidcnâiDdaît  wisemantà  alle^^tln^:yeix^' 
e4  l'autre  gardât  le  silence*  . Bientôt ^  ct^>eadaBt,  plu^ 
siigm  diiputêi  j^uisèrent  dea  icgnnieiia  iaosjcs*  on^- 
constaabes  oùi^ati  tn>ttvaitf  le  royaume.  On  prétend,: 
disaieut-ils^  qu'une  loi  sur.ies^  émigranéiiepeut  seosa-^ 

entier  iiYe<^a;ooAakitutiimv™^&r*^       V>h  kk'^dli^* 

stitution  sera  détruite.  La  société  se  dissout,  quand 
des  devoirs  rédpiroques  ne  lient  plus  céuk  qui  la  corn- 
posent.  c^ottTent  les  gardes  nationaux  sont  requis  pour 
protéger  la  paiis  publique  ^  où.  irez<>vous  requérir  le» 
ëoiîgrës  ?  Lorsque  Pétat  est  éa  pén\  ;  tout  éiïùj^  qîil' 
ne  se  rend  pas  à  la  ypixjde  la  patrie  renfonce  ^  [ 

tection  'que  1^  Wi«t  ««sorûwi  à  aa^panoiiM.  el  à 
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propriétés.  II  faut  distinguer  le  droit  qui  appartient  à 
11u>iiiitie  dlallcnr,  At  rtàit^  de  transporter  wdsi'  iatiààk 
àh  bon  lui  semble,  du  délit  qu'il  commet  lorsque 
poui\eiciter  ou  pour  fiiir  les  troubles  de  son  pays,  il 
en-  aiiaftddiiÀ^  leftl.  Alors  lei  lois  or<ikitaires  iic^.s6iiè 
plus  applicables;  et  de  même  que,  dans  le  cas  d*émeute, 
k  fotèe  publique  prend  la  pkèè  delà  loi  civile^  dans  lë 
êas  d'émigration  ,  la  société  emploie  des  mesures  sévè- 
fts  contre  lesdéserteurs.  La  liberté  nes'alaràiera  peint 
dn  dëcréttqbe^'notis  porteroiis  ;  ee  sértr  eiMxiiré'UtoeM 
eoDSthùtionueiie;  mais,  comme  la  loi  martiale,  elle 
dera  séulement'applieabie  dans  lètf  jdttn  -àé  àèiôiêi^ 
qm  lâ  réclaméroTQt.'Une  'graddé  partie  du  eôté  gaiïchtf 
applaudissait  bruyamment,  et  demandait  la  lectore^da 
proj€Î!^.Gkzatès  Vy-^pttsieiy  cft  ÂtMi^cëkeiiltel^Mli^* 
par  ce  cri  :  la  lecturt  /  elle  fut  ordonnéfe.  L<i  projet  du 
eolnité  portait  que  daits  les  tètttpâ'  dé  troubles^  afMlf 
line  '  d^rà^to^^ dé- ^9iik!tâAê&  ^îonèléV  fl^  sediî^ 
nommé  par  elle  un  bonseil  de  trois  personnes ,  qui' 
ekereériât,  str"  lè  d^itf  ^  s^fif  '  dii 
l'obligation  d*y  rentier,  un  pouvoir  dieHaftorial.  A  ce^ 
itîàtif'ixikéNiY&véfub^^^  tourte 
nfïp'àeflààmàm:'m^^^  'te'préjed 
était  inconstitutionnel;  inarrs  qu^eà  tbet^baiit  Jl  exéou- 
tferiuiforirédeFsfdsetfbWè/téttoÉtë'rf 
que  des  mesures  violentes,  ioiquës^  sèât-'kâs  seules  qui 
pttiasent  «Mettre  dbaMto  îMit  «éÉt^ilhliiiii?'^  AMhei«a& 

biigaiion  de  rentrer  ûliBsh  le  ro^atnme^i  seraient  teno» 

a3« 


Digitized  by  Google 


356  PR0JET3  flK  MIRABEAU. 

d'obéir,  sous  peine  d'être  déchus  des  droits  decitO]feii| 
et  de  voir  confisquer  leurs  revenus  et  leurs  propriétés* 
Après  quelques  momeoa  oii  ron;n'entcndit  qu'une 
rumeur  confuse,  ce  cri  s  éleva  de  toutes  parts:  la  ques* 
tiçn  préalaNe  !  Plusieurs  députés  disaient,  dans  le  tu- 
multe, qu'ils  présenteraient  des  projets  constitution;* 
neU  contre  Témigralion  ;  d'autres  demandaient  qu'en 
repoussant  l'ceuvre  du  comité,  l'assemblée  ajournât  le 
fond  de  la  question;  d'autres  insistaient  pour  qu'on 
termin&t  dans  la  séance  même.  Mirabeau  reparut  à  la 
tribune.  «  ...Ce  n'est  pas  l'indignation,  dit-il,  c'est  k 
jéûeiiuMl  qui  doit  faire  les  lois...  L'assemblée  nationale 
n'a  pas  accordé  au  comité  le.  même  honneur  que  les 
Athéniens  à  Aristide,  qu'ils  laissèrent  juges  de  la  mora- 
lité d'Mtt  picjeti  mais  le  frémissement  qui  s'est  fait 
entendre  à  la  lecture  du  projet  dn  comité,  prouve  que 
TOUS  êtes  aussi  bous  juges  de  cette  moralité  qu'Aris- 
tide... Je  ne  ferai  pas  au  comité  de  constitution  l'injuro 
de  prouver  que  sa  loi  est  digne  d'*lre  placée  dans  le 
code  de  Qracon,  mais. qu'elle  ne  pourra  jamais  entrer 
parmi  les  décrets  de  l'assemblée  nationale  de  France. 
Ce  quej'entreprendrad  de  défppntrer,  c'est  que  la  bar- 
barie de  la  H  qu^û  VPIM!  PWO»?  est  k  pl»»  grand* 
preuye  de]:impraticabililéd'uneloisurl'émigration«» 

Des» applaff dyw^*pft»*  et  des  miinoures  s'élevèrent  à  la 
fois.  «Je  demande qu'on,m'entende,,repril  l'or^ur: 
s'il  est  d<ç^  qircQnslaMQS  où  une,  mesure  de  police  sok 
indBspensaWi?»  ni&n^?coi|tre.lespiii|jf?ipe^  c'est.le  ddit 
de  la  m^^à^^  ,Çe^te  w^ure.fle  pc^ice  peu>  être  pris^ 
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par  le  corps  législatif;  et  lorsqu'elle  a  reçàUsinctioir 
éu  contrôleur  de  la  loi^  du  chef  suprême  de  la  police 
iociak^  elle  est  aussi  obligatoire  que  toute  autre^Mais^ 
entre  une  mesure  de  police  et  une  loi,  la  distance  est 
inuBense.  La  loi  sur  les  émigrations  est,  je  vous  le 
répète,  hors  de  votre  puissance. II  est  prouvé  par 
Texpérience  de  tous  les  temps  qu'avec  l'exécution  h 
plus  despotique,  la  plus  concentrée  dans  les  mains  de» 
Busiris^  une  pareille  loi  ^'a  jamais  été  exécutée,  parce 
qu'elle  est  inexécutable.  Une  mesure  de  police  est  saniT. 
doute  en  votre  puissance, 'Beste  à  àavoir  sll  est  As 
votre  devoir  de  la  prononcer,  c'est-à-dire  si  elle  est 
utile,  si  vous  voulez  reteiiir  les  citoyens  dans  l'Aet  aUp 
trement  que  par  le  bénéfice  des  lois,  par  le  bienfait  de 
la  liberté;  car,  de  cé  é[ue  tous  poovek. prendre  oettèr 
mesure,  il  ne  s'ensuit  pas  que  vous  îevies  le  faii^yBiri«f 
je  n'entreprendrai  pas  de  le  prouver,  je  m'écarterais 
de  la  question;  elle  consiste  à' savoir  si  ie  projet  du: 
comité  doit  être  mis  en  délibération,  et  je  le  nie.  Je 
déclare  que  je  me  croirais  délié  de  tout  serment  de  fi^ 
délité  envers  ceux  qità  auraient  llfalàaoKe  dfè  nonnnéi^ 
une  commission  dictatoriale.  La  popularité  que  j^af 
ambitionnée,  et  dont  jU  eu  rhonnëor.«.(violietts^liii<»^ 
mures  à  Textrémiié  gauche),  La  popularité  dont  j'ai 
eu  rhonneur  de  jouir  comme  un  aîitte  n'est  pas  uùi 
finble  roseau  ;  c'est  dans  la  tetté  que  jè  vedk  Ihfehcéfi 
ses  racines,  sur  les  bases  inébranlables  de  la  raison  et 
de,la.liberjté..Sî  vous  jbites.une  bicputi^sf  émigms, 
jejuredeuy  obéir  jamais.»  Ce  fut  au  milieu  des  mur- 
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qfion  ue  pouvait  accusfyr^pid^  violence,  ni  cl'ii;il;çi^ij^ 

|j|id^^up,l'i^igration  pausait^qx  adininisli;îileurs  des 

!Ï?y9!r  JissOThléçi  d'cacaminer^  ayaiit  de  rien  44? 
çider^  .  si  en  effet  il  serait  impossible  de  mettre  uç^ 

];^it.Ujq9(îcerrllpixi(ppsa^^^^  à'abord  cet  exa-i 

«^ai;%ei]^  }a.q]Ve9tipiv  je^r^unncfiieQt  en^i^te  p^W; 
çpmmissaires,  pojur  présenter  uj^  rapport.  Le  débat  fut 

yS9/vè£;.ie».  ^  jf^pm^^,  (a  firipp^^pw^rapir, 

nio^  4e.  V^rnicr,     autres  pour  celle  de  Mirabeau .  Le 
|r^nd.prat^\ii;  rj^prit  une  troisième  fois  la  paroleyU(ialK 
jes  ^oi^^  deVe^rémité  gauche^  dont  1^  cris. 

Vliçcusaient  de  .vouloir  exercer  la,  dictature.  San^  cesse 

'V^99mÂ]fPf^:  ÎW^"1»«P; WP,  ^tprrible  regard 
q^i:  ^  haj^  QÙ  Oi^port  et  les  liameth  siégeaient  aveCf 

*RftiP^I)fc  fraction  d^  i;^s^îenji^  du  ton  iç  fb^^ 
^pçsai^t,  il  dii^;  Silence  aw»  trente  voi^^  Qo$  motac^. 
Ig^res  pt^ipnt  sa  déclaration  de  guerre  aux  fap^tieux  ;^ 

^l^J^A^^  ^^hfhi.^^W^^^m  (i>  Gegendaij^ 
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parmi  les  députes  satisfaits  de  voir  réprimer  des  gens 
milftés  qtii.voiilamitnippiëev  au  kiouil>t«pâprau<kK^ 
il  y  60  mât  Beaucoup  qui  iroaniiéflit  just«i*  lea-'dkdi^ 
yatious  de  Yermeri  La  discussion  coatiaua;  etlapro-* 
poailioA  <d9  fàinîÉWBl  estiâaé  'rampiitft-.sur  cetta^  dé 
r.botnkne  admiré,    i  i  *       '  1 

/ .  'Blmbeiiu'prétitgueles  LaaMth  6t  laur.parti  iraloiii 
aui  )aiDol>iiië  eherUunà  scyengcr-da  amattâcftte.Leûl^ 
trioniphe^  eu: sonr  absence ,  aurait  été  facile;  il  voulul 
ka  aocableiv  et  ae  sènxlit  k  aok*  à  leur,  duk  L'otfél 
produit  par  soa  arrivée  ne  lui  était  pas  favorable;  il 
vojaili'étooaementi  riodignatioBaepmiidre  àui'  beaH^ 
coup  de-figam;  il  neeaaillàât ,  en  paaMUt,-  les  propos 
de  plua  d'une  voix  hostile.  Daport  occupait  la  tri-^ 
luaki^  parlait  eonlie  liii,  et  ^rMiivic  Ma  aeéuiRtioilrf^ 
Alexandre  Lameth  déploya  plus  de  violence  encore  quel 
son  4jaU^giiii<  Mirabeau  ka  écoma  de^ftg4irDid^  ae 
joua  dekm  èfibnla:  il  ccppianà  dAkigneOaeMal -\é 
surprise  de  ce  qujs  ces  messieurs  n'avaieut  pas  ac^ 
ceptéie«ônibift«danak  licnioè:nal«rélfemebl  S'aiffalir 
du  s'engager,  et  de xe  qu'après  avgir  gardé  h  silence  à» 

plnia*WMr  foiiy  ^  iss  ^fti9^J^,w^tifi^ffécéMf^ 
putét  »'éta{«it  seuil  levés  jpou^  la  question  jjréelaljley  eoptre  un  froif^^ 
sage, et  le  rapporteur  aitît  di^à  denii-iroix  :  «'Tous  le  voye^^  mc^ieurs» 
ik  lté  lOBl  qn»  treate.  •  Peu  4à  \onn  àprk^  C&înies  Làtneth  demandaîe  Mr 
np|ielà'l*Qvdre  d*aD,è0  ICI' collègues,  et  s'approcbé'«ffMiefe»  dtt  lfafiMM|^ 
eu  interpellant  le  prcsideat  (d'Andrc)  qui  lui  répondit:  •  Je  ne  puU  ce*», 
pendant,  raonsicurj  souniellre  l'asiciublée  à  la  puLs^ance  de  ti  cule  de  se^ 
membres.  »  Mais  cela  avait  clé  dit  avec  méuagemeul  et  presqu'à  voix 
baue ,  Mirabeau  le  proclama  du  baut  d» la  tiiiHiiA»% ' 
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rassemblée  nationale,  ils  venaient  se  plaindre  ailleurs, 
Oo  l'accusait  d'être  dévore  par  un  besoin  d'influence  et 
de  dictature  ;  il  répondit  nettement  qu'il  connaissait 
deux,  genres  d'influence  et,  si  l'on  voulait,  de  dictature; 
Vuiïf  mérité  par  le  talent  et  les  lumières,  par  la  droi* 
ture  et  le  zèle,  l'autre  usurpé  par  l'intrigue;  qu'il  avait 
toujours  méprisé  le  second,  et  qu'il  serait  heureux 
d'obtenir  le  premier.  Il  indiqua  par  des  traits  ép  igram* 
matiques  le  genre  d'influeuce  qu'exerçait  quelquefois, 
et  le  seul  auquel  pouvait  prétendre  une  certaine  fac- 
tion. Après  avoir  soutenu  l'opinion  dont  on  voulait 
lui  faire  un  crime,  il  déclara  que  fidèle  à  la  monarchie 
ainsi  qu'à  la  liberté,  il  combattrait  tous  les  partis  avec 
une  égale  énergie.  Il  sut  habilement  séparer  la  cause 
de  ses  antagonistes  de  celle  de  la  société  à  laquelle  il 
parlait,  et  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  longtemps 
abandonnée.  <c  Je  me  suis  quelque  temps  éloigné  d'elle, 
dit-i!,  je  l'ai  boudée,  las  de  voir  quels  hommes  aspi- 
raient à  la  dominer.  J'allais  revenir,  lorsque  la  procé- 
dure du  Châtelet  occupa  tous  les  esprits.  Pouvais-je 
alors  me  présenter  parmi  vous,  sans  paraître  y  cher- 
cher un  appui  que  je  ne  devais  attendre  que  de  la  loi  ?» 
Ces  paroles  produisirent  une  vive  sensation;  il  sédui- 
sit, il  enchanta  les  jacobins,  et  finit  par  ces  mots,  pro- 
noncés d'un  ton  qui  appartenait  à  lui  seul;  Je  serai 
auecvous  jusqu'à  /W^mc/j/wd. L'enthousiasme  éclata; 
et,  lorsqu'il  sortit,  tous  les  signes  de  faveur  lui  furent 
de  nouveau  prodigués.  Le  lendemain,  il  fut  déchiré  dans 
les  feuilles  démagogiques. 
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Dès  que  l'admiuistration  du  département  de  Paris 
fut  iostallée^elle  vint  rendre  hominage  à  l'assemblée 
nationale.  Mirabeau  qu'elle  araît  choisi  pour  ora- 
teur, indiqua  d'une  manière  simple  et  juste  la  place 
des  admittistniteurs  dans  Tordre  oonstittttionnd,  et  dit 
en  terminant  :  a  Kous  mettrons  surtout  au  nombre  de 
Boa  deToirs  nos  soins  pour  la  tranquillité  pubBqQe».. 
Des  factieux ,  pour  renverser  la  constitution^  persua** 
dent  au  peuple  qu'il  doit  agir  lui*méme|  comme  s'il 
était  sans  lois,  sans  magistrats.  Nous  dénmsquerons  cet 
coupables  ennemis  de  son  repos,  et  nous  apprendrons 
au  peuple  que,  si  la  plus  importante  partie  de  nos 
fimetioDS  est  de  veiller  à  sa  sûreté,  son  poste  est  celni 
du  travail  secondé  par  la  paix,  de  l'industrie  active  et 
des  vertus  domestiqués  et  sociales.  » 

Tous  les  grands  principes  d'ordre  et  de  liberté  oc- 
enpatent  Mirabeau,  lorsque  ses  forces  l'abandonnèrent, 
n  éprouva,  dans  la  première  quinzaine  de  mars,  deux 
atteintes  de  coliques  d'entrailles,  dont  la  seconde  fut 
darmante.  Sa  convalescence  eût  exigé  des  soins;  ce- 
pendant il  lut  à  l'assemblée  un  long  travail  sur  les  mi* 
Mes,  et  il  prit  une  part  très  active  à  U  discussion  d'un 

•  •  •  • 

projet  de  loi  sur  la  régence.  Ces  excès  Aireht  compli* 
qués  par  d'autres  qui,  dans  la  nuit  du  16  mars,  réveil* 
lèrent  ses  douleurs.  Le  lendemain  était  le  jour  mar- 
qué pour  terminer  la  discussion  sur  les  mines,  et  la 
bi  qu*oii  allait  rendœ  intéressaijK  hn,  fortune  de  La« 
marck.  Mirabeau  était  plein  de  dévoànwnt  à  l'amitié; 
il  n'écoula  ui  conseils  ni  prières;  il  voulut  assister  à 
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la. séance  i  cinq  fois  il  y  prit  la  parole;  cause  triom* 
pha,  mais  il  sortit  frappé  à  mort  (j).  .  a 

La  iiouyelle  que  la  vie  de  Mirabeau  était  eu  danger, 
répandit  dans  Paris  la  tristesse  et  l'agitation  qu'exçitç 
i'appiocbe  d'une  calamiié  publique.  Pendant  le  ooum 
de  sa  '  maladie,  la  rue  de  la  Gbaustée-d'Ântin  où  i) 
demi^^it^  fut  continuellement  remplie  par  une  foul^ 
de  personnes  de  tous  les  états.  Cette  foule  ne  parlai) 
qu'à  voix  basse;  et  le  peuple  barricada  Ja  rue  poupj 
que  les  voitures  ne.  vinssent  pas  troubler  le.maladAi 
Les  biiUetins  du  médeein  étaient  déposés  plusieurs 
fois  par  jour  çhçA  le  portier;  et^  dans  Timpossibilit^^ 
de.  les  copier  asseîs  rapidement^  on  lut  obligé  du 
les  faire  imprimer.  Des  hommes  qui  n'avaient  point 
partagé  les  opinions  du  grand  prateur  «e  raiçon* 
traient  à  sa  porte  avec  ses  enthousiastes  :  il  avait 
dominé  tant,  de  gage»  ^e  son  amour  pour  la  liber^ 
et  il'  venait  de  se  prpnonœr  si  fortement  [contre  Taf 

narchic,  que  chacun  espérait  en  lui.  Le  roi  enyoy.ai^ 
tous  les.  jours  s'informer  de  l'élsit  do;  JVbrabeaii,  JÇ|q^ 
club  des  jacobins  chargea  une  députation,  à  la 
tête  de  laquelle  était  Barnave^  d'aller  lui  poft^.sefi 
vesnx.  U  ne  put  la  reoevoir;  mrà.îl  fitexprtns^.nti 
gF^titude.(a>  .  . 

•  #•  •••••• 

.  ^i)  Plaiiean  penpAiif»  W^mJL  enovre  q|M  ^es  faelkas  ront  c^po»* 
Mimé.  iM  omet  ds  mort  naturdle  «nriîipodaieiiteiilui;  j'ai  fîitdeî. 
qmàiowi  Caliaiii^  âm»  ikàiibameoi  6hÛ  ié^  fânoigDâit  beaucoup 
(ymSamCt:  je  n'ai  aveu»  doute  que  rcmpoisouKeniéat  e&t  une  fable.  >" 
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,.:Mîrab^:doiiii«^  lipute  aa  covJi^i^M  jSah^ooM»  L!a«i 

U^itië  avait  sur  lui  un  tel  empire  que  soi^  grand  motif 
pq^r  nc^user  4e:.Toir  d'autre  «o^deciQ3f,éUit  k.dé^uç. 
^ue  son  aini  eût.  tout  riionQeiir.  dQ.aa  guéri$on;'  il  le, 
disaù  d'une. m4i>ifire  tQucbaatjç^^Qibajdis  fut  x^bUi;^  dc) 
cecpqrir  aux  plus  vives  instances^  pour  k.  dëfjfriQuiQr  i 

Recevoir  quelques  momens  le  docteur  Petit, 
ji  Pei^flaQt  les.jpf éviers  jourâ^ JV{ira)ieau  ;0Qpsç]^)l9l  4i?^ 
^përances  et  ftUrdocUeaux  volppl^  de  l'apni.qui  luî 
l^rescrivait  Mn  repo^  absolu;  il  sifspeudait  même,  lao* 
tÎQi;i  de  sa  pepsép.pqur  ne  pas  tcoublas  l'effet:  de^  rç;»^ 
inèdes  :  il  avait  tant  de  motifs  pour  désirer  de  vivre  t 
IJa .  momant  qu  le  crut  sauvé  î      les  .douleurs  Jij^y  'uk^ 

rent;  elles  s'apaisèrenteaçcire^«tsejre^QUveUw^l  plu^ 
vipleQtes.  Un  n^édiçaiuf^^t  dpQ^.^b^i^.et^/^tjt  at- 
^ndai^nit  d'faeucewfp  eGG^  ^n'ieu  ^eut  aueouf  Akfs  Mie 
rabeau  jugea  que  Fart  devenait  impuissant  pour  lei 
s^veiu  oc  Tu  es  jup  graud  médecin,  dit-il  a  Cabanis 
mais  il  est  un  plus  grand  médecin  qu9  toi  :  Tautei^r  diit 
vent  qui  renverse  tout,  de  Teau  q[ui  pénètre;  et  (îpcQode 
tout,  dii^  &u  qi|i  vivifieott  déoonippaa  tout,  a- ,  .  .  « 

Dès  que  ses  espérances  s'éteignirent,  il  ne  voulut 
plus  support^  la  ^ptiraio^e  à  iaguell|&  il  xfétM  wwiw^ 
d'-abprd  ;  il  voulut  être  entouré  d^  ses  amis,  dq^t  les 
plus  chers  étaio^ti^  avfuQ^Csi^aqis^  ^marck  et  Froi 

qbqt  (;  )^  il  dmauda  sa,sQBur^  l^^^^^^^^iQA^^  ^lïl  ^^^^^^^^^^^^^  a^^^ 

oAle  dêjMilatSoa  ^  li  tultiàf  dit  :  •  1«  fàfifs  htea  ^n^ih  était  nà  ftctimt/ 
mail  je  ae  nmii  pwifQ'il  l&t  mi  mil  » 
(i )  L«  néflie  qui,  sous  l'eippîre^  a  jété  nréfet  du  déparloqeDtde  laSaip» 
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les  enians  de  cette  sœur  qu^l  àtrit  toujours  chërie. 
Talleyrand,  avec  qui  il  s'était  brouillé,  après  une  liai« 
ton  très  intime,  se  présenta  pour  le  Toir.  Cette  d44 
marche,  la  réconciliation  (ju'elle  produisit  aussitôt,* 
loi  forent  douces.  L'assemblée  nationale  s'occnpaitf 
d'un  projet  de  loi  sur  les  successions;  il  remit  sonopi* 
mon  écrite  à  Talleyrand,  en  le  priant  de  la  lire  à  ras<« 
semMée»  II'  fit  son  testament  :  «  Je  iie  sais,  dtt*it  à 
Frochot,  ni  ce  que  je  dois,  ni  ce  que  j'ai;  cependant 
je  Tondrais  fidre  quelques  legs:  il  y  en  aqui  me  sonK 
ordonnés  par  ma  conscience,  et  d'autres  qoi  seraient 
diers  à  mon  cœur.  »  Frochot  ayant  répété  ces  paroles 
devant  ]jsmardc:  «PréYene&-le,  dit  aossilsot  odui-d^ 
que  si  sa  fortune  ne  sufBt  pas  à  ses  legs,  j'adopte  les 
personnes  que  son  amitié  voudra  bien  me  recomman*' 
dier.  H  finit,  ajouta  ce  iioMeàmi,  qu^l  ait  encore  un- 
bon  moment  !  »  Mirabeau  accepta  avec  le  même  aban-^ 
don  qu'il  eût  mb,  dans  une  autre  sitoatiôn,  à  fiûre 
nue  offre  semblable.  '  •  •  • .  » 

En  matière  de  rdi^oUi  là  philosophie  de  Mirabeatf 
était  on  triste  mélange  de  sceplicismé  et  d'incréduliCé^ 
cependant  il  crut  devoir  aux  convenances  de  passer 
trois  quarts  dlieure  seni  avtc  un  eceléstastiqoe  (i).^ 

Peu  de  temps  avant  les  scènes  de  deuil  dont  je  re-^ 
trace  les  principaux  traits»  Lamarck  et  Mirabeau,  ca^«^ 
sant  ensemble,  avaicfnt  parlé  dés  Mtès  morfé,  Von^ 
teur  eiji  avaft  cité  avec  ealhousia^mçi,  plusieurs  doMt, 

(i)  Lanourelte^  évéque  coasUlaiîoiiael    Ljoik     "*  ' 
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Tantiquité  ooiUkA  laissé  le  ao^Tenir.  Lamarck  avait 
inît  hkn  au-dessus  de  ces  morte  quelque  peu  théâtn* 
leSi  celle  du  soldat  obscur^  ignoré|  qui  mutilé  sur  un 
champ  de  bataillai  est  jeté  dans  -  uo  hôpital  oU  Ton 
manque  de  tout  pour  le  secourir,  et  qui  loin  de  son 
paysy  de  sa  famille»  de  ses  amis^  expire  sans  se  plaindre» 
n  ne  songeait  pins  à  cette  conversation  lorsque^  trop 
certain  de  la  (lo  prochaine  de  Thomme  qu'il  chéris« 
sait,  il  remplit  un  devoir  en  lui  parlant  de  la  néœ^ 
sittf  de  détruire  ses  papiers  secrète,  ses  lettres  au  rai 
et  à  la  reine. Mirabeau  éprouva  un  saisissement  :«  Que 
me  demande^v^ns  l  êiuA  ;  vous  voulez  donc  que  je 
meure  tout  entier?  Quelques  succès  de  tribune  ont 
k  peine  eiiacé  le  souvenir  de  mes  désordres;  mais 
c'est  là,  dans  ce  portefieuille,  qu'est  ma  jostificationi 
ma  gloire  I  c*est  là  qu'on  a.urait  appris  à  connaître 
mes  vues,  met  plions,  mon  âme,*  mon  génie^  toutw 
qui  m'atntlit  montré  aux  yeux  de  mes  concitoyens  tel 
que  je  suis  I  tout  ce  qui  m'aurait  grandi  ,  dans  l'ave* 
iiir  $  et  vous  en  exigez  le  sacrifioel  »  Lamards  savait 
combien  il  était  accessible  aux.sentimens  généreux, 
et  kii  rqprésenta.que  pbis  un  pareil  sacrifice  était  pé- 
nible, .pins  oe  sacrifice  était  digne  de  lui.  cToulei* 
vous,  dit-il,  tromper  la  confiance  d'tm  roi  qui  avait 
mis  en  vous  son  espoir  de  salut  ?  Ne  seres- vous  pas  ton* 
ché  du  sort  de  la  reine,  de  cette  princesse  dont  vous  ho«. 
noreK  le  camolère^  et  dont  «m  inqfimdsnnn  powraiui 
cruellement  aggraver  les  malheurs?-^  Tous  le  voiilez, 
répondit  Mirabeau^  soyet  Mti^t^  emporU^i  détnii^ 
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feuilfe,  allait  sortir;  Mirabeau  le  rappela  et  lui  dit  I 
tc£h  bien!  monsieur  le  coonaissèur  en  belles  nloit^ 

"  Lorsqu'il  vit  approcher  sa  fin,  Mirabeau  ressentie 
le  genre' d*exaltatibn''què  d  hii'dbniier  son  géiiiei 
iTôtltVîe  qiî'îl  y  avait  de  poétique  dans  cette  forte  iraa* 
gination^  vivait  encore  en  lui,  et  céloîrait  seà  pénsééè, 
La  veille  de  sa  moi>t,  'il  éfatendit'kit'ëoaf^:dë^eâticlii> 
«  Sont-ce  déjà,  dit-il,  les  funérailles  d'Achille  qui 
&BimëDééiit  ?  »  Aprèi  Qfié  tsvût  alarmanée^  dès*  qiiê  le 
jdur 'parût  !  «"Môri'aiiii,  dit-il,  à  Cs*à6is,  je  mourrai 
aujourd'hui. Quand  ou  en  est  là^il  ne  teste  plus  qu%né  . 
éhose  à'faire,  t'est  de  se  'pàiiiiÉier,Ue^'è6tirbmief 
de  fleurs,  et  de  s'environner  de  musique,  afin  d'entrer 
agtëàbtement  dans  lé  sommeil  tbnrtoii  he  se  rëveilb 
plusV  VH  rôiMt  se  léver^  et  dit  à  son  vatet  de  cham^ 
bit  de  tout  préparer  pour  sa  toilette.  Ses  forces  ne  vé^ 
pondant  pàs  à'sbnl  ëoùragë,itlfir'app^!bchët^^^4ir 
d'Uné  fe'nètre,  regarda  cpielques  raomens  son  jardin,'êt 
parut  jouîr  de  Téclat  du  soleil.  Gefat  d'une ^ois^affee^ 
(ttéu^  et  calfné  qihl  piia'!^  trbi^'éhKs  dè  në^^pliiÉ^'  te> 
quitter.  La  chose  publique  fut  le  principal  sujetde  son^ 

(i)  Louis  XVI  autorisa  le  comte  de  Lamarck  à  ooDserTer  lés  papbnr 
quMl  avait  éotfe  téS lÉiàins.  .     i,    f  -         •  ...  • 
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hii-même  en  ces  mots  :  «  J'emporte  dans  mon  cœur 
le  deuil  de  ia  numarthiey  dont  les  débrk  VMlt  être  la 
proie  des  factieux  (j).  p  '  •  ' 

'  Le»  douleurs' devinrent  atroces;  Mirabeau  perdit 
fil  parole,  et  fraçH  sur  un  papier  eé  seul  mot  dormir: 
Ses  amis  parurent  ne  pas  le  comprendre,  il  écrivit  $ 
«  Groyec^ua  done  que  la  moiit  ou  l'efi^t  qui  in'en 

rapprochera,  puisse  produire  un  sentiment  dange- 
X^USL?»  Voyant  que  sa  demande  n'était  pas  écoutée, 
îlrÛt  un" effort, 'et  écrii^  encore  oes  Rgnes:  a  l'aut 
qu'on  a  pu  croire  que  ropiunj  fixerait  l'humeur,  on 
à  bien  fitit  defné  pas  le  donner;  mais  mainteuant  qu'il 
n'y  a  plus  de  ressource  que  dans  un  phénomène  in- 
connu, pourquoi  ne  pas  tenter  ce  phénomène;  et  peut* 
<m  iaifliier  mourir  sou  attii'  suic'la  roue,  peudaut  plu^ 
sieucs  jours  peut-être?  v  Les  douleurs  continuaient 
a^  Unp^  extrême  violence;  bientât  il  eut  un  monve»' 
nient  convulsif,  tourna  ses  regards  vers  le  ciel,  et  ren- 
le  dernier  soupir  (2  avril):  il  n'avait  pas  encore 
qM4a«rte^diBwt  Ms.  ' 

A  Couverture  de  la  séance  de  l'assemblée  nationale, 

I?:' 

(1}  Ou  lii  dam  uue  lettre  autographe- de  Frochot,  citée  par  M.  Lucas-^ 
Montigoy  (tume  8)  :  «  Toutes  les  drconstaaces  actuelles,  tous  les  événe* 
nieàt  qxCbn  pMC  fMVbir  encore  et  dont  j'acqcÂen  toot  les  jours  des 

«MMfMiA  •  J*m^amÉmêm  àtmm»  mutm  j*Mt<-  ati», 

Ctbanii  aNiteilaât^*es^MiiioD|  jiiais.reoQniialinit  pow  tsiet  l«  fond 
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lorsque  sur  les  premières  paroles  du  président,  ou  juge^^ 
ce  ^^'il  «Ui|i|  annoncer,  cet  mota^Zlef^  jn^fi  6m 
mèrent  une  espèce  de  gémissement  qui  se  fît  entendre 
dans  toutes  les  parties  de  la  salle.  I^a  cpnstematioa; 
dans  Paris  fat  générale  et  profonde.  Xjoelqaes  hom* 
mes  des  deux  partis  extrêmes  se  félicitèrent  seuls  dë- 
tre  déliYrés  de  leur  plot  isedoutaUe  ennonv  M 
gens  sensés  considéraient  avec  effiroi  le  vide  laissé  par 
cet  homme  qu'ils  avaiept  jusqu'alors  diyeurswent  jugé. 
Ce  qu'il  eAt  fiiit  pouvait  être  douteux;  ce  qui  ne  l'é*, 
tait  point,  c'est  qu'après  lui  il  ne  restait  personne  qui, 
Ski  capable  de  rapprocher  oi^  de  dompter  ka  paftia». 

L'assemblée  natîon^e  décida  qn'die  asristerait  en 
corps  aux  obsèques  de  Mirabeau.  Un  décret  prononça- 
que  h.  nouvelle  église  de  Sainte^îeneviève  serait  dea* 
tiuée  à  recevoir  la  dépouille  mortelle  des  grands  hom« 
mesi  el  que  les  rei^  de  Mirabeau  y  aéraient  d^Miaés. 
au  nom  de  la  patiie.  Jamais  fnit&ailles  ne  furent  plus 
solennelles  par  le  noiol^re  des  assistans,  par  la  ,|iiver*. 
«té  de  leurs  opinion&  et  runanimiié  deleia»repels« 

l4iaiièresy  éloquence ,  courage^  habileté,  que.da 
moyens  cet  homme  possédait  pour  «leMer  une  prcH 
digieuse  influanœ!  A  œaqudfités  imposantes,  il  en 
réunissait  d'aimables.  Son  dévoûment  en  amitié  lui 
filisait  des  amis  dévoués.  H  se  plaisait,  dans  ses  reUtiona 
iutiinesy  à  déposer  sa  supériorité;  et  si  c'était  encore 
une  maiiiàre  d'en  jiNUi^  elle  élak  douée  à  ceux  ipd 
Fentouraient.  Le  fier  orateur,  le  fougueux  tribun  avait, 
dans  quelques  momens,  la  simplicité|  VabandoUi  1'^ 
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joûmenl  d'un  enfiiot.  Sa  parole  avait  autant  de  charme 

dans  la  conyersation  ^  qu'elle  avait  d'ëclat  à  la  tri- 
bune. Cent  £018  il  alla  dans  des.  salons  où  se  trouvaient 
des  femmes  qui  délestaient  ses  opinions,  mais  qu'atti- 
rait la  curiosité  de  le  voir  :  ses  manières  nobles  et  na- 
tureUeSy  son  tact  des  convenances ,  son  esprit  et  sa 
grâce  les  captivaient  bientôt  ;  elles  disaient  quil  ëtait 
séduisant.  Avec  tous  ses  taleos,  toutes  ses  qualités,  il 
hû  fiit  impossible  d'obtenir  jamais  la  considératiou^ 
sans  laquelle  Thomme  d'état  est  privé  d'une  force  que 
Bullfd  autre  ne  supplée.  Mort,  une  douleur  presque 
universelle  honora  son  cercueil;  vivant,  la  défiance 
Tenvironnait,  le  poursuivait;  il  ne  pouvait  ef^Eicer  la 
tache  d'immoralité  empreinte  sur  son  front. 

Les  idées  qui  dirigèrent  sa  conduite  politique  man- 
quèrent souvent  de  justesse.  Vainement  un  homme  \ 
a*t*il  ie  hautes  facultés;  si  la  morale  ne  réolarre, 
souvent  son  jugement  est  faux.  Quelquefois,  Mira- 
beau eut  trop  de  confiance  dans  ses  forces  :  il-se 
trompa  en  croyant  qu'il  lui  serait  toujours  dcile  de 
réprimer  les  passions  qu'il  exaltait ,  de  remuseier  le 
tigre  qu'il  déchaînait.  Ses  faux  calculs  l'entrainèrent  h 
commettre  un  grand  crime,  celui  de  pousser  une  ré- 
volution au-delà  des  bornes  qu'elle  tend  d'elle-même 
à  frandiir.  D'autres  fois^  il  n'eut  pas  une  assez  hante 
idée  de  sa  puissance.  Pourquoi  se  trouve-t*il  réduit  à 
tant  de  manœuvres^  d'intrigues,  pour  servir  la  mo« 
narchie  et  la  liberté?  Parce  qu'il  n'a  pas  su  juger  le 
«ornent  oii  il  pouvait,  aprèsle  14  juiUet|  arrêter,  les 
T.  III.  a4 
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Mnibks^  et  foire  adopter  la  cv&stitution  qoe  propos 
saient  les  hôriiineB  dont^  eu  fend  de  son  àme^  il  parte» 
Heait  les  principesi  S'il,  eût  à  cette  époque  écouté  la 
tdût  du  devoir^  il  eoreit  loùleBa  contre  ronerchie 
une  lutte  dont  il  fût  sorti  vainqueur;  il  u  osa  coni-> 
iNittrey  U  doute  de  se  force^  peroe  qu'il  lie  piiiseît  paë 
la  forte  ob  la  trouve  un  hodime'de  bien. 

Jilirabeau  fut  honoré  silr  sa  tombe  du  titre  de 
grend  homme;  ét  set  eonletepoleitis  ont  eu  tàUéû 
de  le  lui  doaoer,  car  il  avait  sur  ceux  qui  l'entouraient 
une  grendc  supériorité.  Mais  on  peut  mettre  en  doute 
que  la  postérité  liiî  conserve  ce  titre.  Trop  de  ntiejet' 
obscurcisseut  sa  gloire)  son  éclat  ne  fut  pa^  celui  d'un 
astre,  ce  fui  eelui  d*ua  météore.  • 

Quelles  conjectures  peut^^on  former  sur  nos  deétî- 
nées^si  sa  carrière  eût  été  prolongée?  Il  fût  resté 
dèle  àu  VoBU  d'établir  ùne  constitutioa  mohafcbique 
et  libre  ^  il  avait  eu  lui  des  ressources  pour  atteindre 
son  but  par  la  forée  ou  l'adresse^  par  des  luttes  •ou  des 
l^ttsActions  ;  cepeticbint^  si  l*bn'oonsidèreksobetacles 
qUe  ses  projets  allaient  rencontrer^  l'exaltation  de  la 
riiasse  brtiyante  du  peuple^  le  despotisme  des  sociétés 
démocratiques^  la  désorganisation  de  l'arméci  la  dé- 
meûoe  des  paHisanii  dë  l'aneien  régimâ,  ie  décourage** 
ment  d'une  partie  des  liommes  modérés^  renthoesiasdié 
de  presque  tous  les  autres  pour  une  constitution  si  favO*- 
rsble  à  l'aharchie^  la  foiblesse  d'un  roi  qui  se  prépataitr 
à  multiplier  ses  dangers  et  les  nôtres,  enfin  les  trop 
justes  défiances  dont  Mirabeau  était  enTironn^  il  est 
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bien  difficile  de  croire  au  succès  de  ses  plans  compU-  - 
quës.  Cet  homme  extraordinaire  laisse  après  lui  un 
doute  honorable  qu'aucun  de  ses  contemporains  n'au- 
ra it  pu  inspirer^  mais,  selon  toutes  les  probabiiitéS| 
Mirah^u  est  nu>rt  à  prppo^  pour  M  gloire. 


24. 
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jivAHBimni  qui  VBÉcÉDonnp  sa  béhiiov. 


L'uoique  et  dernier  espoir  d'obtenir  un  gouverna 
ment  sage  reposait  sur' Rassemblée,  que  Peipërmce 
pouvait  éclairer  et  décider  à  réformer  ses  lois. 

Montmorin, persuadé  que^uisXVI  avait  confiance 
dans  les  projets  de  Mirabeau,  chercha  comment  on 
pourrait  les  modifier,  et  les  rendre  exécutables  sans 
l'appui  du  génie  qui  les  avait  conçus.  Soit  par  un  ha- 
sard qui  serait  singulier,  soil  par  suite  de  quelques 
Confidences  dont  j^gnore  Fauteur,  le  plan  du  ministre 
oflrit  des  idées  semblables  à  celles  de  Bouillé.  Mont- 
morin  pensait  qu'une  démonstration  de  l'empereur  se- 
rait nécessaire  pour  donner  prétexte  à  la  réunion 
d'une  armée  française  ;  et,  comme  Bouillé ,  il  se  flat- 
tait que  le  roi  pourrait  se  mettre  à  la  lète  des  troupes: 
il  acbevait  son  plan  avec  des  idées  deMirabeau;  le  roi 
appellerait  près  de  lui  l'assemblée  nationale,  et  la  con« 
stitution  serait  modifiée.  Ce  projet  n'est  connu  que 
d'une  manière  vague  |  je  ne  sais  même  s'il  fut  jamais 
écrit.  Louis  XYI,  après  avoir  écouté  Montmorin,  lui 
donna  son  adhésion,  l'autorisa  à  se  concerter  avec  les 

f 

ambassadeurs  d'Autriche  et  d'£spagne,  et  continua  de 
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garder  uu  mystérieux  silence  sur  le  projet  quHl  avait 
précédemment  adopté. 

Alexandre  Lameth  a  dit  souvent  qu'après  la  mort  de 
Mirabeau  I  il  reçut  une  visite  de  Montmorin  qui  lui 
demanda  ses  odnaeils  et  ceux  de  ses  amis,  en  lui  an- 
nonçant que  le  roi  et  la  reine  étaient  disposés  à  se  laisser 
guider  par  leur  expérience.  Montmorin  disait  qu'après 
ht  mort'  de  llfirabean,  Alexandre  Lameth  était  venu 
l'entretenir  des  dangers  de  la  couronne  1  et  le  prier 
d'offrir  au  roi  et  à  la  reine  ses  services  et  ceux'de  ses 
amis.  Un  des  deux  négociateurs  avait  une  bien  petite 
vanité;  car  celui  qui,  dans  l'intérêt  public,  fit  les  avan- 
ces, aurait  ptts*en  prévaloir  comme  d'un  titre  dlon- 
neur.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  des  pourparlers 
eurent  lieu,  à  celte  époque,  entre  Montmorin  et  La- 
meth. Ce  député  et  ses  amis  insistaient  pour  que  leurs 
majestés  saisissent  toutes  les  occasions  de  se  populari- 
ser, en  prouvant  qu'elles  avaient  rompu  avec  l'ancien 
régime  :  à  ce  prix,  ils  espéraient  apaiser  par  des  tran- 
sactiûiis  les  qtiërellés  religieuses;  ik  n'étdient  point 
"éfetgèés  dë  iiiire  des  changemens  au  décret  sorla'no- 
blesse,  et  promettaient  leurs  efforts  pour  que  la  révi- 
sion rendît  au  pouvoir  royal  toute  la  force  nécessaire 
à  l'exécution  des  lois  constitutionnelles.  Leurs  offres  de 
services  furent  acceptées  par  le  roi  et  la  râne. 

Un  événement  vînt  accroître  encore  les  *  embarras 
et  les  eunuis  du  malheureux  monarque.  Il  avait  été 
malade;  sa  côtnpiexion  pléthorique,  et  une  longue 
habitude  de  Texercice  de  la  chasse,  rendaient  dan- 
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gereuse  pour  lui  une  yîe  si  tristemeiit  ^MenXtirt. 

u  était  pas,  cepeadant,  ce  que  lui  fai$ai(  1^  plus  vive^ 

aient  àé$mv  de  pusier  quelque  tewps  hon  de  Purâ. 

Ij£l  sen\ainç  ^inte  approchait  ;  la  sauction  qu'il  avait 

iQwie  dernier»  décreu  &ur  le  elergi  toim)«nt4iî^ 
/m  conscieqce;  de«  prlbre»  non  asiermeotéideMenreieiit 

gjt.fibapplle,        YOwl^it  »e  ppim;  cQÇWUfiiquef  avec 
len  ea4éftîasUqi|^  de  9^  p^roi^se;  il  mimnçiiqiii^le 

^vril,il  irait  pour  quelques  jours  à  Saipt-Cloud.  Aus^ 
9jito|:|es  4UtQrité«t  ^Qpiièrent  les  prdresqu'exig^^toçtte 

nbieoce  mommUmé^  *^mm  Tintervalto  entre  le  projet 

et  la  tewtative  d'exécutic)«  fut  mis  à  prpfit  par  les  agir 

lateiifs,  iia  u^uititud^i^t^it  trè*  mltéfi  centre  pr^^ 
tree  non  assermentés;  de  ^nd^leu^es  violenoes  eur 
rept  lieu  devant  l'église  des  TbéatinS|  qu'une  délibé? 
rgti^Q  d^  la  muniiqipalité  ^^vàèii  k  ç^  ecelâtiaslir 

ques.  Çailly,  La  Fayette  et  la  garde  nationale  s'ef»- 

fpri^r^t  vain  d«/9ppd^  k  reveet.4¥  ^  ^  }ibeç\é 
'  des  cultes;  ils  parvinrent  seulement  è&ire  cëUbreruii 
pUSçe^sous  h  prpteçtipa  des  baïonnettes.  %^éuie 
imfh  1^  dfss  cordelieni  If^isAii  p^arder.  un  ar- 
rêté par  lequel  il  dénonçait  à  l'assemblée  uatiooale 
premier fpmtimmi^pidtlic  quiperiu^wiait^  p^êr 
riifiractaives  d^  fn^  retira  dim»  mf^mn^  d'y  exer>- 
cer  leurs  fonctiops^^^  donnait  rej^epaple  dç  ja.  révolta 

pQQtr^  )oîs  qu'il  ayait  juré  de  luaiutepir*.  De»  ora- 
teurs ajput^ienti  dans  les  groupes,  que  le  voyage  aa- 
UPU({^  U'émt  qu'uu  prétejLte  ;  bien  des  gens  étai/e»^ 

cpnya^pmi  qu'il  y  avait  à  Sfiiu^CIpud^t.^aiif  Jaç  eq- 
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virons,  trente  mille  contre-rëvolutionnaires  qui  atteoe 
ieiemi  Loiqs.  JLVI  poiir  ht  oondinr^  au  ipilieu  df»  w 
née8'Arangèr«8. 

he  iS  avvil,  de  nombreux  détachemens  delà  gavdn 
MAtioBab  fimot  poHé$  àam  té  jardio  desTuilinei  ot 
sur  le  Carrousel  pour  proléger  le  dëpart  du  roi  ;Bailly 
el  LaFayaltfi  parcounuant  ks  rangs  da  la  foioa  j^'nae^ 
le  directoire  du  département  et  la  municipalité,  pour 
être  plus  à  portée  de  doaner  leurs  ordres,  aiégeaient 
dua  une  sailedo  bâtiaient  oh  raesanbUa  oationi^ 
tenait'  let  sëabces.  A  peine  le  roi  et  ia  reine  montaient* 
ib  an  Toiture  que  des  cria  menaçaaa  éclatèrent  dana 
la  foola^  à  laquelle  ae  néUrént  baaaooiip  d»  gardea: 
nationaux.  Danton  accourut  avec  son  bataillon,  qui 
B^étaift  peist  commandé  de  aanrioa.  Ija.Fayelte  aanm 
le  roi  qu'il  allait  rétablir  l'ordre  :  mais,  set  efForti  et 
ceux  de  Bailly  étaient  impuissana)  ni  la  mukilu^ 
ni  la  .gard^  aatmale  s'antandaicBl  phià  léiur  voû. 
La  l^ayette  retourna  pràs  du  roi,  le  pria  d'attendre,  ei 
ae  moBtnL  Bdaob  à  paa  iakMr  fléchît  la  loi  dkvaii|' 
Fémeute.  Il  courut  yavi  laa  autorités  obilM^abriiit  im 
Qrdres,  et  s'occupait  avec  ardeuv,  n^ais;  avec  peu  da 
succès,  de  féanîr  des  gardai  aationauxpaov  oiivvir  If  ^ 
passage,  quand  le  roi  et  la  reine,  assaillis  de  grossiè*- 
ras  iqjuifBy  oédèsant  aux  instanots  de  plusieiirs  paa^ 
sonnes  justemeot  effrayées,  et  remontèrent  au  chilaau.: 
La  Fayette  a  toujours  cru  que  le  roi,  en  prenant  cette 
détepatthMtiQii^  atait  voulu  pmiTet  à  l'fioaope  ipHA 
n'était  pas  libre.  Uue  nouvelle  preuve  d'un  £iit  évi« 
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dent  ^tait  superflue  ;  Louis  XVI  avait  pour  s'éloigner 
un  motif  religieux  I  par  conséquent  très  puissant;  il 
resta  plus  d'une  heure  et  demie  dans  sa  voiture  ;  les 
insultes  que  recevaient  la  reine  et  lui-même  devenaient 
impossibks  à  subir  ;  enfin^  il  a  trop  prouvé  comlneii  il  ' 
redoutait  toute  collision  qiii  pouvait  co&ter  du  sang, 
pour  qu'on  doive  chercher  d'autres  causes  à  sa  re- 
traite foi%ée. 

.  Le  directoire  du  département  délibéra  une  adresse 
au  roi.  On  croirait  qu'elle  offrit  le  mélange  de  regreta 
et  d'indignation  que  devait  exciter  la  scène  du  jour  : 
non,  les  administrateurs  font  une  leçon  au  roi,  et  la 
lui  donnent  en  termes  qui  semblent  choisis  pour  le  dé- 
considérer encore  aux  yeux  de  la  multitude.  Cette 
adresse  ne  lut  pas  adoptée  sans  débats  :  elle  était  blà* 
mée  surtout  par  La  Rochefoucauld  qui,  cependant,  la 
aigna  en  qualité  de  président. 

Les  ministne^  pensèrent  que  le  roi  ne  pouvait  dé« 
vorer  Taffront  que  lui  avait  fait  une  foule  égarée , 
qu'il  devait  persister  dans  son  projet,  et  annoncer  lui- 
même  sa  résolution  à  l'assemblée  :  ils  eurent  peine  à 
vaincre  sa  répugnance  pour  cette  nouvelle  démarche, 
que  néanmoins  leur  insistance  obtint.  Louis  XYI  se 
rendit  à  l'assemblée  nationale;  il  parla,  en  termes  très 
modérés,  de  1  événement  de  la  veille;  et  dit  que>  dans 
L'intérêt  de  la  nation,  il  importait -qu'on  ne- pût  élever 
des  doutes  sur  sa  liberté,  qu'en  cou  séquence  il  persis- 
tait à  vouloir  nUer  à  Saint-Gloud;  il  rappela  mm  aer^ 
ment  de  maintenir  la  constitution^  dont  la  «oiistitn* 


tioa  civile  du  clergé,  dit-il,  fait  partie  (i);  et  il  exprima 
,S68  vœuk  pour  le  bonheur  du  peliple/Son  discours  fut 
accueilli  par  des  applaudissemens  et  par  des  cris  de 
viffe  le  roi,  ainsi  que  la  réponse  du  président,  qui  ne 
dit  rien  sur  te  dessein  dans  lequel  le  roi  persévérait* 
Lameth  et  ses  amis  voulurent  profiter  de  la  situa- 
tioti  de  Louis  XYL  Ménageant  avec  habileté  ses  opi- 
nions religieuses,  ils  lui  représentèrent  la  nécessité 
d'occuper  l'attention  publique  par  un  acte  d'édat,  qui 
ne  permit  aucun  doute  sur  ses  principes  :  ils  lui  en- 
voyèrent le  projet  d'une  lettre  à  ses  ambassadeurs,  qui 
leur  serait  adressée  en  son  nom  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères.  Un  défaut  de  cet  écrit  résultait  de 
l'évidente  impossibilité  qu'il  eût  été  dicté  par  le  roi 
ou  par  son  ministre.  Cette  circulaire  est  un  panégyrique 
outré  de  la  révolution;  cependant  Louis  XYI  crut  y 
voir  un  moyen' d'apaiser  les  orages;  il  l'envoya  au 
ministre,  en  le  chargeant  de  la  signer.  Montmorin  fît 
des  représentations  sérieuses  sur  un  écrit  sans  dignité; 
le  roi  insistant,  il  offrit  sa  démission,  et  ne  céda  qu'à 
on  ordre  formel  après  trois  jours  de  résistance.  Une 
copie  ofiBcielle  de  la  lettre  aux  ambassadeurs  fut 
Adressée  à  rassemblée  nationale,  et  des  acclamations 
interrompirent  presque  à  chaque  phrase  la  lecture. 
Lorsque  les  transports  dont  elle  fut  suivie  se  calmè- 
rent, Alexandre  Lameth  parut  à  la  tribune;  il  exalla  le 
s^vice  que  venait  de  rendre  le  roi,  en  manifestant  se^ 

m  * 

(c)  CeUe  loi  ne  fut  point  placée  dans  la  coustitiJ.tioa  de  1791. 
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priacipes  d'une  manière  si  nette  el  8i  franche;  il  dit^ 

^)|'ua      acte  devait  rallier  tous  )es  esprits,  .^t  4^ 

manda  qu-une  députation  fut  chai*g^  de  prunier  au. 

roi  Jes  remercîmens  de  rassemblée  nationale.  Plu-» 
aieurs  disputés  i^ciiérirent  aur  aa  iQolion  :  Tun  prQppr 
sait  que  TassemUée  en  corpa  se  rendît  prèa  du  rei  ; 
un  autre  voulait  q.u'une  médaille  perpétuât  le  souvo- 
1^  de  cçtte  heureuae  jpumée.  Robespierre»  en  disanl. 
que  le  roi  reconnaissait  la  souveraineté  de  la  nation^ 
et  verr4Ù  .avec  peine  .l'asaembiée.^  déplacer  toul^ 
entière^  excita  un  violent  munnure;  mais  il  reprit  a^ 
adresse  :  «  Ne  paraissons  pa$  npus  étonner  d'une  m^T* 
nife^tatipn  d^  «entimens  bien  naturelle;  œ  n'eat  pMt 
de  ce  moment  que  l'asseraUëe  doit  croire  au  patrio-; 
tisme  du  roi  ;  elle  doit  penser  que,  depuis  l'époque  de^ 
la  révolujiipn,  il  lui  est  r^të  constamment  attaché^  il 
faut  moins  le  remercier  que  le  féliciter  du  parfait  ac- 
çord  de  ses  aentimena  avee  ceux  de  la  fiatioa.  9  Qa 
applaudit,  et  la  proposition  de  Lametb  fut  seule  adoptée^. 

La  Fayette,  indigné  de  se  voir  abandonné  par  l^i 
milice  parisienne^  avait  envoyé  sa  démission.  Un.tràf( 
grand  nombre  de  gardes  nationaux,  des  bataillons  en^s 
tiers,  le  directoire,  la  municipalité,  le  pressèrent  da^ 
retirer.  Ses  refus  rendirent  les  instances  encore  plus  vin 
ves;  il  dit  qu'on  avait  trop  fait  pour  lui,  mai^  qu'ûi|. 
n-avait  pas  encore  assez  fait  pour  la  Ipi;  t|tt'il  ne  pm^ 

vait  se  mettre  à  la  lête  des  gardes  nationaux  saps. 
avoir  une  garantie  que  la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriétés,  la  liberté  religieuse,  Iç  jrfspiQïçt  pgmr.Jj^  au^ 
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toritë«  légitimes  9  leur  seraient  aussi  sact^s  qu'à  litV 
ipême.  Ua  bataUIpa  adre«s4  QÏnqjdSLn^e^ueuï  autres 
une  circulaire  pow^  proposer  qi^  chaque  sQl4at'0^ 

toyen  jurât  sur  l'honneur  d'obéir  à  la  loi,  et  que  ceux 
qyi  refuJ$eraie^t.ce  serpoeat  f u&seot  e^clm  4^ia  gard^ 
nationale.  Tonales bataiUpDs  f^pondirent  k  appel, 
et  La  f^yette  reprit  le  cpwpi^ndement  (^5  avril).  Lft 
munieipalit^  ftvait  prononcé,  le  liçeopimfvU  d'nnç 
compagnie  de  grenadiers  soldés  qui,  dans  la  journée 
flix  iSf  avait  donné  l'exemple  de  l'i^subordin^tjon. 
loL  Fayette  fit  exécuter  cet  arrêté  avec  éclat;  la  cxv^ 

pagaie  coupable  fut  publiquement  désarmée.  Beau- 
coup d'iionnêtes  bourgeois  crurent  que  Fanarc)|ie  étai^ 
étoulTée  pour  jamais ,  cependant  les  anarchistes  étaient 
&)ft  peu  déconçertcA ,  les  orateurs  des  r pes  con^inuai;^n^ 
d'être. ansfli  violensi  et  lea  gnoiipes  detre  fiuasi  ;9nii- 

mes.  Un  homme  qui  avait  ouïragé  le  roi,  et  qui  eu- 
^it^  .ét^it  .all4  pérorer  ai)  club  des  cordeUer^» 
chassé  de  la  garde  nationale;  ce  club  le  pirit  soiis  sa 
protection^  Une  dépoaciLait.iqn  fut  f^ite  a  la  même 
ciété  contre  lft  sermept  que  yeiifii^nt  de  prét^  le^  gm^ 
des  nationaux;  elle  déclara  leur  serment  inconstitnr 
tionnel,j^  ^^  ^xè\^,  $t  fi£&cber.  Vaicçimie^ 
public  dénonça  plusieurs  a^tes  de  ce  club  firénétique; 
j  i^uç^^  si,  quelques  pf9U|rsuii[es -furcul  commencées; 
les  loif  .^t^i^t  sana.ioricç;  |}ef»  pacoles  derdrp  et  d^ 
justice  s'élçraîent  quelquefois,  mais  comme  un  vain 
bruit  qui  $^p^4  îMii^iiitô^,On.ianguis$ait,  on  mouf^ai^ 
de  j^l^liçsaç.  Le  coi  ai^ajt  annoncé- à  l'assemblée  nnr 
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tionale  qu'il  irait  à  Saint-Cloud,  il  n  en  fut  plus  (|ues- 
tiod;  et  Louis  XYI  alla  avec  sa  famille,  à  sa  paroisse, 
entendre  la  toiesse  des  pfétres  assermentés. 

La  lettre  aux  ambassadeurs  était  à  peine  partie,  que 
le  roi  envoya  deux  agens  secrets,  Tun  à  Pardiiduchesse 
gouvernante  des  Pays-Bas,  l'autre  au  roi  de  Prusse, 
pour  les  rassurer  sur  ses  intentions  ril  ne  s'en  tint  pas 
à  ces  primions  qui,  cependant|  auraient  pu  lui  pa- 
raître  superflues. 

L'événement  du  iSavril,  unecàptivité  qui  devenait 
toujours  plus  étroite,  tant  de  contrariétés,  d'affronts  et 
de  souffrances,  agirent  profondément  sur  Louis  XVI 
et  sur  Marie  Antoinette.  Jusqu'alors  ils  avaient  craint 
les  prétentions  qu  affecteraient  les  princes,  si  des  suc- 
cès leur  permettaient  de  se  regarder  comme  les  libéra- 
teurs du  trône.  Louis  XYI  et  la  reine,  dans  îeurabat* 
tement,éprouvèrent  quelques  regrets  de  cette  défiance; 
ils  pensèrent  aussi  que  le  comte  d'Artois  pourrait  hâ- 
ter les  secours  qu'ils  espéraient;  et  ils  envoyèrent  vers 
lui  le  comte  Alphonse  de  Durfort.  Jugeant  môme  utile 
de  se  rendre  Galonné  fiivorable,'  ils  dirent  à  Pémissaire 
de  lui  témoigner  leur  satis&ction  de  la  confiance  que 
lé  prince  mettait  dans  son  dévoûment.-  Montmorin , 
Breteuil,  Bouillé,  n'eurent  aucune  connaissance  de  la 
mission  de  Durfort  :  il  partit  le  ii8  avril.  Presque 
en  même  temps  arriva  un  officier  (Goguelat)  envoyé 
par  Bouillé^  pour  prendre  les  ordres  définitifs  du  roi 

• 

qui  avait  annoncé  l'intention  de  quitter  Paris,  au  plus 

tard,  dans  les  premiers  jours  de  mai.  Montmorin,  de 
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son  côté,  reçut  uoe  lettre  du  comte  de  Mercy,  qui 
faisait  espérer  un  résultat  heureux  des  négociatioos  de 
Tempereur.  Louis  XVI,  dans  sa  réponse  à  Bouille,  lui 
donna  cette  nouveliey  et  lui  dit  qu'il  sortirait  de  la  ca- 
pitale vers  le  i5  juin ,  en  ajoutant  que  bientôt  il  lui 
ferait  connaître  positivement  le  jour  et  l'heure  de  son 
'  déparu  Je  reprendrai  ce  récit,  lorsque  nous  approche» 
.  rons  du  moment  où  Ton  tenta  d'exécuter  le  périlleux 
projet  conçu  par  BreteuiL 

L'assemblée  nationale,  &tîguéede  sa  longue  session, 
en  désirait  la  fin.  Tous  les  Français  raisonnables  as* 
,  piraient  au  moment  où, une  constitution  serait  pro- 
mulguée, où  Ton  vivrait  sous  un  gouvernement.  Les 
adversaires  de  la  révolution  brûlaient  de  voir  dissous 
dre  l'assemblée  qui  l'avait  &ite.  Les  orateurs  de  clubs, 
les  journalistes  exaltés  hâtaient  de  tous  leurs  vœux, 
les  élections  nouvelles,  eq>érant  qu'elles  allaient  leur 
ouvrir  la  tribune.  Enfin  beaucoup  de  personnes  en 
France  aiment  à  changer  pour  changer;  c'est  le  pajs 
où  Ton  est  le  plus  promptement  las  du  même  specta* 
cle  et  des  mêmes  acteurs.  Il  est  temps  que  la  session 
jEinisse,  était  le  mot  répété  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  ainsi  que  sur  tous  les  bancs  de  l'assemblée.  ^ 
Thouret  fut  accueilli  avec  faveur  lorsque,  au  nom 
du/£omité  de  constitution,  il  apporta  le  projet  sur 
l'organisation  du  corps  législatif  (i6  mai).  Une  ques- 
tion incidente,  et  cependant  très  grave,  allait  se  pré- 
senter. La  constitution,  de  quelque  manière  qu'elle  fût 
irevisée,  serait  difiicilç  fi  maintenir  contre  les  efforts 
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dés  partié^  ftîtdug  868  gatdieùs  hâtili^  abaiidoûnaieiit 

leur  poste.  Cependant,  lorsque Thouret  dit  que  Tas- 
Bemblëe  aurait  à  décider  si  ses  menibres  pourraient 
être  ëlus  k  la  pnDchaihe  législature,  le  eri  norty  noHf 
non  y  s'éleva  dans  les  diverses  parties  delà  salle,  et 
oné  tivé  agitation  intet^tmipit  la  séance.  Aussitôt 
après  la  lecture  du  rapport,  Robespierre  dit  avec 
force,  qu'il  fallait  d'abord  déclarer  inéligibles  les  mem- 
bres de  rassemblée,  afin  dé  délibérer  ensuite,'  tôôié 
aucun  intérêt  personnel,  sur  la  loi  présentée.  Âux 
ap|>laiidis8emàia  qui  éclatèrent,  on  dut  kisémeilt  Jtlge^ 
qUe  la  queitioii  était  décidée  <t*avftnde.  Flusiears  càil* 
ses  rendaient  très  difficile  d^éclairer  l'assemblée  sui* 
lA  fente  qu'elle  allait  cdmniettre..  Beaucoup  de  dépu- 
tés qui  n'avaient  pas  l'espoir  d'être  réélus,  voulaient 
fliire  partager  leur  sort  à  leurs  collègues.  Le  côté  droit, 
sans  exAmiaef  &  une  assemblée  êntièt^ment  nouvelle 
ne  bouleverserait  pas  l'état,  cédait  à  un  désir  de  ven- 
geance  :  la  i^ine  l'enconhigeait*  Les  hommes  les  pluft 

estimables  du  côté  gauche  servaient  leurs  ennemis, 
parce  qu'ils  voulaient  avant  tout  qu  on  ne  pût  mettre 
en  doute  leur  déstntéf^ssemeat*  leur  générosité.  Xa 
plupart  de  ceux  qui  voyaient  les  dangers  où  l'on  allait 
8e  précipiter,  furent  glacés  par  la  certitude  qu'ils  par- 
leraient en  vain  ;  H  n'y  eut  point  de  ces  discours  pro- 
phétiques dont  il  aurait  ùàhi  e£&ayer  l'assemblée. 
Le  rapporteur  ^cfutidt  Tà^is  du  comité  en  faveur  dë  là 
réélection;  mais  son  caractè,re  facile,  plus  conciliant 
que  férine,  le  irendait  peu  propre  à  lutter  contre  une 
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ittftjc»rilë  atdente.  Son  ai^giimeiltâtioii  Ait  d'autanl  p\\}& 

faible  qu'il  n^osa  ûite  toute  sa  pcnsco.  Robespierre 
i^prit  la  parole,  et  se  vit  écouté  avec  une  faveur  à 
bf^Ue  il  altérait  point  acdôdtumé.  PluftieurftiPois,  dans 
le  cours  de  la  séance,  une  grande  partie  de  rassem- 
blée èe  leva,  impatiante  d'aller  àuk  Voii.  Giapeliéri 
qtii  vmilatt  iontienii'  la  réélection ,  monta  i  la  tri- 
bune; l'agitation  générale  Ten  fit  presque  aussitôt 
desisendite.  Là  YOtx  daBeaumetÉ  iit  étouffée  par  led 
murmures.  Dans  aucune  séance  le  nombre  des  dupes 
ne  fut  aussi  grand  que  dané  celie^^i.  Des  hommeà  dont 
les  intentions  étaient  f>linne9  de  dfôitofé  croyaiënt 
que  voter  contre  la  réélection,  c  était  stipuler  pour  la 
gloire  de  l'assemblée  et  |ioor  Fltonnenr  de  ses  metn- 
btes.  Gustine,  en  moritrant  les  opposans,  disait  :  «Il 
est  évident  que  des  messieurs  veulent  être  réélus.» 
«rJé  'dttttuiiifle,  dit  Tottlongeon ,  que  te  hbuûé  action 

que  nous  allons  faire  ne  soit  pas  plus  longtemps  re- 

« 

tardée.  »  Le  décret  qui  escluait  de  la  prochain^  lëgis-* 
htWre  les  membres  de  Tasseinblée  constituante,  fut 
^ndu  à  la  presque  unanimité  ;  et  la  foule  des  députés 
sbtiit  en  a*applaudlssânC  avec  transport. 
'  Une  autre  question  restait  à  décider,  c'était  celle 
de  savmr  si  lea  membres  d'Utlé  àÀséknblée  législative 
(iourraient  être  éluS  ft  rassemblée  qui  lut  succéderait  ! 
cette  question  fut  discutée  plus  sérieusement  que  la 
ptécédtvkte  (17  mai).  Quelqués  discours,  évidemmént 
écrits  pour  la  séance  de  la  veille,  furent  prononcés 
dans  cellMi.  Duport  surtout  fit  ebtendre  des  vérités 
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frappantes.  Presque  toujours  il  obtint  un  profond  si- 
lence; quelquefois  l'agitation  était  près  de  se  répandre 
dans  rassemblée,  mais  bientôt  elle  se  dissipait;  et 
souvent  une  approbation  générale  accueillit  les  con- 
seils et  les  reproches  de  Torateur.  Le  plus  grand  dan« 
ger  qui  ait  encore  menacé  sa  patrie  Tappeile  à  la 
tribune;  il  ne  croit  plus  possible  d'empêcher  que  de 
violens  désordres  la  troublent  longtemps;  mais  au 
moins  peut-on  la  préserver  d'une  anarchie  constitua 
tionneUe.  «  Si  vous  n'établissez  pas,  dit-il,  nne  con- 
stitution sage  et  libre,  un  gouvernement  loyal,  juste 
et  ferme^  seul  remède  ipie  demande  la  nation,,  voua 
vous  préparez  de  longs  et  inutiles  remords. 

«  Le  véritable  danger  est  Texagération  des  idées  pu- 
bliques... Les  hommes  ne  veulent  plus  obéir  aux  an- 
ciens despotes  ;  mais,  si  l'on  n  y  prend  garde,  ils  sont 
prêts  à  s'en  fiiire  dé  nouveaux,  dont  la  puissance  plna 
récente  et  plus  populaire  serait  millç  fois  plus  dan- 
gereuse. 

«c ....  Il  y  a  trois  états  pour  Thomme  :  l'ind^pen- 

dance,  lesclavage  et  la  liberté.  Nous  sommes  sortis  de 
l'esclavage;  mais  nous  y  retomberons  si,  outrepassant 
la  liberté,  nous  nous  jetons  dans  l'indépendance. 
La  liberté  est  ce  milieu  difficile  à  tenir,  qui  exige  une 
continuité  d'efforts  et  de  vigueur,  bien  autrement 
difficile  qu'une  rapide  et  courte  explosion  de  forces. 

«  Qu'on  ne  croie  pas  qu'en,  rappelant  ces  vérités,  je 
veuille  marquer  de  la  moindre  improbation  cet  en- 
thousiasme généreux  que  la  France  entière  a  partagé, 
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Tout  s'est  fait,  jusqu'à  ces  derniers  momens,  comme 
il  devait  se  passer^  et  je  ne  vo!u4)raia.re|raach^  de 
notre  rëvolulion  que  d'inutiles  cruautés  qui  la  défigu- 
rent. Mais  il  n'est  personne  parmi  nous  qui,  dans  sa 
conscience^  n'ait  pensé  que  la  pente  des  esprits,  ai  utile 
à  Tëtablissement  de  la  liberté,  ne  devait  être  favorisée 
que  jusqu'au  moment  où  eUe*mâio,e  cesserait  de  £ayo* 
riser  les  vÀîtàbles  idées  de  la  liberté  et  d'un  gouver- 
nement sage.  Ce  moment  est-il  venu?  je  le  pense* 
Tout,  jusqu'à  notre  lassitude,  nous  api^nd  qu'il  faut  . 
terminer  la  constitution,  et  laisser  après  nous  un  or- 
dre de,  choses  qu  on  ne  puisse  changer  que  par  la  vO^ 
lonté  expresse  de  la  nation,  exprimée  «uivant  un  modo, 
déterminé.  Cela  posé,  youlea&^vous  atlendi:e  que  Pqi^ 
ait  accrédité  l'opinion  commune  à  nos  «BHeausjH  .à  ^o. 
prétendus  patriotes ,  que  votre  constitution,  surlou^ 
telle  qu  elle  sera  perfectionnée  par  vous,  ne  pei^^.p^ 
subsisttsr  ?  Ne  voyez-vous  pas  cette  troupe  de  gens  sauf 
lumières  répétant  déjà  ce  qu'on  lui  a  inspiré,  que  la 
première  législature  sera  constituante^  et  qulelle.fevi. 
une  constitution  plus  conforme  à  la  déclaration  des 
droits  ?  Lorsque  ces  idées  auront  gagné  davantage^ 
l'opinion  populaire,  qui  a  fécondé  voatravau%seiour|^ 

nera  contre  eux   i .  i.»    .  .  » 

.«  Comment  l'opinion  conçoitHclle  ces  deux  bases^  li« 
berté,  égalité?  s'est-elle  élevée  à  desnotioas  justés^surla 
liberté  publique,  sur  cette  liberté  qui  est  la  limite  des 
droits  de  chteun,  limite  posée  par  la  Justice  exprimée 
par  la  loi,  défendue  par  la  force  publique  ?  Sans  doute; 
T.  m,  a5 
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phlMurs  l'entendent  ainsi;  mais  aux  yeux  d'un  grand 
slmibra^qtt^iifsfiiîftiiiéaieà  eettettibmie^dteii'apttril 
^neTexpreMioii  d'itndroitpérsonneletabtolu,  !(àffâre^ 
iition  auoaae  avec  nos  voisins  et  nos  cojdcitojens;  idée 
éèifinielit^lttftfaïqpiiB'riUenienreill^  icfëcrUM-t 
tes  les  passions  viles  de  l'ëgoîsme,  de  i'envieet  de  la  bas** 
Miét  QwM  k  t*égatité^  il  «st  dair  qaé  \m  hllMdMea  «i 
h;»  fripons,  dont  la' ligue  est  m  natUreHè-^Isi  comtnnné^ 
seront  tentés  toujours  de  persuaderi  les  uns  quelle  est 
Fëgafilé  deà  ibUttiias  et  des  {yroptiétéa^  Ictt-autteè 
qu'elle  est  celle  de  la  capacité  et  des  talens.  Ib  ont 
tôtts  iiii  égal  pendiaat  à  tout  4ëaai*gafiisér  pare0H^*ila 
iëiiMMit  qutt  le  propre  ^nn  pajaa<Mi«titaéMde  îneN 
treles  bomflies  et  les  choses  i  leur  placé....  D'autreb 
fltiMtttt  |tta>ttttt6r  dinoMMat  cet  idé^s^  mais  itsibht 
répandre  que  les  principes  de  liberté  et  d'égalité  se- 
nuttiit  plus  i^UgieiMeiiieot  obiervés  sous  une  autre 
Ibme^  ^veroemeiît.  En  vam  diM4<^yD  ^e  leu^ 
projet  est  ridicule;  est-ce  parce  que  des  choses  sont 
déiéiseniuibles  qp^eUes'aonl  inpoasMea?^^  tiiia  es* 
eore  que  ceux  qui  les  propagent  ne  sont  remarquables 
que  parkar  ia^acité,  et  qu'il- n'est  pi(S  un  de  noua 
qui  ¥oidAl  'dootiat  à  gmvêtiier,  pendant  »t  meisy  atf 
maison,  son  champ,  ses  af]^ires,.à  ces  hommes  qui 
iMmk  tmoÊatàk^^  rien 
eéntre  b  peute  dif  PopiBiott/..j./ 

a  libut  ntttacherlesidéesdeliberté  etd'égaUtëà  ub 
fovfmaoMnit  jiKte  et  ferine;  sate  oébeibi  veiat  Ml^' 
jodh  nivelant^  loujoura  dissolvant^  jusqu'au  partage 
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petites  ëléTations  paraissent  sensibles  et  gênantes,  et 
MesBeat  ee  mveaa  universel  qui  n'est  ^iHè  f  absurdité 
rëdaite  en  système. 

«     Depilir qu'on  noos  rassasie  de  principes,  poni^^ 

•  •  *  •  « 

<pM»  Qe8*e8t<<wpaseneoreamëdepetttferiiiiefai  sta^ 

bilitéest  aussi  un  principe  de  gouvernement?..  Lors- 
qn^oBfa  là  Rberté^  un  goorernement  stable  est  le  plus 
grand  de  tous  I»îs  biens.  C*est  lui  qui  procure  âu  peupler 
la  tranquillité,  Vaiaanee|raméUorationde  son  sort;  et 
il  tfestf  pÉièiléuteux  qu^en  générai  ie  peuple'n'est  pas^ 
intéressé  d'une  manière  directe  auY  grandes  idées  qui 
âeoupept  les  tètes  raétapl^siqaes.....  *  '  ^ 
Ces  considérations  «cnènent  Ferateur  k  cémbatfre' 
ropinion  qui  voudrait  fermer  aux  membres  d'une  lë- 
||iftlatBre  Pentréê  «le'la  législatnie  tfohraiitef:'  i)  dcK 
mande  si  Ton  veut  exposer  les  Français,  déjà  si  ardens' 
etrsr  meibîles^  h  yw  tous  les  deux  ans  uiAe.  révokitioa* 
dans'te^  principes  d\ifbninîsfrÉtiofef,  de  commeree,  dë* 
finance,  etc.  11  montre  les  périb  qu'entraînerait  FinMH 
périeneè  d'iine  énemblëé  entîèrèÉml  composée  d*hom*« 
mes  nouveaux,  qui  connaîtraient  sans  doute  lesaffiliresf 
de  leurcanton,  mais  qui  ne  connaîtraient  point/:d)es< 
d»  Pétati  il  tn^trs' quelle  âieSli^  les*  mûnstref  au- 
raient à  les  induire  en  erreur,  etc.  Il  se  fait  gloire^  ea> 
tam&nuH,  doa'svoir  pa»  partagé  Vùfiaim'^m 
préval  u  la  vesUe,  maïs  tpn  du  moins  permet  de  juge^ 
sansiotéretipersoBost  la  <piastioD  qu'agite  rassemblée^- 
'  QoskafasaigiWM  dRiiMst  «  cfe  langage^l'Itew  Um 

a5.  . 
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le  même  homme  que  Aliiid)ei|Uy  ilj  a  peu  de  9emames^ 
apercevait  dans  le  groupe  qu^it  foudroyait  de  ces  tnott: 
Silence  aux. trente  voix?  Di^]povi  était  éclairé  par  le 
dépit  de  son  amour-propre  blessé;  il  avait  vu  aoQ  crédit 
aux  jacobins  s'efTacer  devant  la  puissance  de  gens 
plus  exaltés.  G>mme  il  arrive  A  beaucoup  dei&ctieuS|. 
il  considérait  avec  trouble  Favenir  que  ses  erreurs^ 
ses  ùmies  avaieot  tant  obscurci.  Triste  ;  fatale  si- 
tuation que  celle  où  Ton  se  trouve  quand  on  pe-  peut 
avertir  d'autres  hommes  qu'ils  se  préparent  de  cruels 
et  inutiles  remords^  sans  faire  en  secre(  un  r^to^r^sur. 
soifmâmel  où  Ton  ne  peut  parler  des  remèdes  aux 
maux  qu'on  a  causes,  sans  éprouver  le  doute,  qiie  ceS: 
remèdes  puissent  être  encore  salutaires  t 

La  discussion  se  prolongea  :  Topinion  du  comité, 
qui  admettait  toujours  la  réélectioo,  ^a^t  iv^demqiijei^t. 
celle  de  la  majorité.  Bien  des  bommep  t^fùahiét  par 
les  vérités  que  Duper  t  avait  fait  entendre,  inqvûçt^  de. 
la  décitton  priseja  veille^voulaient  du  moiiisii^  pttsea 
aggraver  les  effets;  et  plosieurs  concevaient  mtme  l!es« 
pérai^ce  de  trouver,  dans  le  décret  qu'on  allait  rendre^ 
un  moyen  de  revenir  sur  oefaii:qtt*iU  «vaient.-imprii-» 
demment  voté.  *-  *  * 

Un  député  que  .son.  caractère  ftible  disposait  i  obep^^ 
■cher  de  ces  demi«nioyens  qu'adoptent  facilement  les 
assemblées)  parce  qu'ils  rallient  les.bommes.  ViaciUansij 
Barrère  proposa  que.  J^,  nombres.  d'iM  légishlure; 
fussent  éligibles  à  la  législature  suivanteii  mais  qu'en- 
aviifl  VP  ÎQMrv^le  d«  deu^L  ans  fût  mkemm  «nuit.  d« 

\ 
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pouvoir  les  réélire.  Le  président  raie  aux  voix  la  prio- 
rité pour  Tavis  du  comité  de  constitution ,  Pépreaye 
parut  doirteose;  une  violente  agitation  ae  manifesta^ 
et  la  plupart  des  membres  du  coté  gauche  réclamèreat 
rappel  nominal.  «  Je  le  demande^  s*écria  Chapelier; 
il  faut  constater  que  ceux  qui  ont  voté  contre  Tavis 
du  comité  ne  veulent  pas  de  gouvernement.  »  £n  effet, 
c'était  à-peu*près  ainsi  que  la  question  était  comprise 
par  l'extrémité  du  coté  gauche  et  par  une  grande  par- 
tie du  coté  droit,  par  ceux  qui  voulaient  la  r^blique 
et  par  ceux  qui  repoussaient  toute  constitution.  A 
peine  Thouret  eut-il  dit  qu'on  avait  hesoin  de  calme 
et  de  réflétion  i>oor  prononcer  sur  un  sujet  si  grave, 
que  les  éclats  de  rire  du  coté  droit  l'interrompirent; 
il-  eaqprima  l'espérance  que  l'opposition  de  cette  partie 
de  l'assemblée  suffirait  pour  éelairer  lisutnè.  Robes- 
pierre reparut  à  la  tribune;  eet  homme,  d'un  excessif 
orgueil ,  qui  avait  dit  dans  ttue  séance  précédente  (^8 
avril),  toute  demande  qui  tend  à  étouffer  ma  voix^ 
est  éiBsUmiwe  de  la  HiMéî  rendu  plus  fieir  éncôrè  par 
le  succès  qu'il  avait  eu  la  Hréillé  dans  rassemblés,  re- 
poussa lavis  du  comité,  et  ne  s'inquiéta  point  d'être 
MMénu  partie  côté  droit.  Gitialès  ise  put  suivre  son 
parti  dans  la  route  où  il  le  voyait  s'engager;  il  inter- 
rompit Hobespierre,  en  déclarant  que  le  décret  rendu 
la  veille  était  utile,  mais  lié  préjugeait  rien  sifr  la  ques- 
tion qu'on  avait  à  résoudre,  et  s'engagea  à  le  prouver, 
si  on  lui  aecordait  .la  parole;.  Son  parti  s'y  opposait, 
mais  l'assemblée  voulut  l'entendre.  Cazalès,  dans  une 
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improvisatioD  pleine  de  sagesse,  représenta  quelles  ca- 
iamités  deviendraieat  iaévitables  si  l'oa  «xposfût  la 
Fffanoe  k  changer  tous  Im  dtini  aas  d'opinions /«et  éb 
vues,  et  conclut  que,  si  Ton  adoptait  les  principes  du 
gouv«roein«lil  représcmlatil^  i^n  devail  antorlMir  Vér 
lection  des  «neoibre^  d'une  législature  aux  législatures 
^vant^.  vote  fut  ajourné  au  lendemain,  et  /cet 
iolenralle  proQu  moins  à  la  mmi»  qu'à  l'intrigua. 
Barrère  et  Thouret  parlèrent  de  nouveau  ;  le  coté  droit 
.£t  pcaocber    JUalancQ  en  £iynur  du  premier,  aon  amtn- 

Le  proj^.^  Ipi  sur  l'cirg^anisation  du  corps  Ugis^ 
, Jatif|  se  opmpoAait  de  .quitfo^vinglrdiMeiif  articles  z 

0^  y  ^vait  fait  entrer  une  partie  du  règlement  d'une 
.i^i9mbre<  représei)i4Ûve9  sek^o  l'habitude  prise  par 
re#ie«ibl(ie  de  damier  aouveifc  eoii  atleiitmi  ei  sim 
.(.eng^p^  àde^  déuûla  qui  ne  la  concernaient  point.  C'est 
«▼eQ  fpw  le  jfmM  unie  chenobA  à  «'«eomr 

de  la  mattirité  des  délibératUMis  légitlaliies  :  «m 
décret  ne  ppurrait.^jtfie  voté  qu'après  avoir  été  imp 

ipt^rvallçj?  de  huit  jours  au  moins,  Buzot  représenta 
qqe  d^.  tf9Uee  pr<e»|i|io^  ^ta^jopit  imnffiamitei  t  et  prifi 


.{1}  |i*<fUM«a  ptfMt,^  GissIAi  «uîtA  nain  lai  ^aBQii|  dAvè* 
conlcnliMit  tel  tecftté  droit  Dti  JoonnBS  de  ton  parti  la  loi 
âi^MDt  tfce  ilgrear  ;  la  GêMUiê  de  Wftàcê^  fa*on  unît  bisa  qm 
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Peatretenir,  avec  celui  de  séparer  le  corps  législatif 
en  dftt  dmoAfmf  cotomè  m  Amériquecildcntendait 
<{ue  pour  les  questions  importautes,  rassemblée  légis- 
lative M  divisât  ea  deux,  seclione  tfn  a^aufaienl  au- 
cune «upénorité  Pune  aiir  Taiitrè,  qui  feIrafanC  daiÉc 
fractions  égales  d'un  tout  homogène.  CLiacune  dia- 
miteraii  «ëpairéBueiil,  el  un  rappori  bit  an  ai- 
aemblée  générale.  Si  lea  deux  sectîoliia  se  trouvaient 
d'accord^  on  pourrait  procéder  sur-le-champ  à  la  dé- 
libération; maia  01  lears  avis  étaient  diffënmy'eUaa  ae 
réuniraient  après  un  délai,  pour  avoir  ensemble  une 
discussion  iMMivaUa,  Chapelier  soutint  Ctttta  prppoii» 
tbn  ^ui  n'eut  guère  que  des  antagonistes.  Thopret 
asaurément  voulait  le  repos  de  Tétat,  la  stabilité  du 
goaYeffaaBMBt;  oe pendant  teUe.élfiîl  Ja  tiluatîM  dos 
esprits,  Fabsence  d'idées  législativeS|  que  Thouret 
oombattit.ce  prcjjet,  parce  qu'il  crut]r:i(yair  «n  e^ohe- 
tninement  à  la  création  de  deux  chambrea.  Dans  le 
nombre  des  opposans^  Yirieu  se  fit  remarquer  par  le 
motif  qu'il  donna  ddison  opinkm  t  «  Je  védamc^  dil^ 
il,  la  question  préalable  sur  une  motion  qui  nous 
éloigne  du  aystème  des  deux  ichambras.  »  tie  projet 
de  Soaot  fut  indéfinimeBt  ejourné;  et  peu^4itre  eA|«l 
.été  rejeté,  sans  Tappui  que  lui  accorda  Pétion^ 

Dana  lea  débats  sur  Torgaiiisationdil  cbrps  légîaler 
tîf,  deux  ou  trots  orateurs  parlèrent  du  droit  de  le 
dissoudre  ;  ce  ne  fut  point  pour  proposer  de  recon*' 
naître  au  nonampie  ce  droit  essentiel  à  k  liberté 
tant  qu'à  la  ro^aulé;  on  en  parla  comme  d'une  disfio- 


sition  qui  pouvait  convenir  dans  d'autres  pays,  mais 
qui  n^ëtait  nullement  applicable  à  la  France.  Un  des 
cpiatre-vingt'dix-neuf  articles  du  comité  portait  :  Le 
riri  ne /fourra  dissoudre  le  corps  légisbuif.  Un  menn 
!>re  dac6t4  droit  dit  qu'il  aurait  à  proposer  un  léger 
changement  de  rëdactioni  que  ce  serait  de  substituer 
aux  mots  k  roi  ne  pourra,  ceux-ci  le  roi  pourra»  Sa 
plaisanterie  excita  des  rires  et  des  murmures;  et  il  ne 
fut  plus  question  de  ce  grave  sujet.  L'article  fut  voté 
tans  discussion.  C'étaient  là  les  préliminaires  de  la  ré« 
vision;  ils  ne  permettaient  guère  d'espérer  que,  selon 
le  vœu  de  Mirabeau,  elle  serait  profonde. 

Raynal,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  écrivit  à 
^  rassemblée  nationale  pour  lui  reprocher  les  fiiutes 
qu'elle  avait  commises.  Le  r&uhat  que  plâsieun 
hommes  de  bien  attendaient  de  cette  démarche  ne  fut 
point  obtenu»  Le  déclamateur  repentant  dit  beaucoup 
de  vérités  et  donna  quelques  sages  conseils;  mais  il 
les  compromit  par  le  ton  de  sa  lettre  où  Ton  sent  le 
désir  de  blesser  plus  que  celui  d'éclairer. 

Le  comité  de  constitution  hâtait  les  préparatifs  de 
la  clôture  désirée  :  ûa  décret  (aj  mai)  fisa  la  réunion 
*des  assemblées  primaires  du  is  au  96  juin;  et  celle  des 
électeurs  au  5  juillet ,  pour  nommer  les  membres  du 
corps  législatif.  Desmeduiers  avait  terminé  son  rap« 
port  par  des  réflexions  sur  la  nécessité  d*assurer  la 
force  et  la  stabilité  du  gouvernement;  il  avait  rappelé 
.<fu'en  voubint  établir  la  liberté  peut«ètre  avait-on 
quelquefois  d^ssé  le  but ,  et  qu  ou  ue  saurait  prévoir 
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toutes  les  calamités  qu'entraînerait  un  déÙMl  de  sa- 
gesse dans  laTérisioo  des  lois. 

Un  seul  corps  se  trouvait  en  mesure  d'exercer  une 
grande  influence  aar  les  élections  :  c'était  le  club  des 
jacobins,  servi  par  ses  sociétés  affiliées.  Robespierre 
fut  chargé  par  ce  club  de  rédiger  une  adresse  au 
peuple  sur  les  ékotions;  l'ardent  député  venait  d'ac« 
quérir  un  nouveau  titre  à  ce  choix.  Dans  une  discus- 
sion à  l'assemblée  nationale,  il  s'était  écrié  que  le  mo« 
ment  était  venu  d'abolir  le  décret  du  maro  d'argent, 
et  de  déclarer  citoyen  actif  et  éligihle  tout  Français 
majeur  et  domicilié.  Le  tumulte  avait  couvert  sa  vois , 
l'assemblée  avait  passé  à  l'ordre  du  jour  (i).  Les  hom- 
mes modérés  sont  signalés  dans  l'adresse  de  Eobes- 

• 

pierre  comme  les  plus  dangereux  *,  c'est  surtout  contre 

ces  hommes  qui  parlent  d'ordre  et  de  paix  qu'il  ap- 

(OLatdnbtderiifketdMdéparlaMMcmyAfaitàraiiMil^  at* 
tioode  de  nonreUet  adrenw  contre  le  mare  d'argent.  Qa  Usait,  dans  miA 

de  c«s  adresses  rédigée  par  les  commissaires  de  treize  sociétés  patriotiques 
de  la  capitale  :  «  Pères  de  la  patrie,  ceux  qui  obéissent  à  des  lois  qu'ils 
n'ont  pas  foites  ou  sanciioanées  sont  esclaves.  Tous  avez  déclaré  que  la  loi 
ne  peut  être  que  l'expression  de  la  Tolonté  générale  |  et  la  majorité  est 
gOfMufa  de  citoyens  appelés  passifs.  Si  vous  ne  ûies  le  jour  de  la  saoctioii 
nnifcnelle  de  la  loi  par  la  totalité  absolue  det  citojeiu;  si  vous  ne  finies 
cMMr  la  démareaiion  cruelle  que  TOUBaveiniae,  par  ?oira  décnc  du  «are 
dtafoM»  panai  lee  awalkrei  d'na  peapla  da  frèreti  ai  Totn  na  fidtai  dit- 
paraître  à  jeoiali  ces  differeaa  degrés  d'éligibilité  qui  tioleat  û  fuiaifeal»- 
mml  votre  déelaratioo  des  droits  da  rbonvae,  la  patrie  est  ea  danger.  Au 
1 4  juillet  1 7  8  9,  la  ville  de  PaHs  contenait  trois  cent  nilte  hommes  armés  ; 
la  liste  activei  publiée  par  la  municipaliié»  offre  à  peine  qualre-vingt  mille  • 
citojrou  :  comparez  et  jugez.  « 
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pelle  la  défiance  du  peuple.  Pour  exciter  les  citoyens 
à  se  rendre  aux  assemblées  primaiies,  il  leur  dit  que, 
si  ce  devoir  leur  impose  des  sacrifices,  la  raison,  l'é- 
qtiité  et  l'intérêt  public  leur  assurent  des  indemnités 
pécuniaires.  £n  eflet,  les  démagogues  sTaient  exprimé 
le  vœu  que  les  gèas  pauvres  fussent  payés  pour  assis- 
ter auK  assemblées,  et  se  flattaient  que  ce  Tara  serait 
converti  en  loi.  Cependant  on  modifia  les  expressions 
de  ladresse;  au  lieu  de  donner  une  assurancci  on  pro- 
mit des  sollicitations  (i). 

Les  troubles  intérieurs  allaient  toujours  croissant, 
lemscanses  se  multipliaient.  On  voyait,  jusque  dans 
des  yillâges,  persécuter  les  prêtres  gui  opposaient 
leur  conscience  au  sèment.  Des  gens  exaltés  prenaient 
la  déraison  pour  le  patriotisme  :  à  leurs  yeux,  un  nq- 
blci  un  ex-noble  semblait  n'être  plus  un  Français.  Des 

(i)  Beaucoup  dlwwmnw  imeritt  air  la  Uite  ém  dtoycM  aeiifef0ioa« 

ciaient  fort  peu  d'exercer  leurs  droits  politiques.  Lorsque  Bailly  fut  réélu 
maire  en  1 790,  près  de  70,000  Parisiens  avaient  droit  de  concourir  à  l'é- 
lection ;  il  n'y  eut  que  14,000  votes. 

La  même  année ,  Barnave  fut  élu  maire  de  Grenoble.  Le  nombre  des 
habitant  ayant  droit  de  VDUr  éuit  de  9,5oo;  le  nombre  êm  pféMai  fiit 
4e  Je7  •  Btnnve  m'mttgm  pM  1  il  y  ém  à  i*éiwiiea  de  im  iMeMHr  SoS 

PwvlaaffiniByioadfiPéiioBà1iflioedeaNiraaePifîi,tt  1791,  te 
aeaifaM  dit  fetunneftS^de  wfiU  :  te  llrttdM  «itoyoMitfifc  dteit 
•tel*  de  pite  èi  Se,«oo. 

A  l'époque  si  impoilaiiteeù  les  électeurs  furent  nommés  pour  demwr 

des  successeurs  aux  membres  de  l'assemblée  constituante,  il  y  eut  fort  peu 
de  monde  aux  assemblées  [primaires  :  plusieurs  journaux  m  plaigniroit 
auNremeDt  de  ce  qu'eliei  éuieol  déiertes. 
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ageos  de  révoiutioo  et  des  émissaires  de  contre^révo* 
kuion  fixtmnmat  le»  ptôviiim;  cm  honitnee  M 
prêtaient  involontairement  des  secours  réciproques  { 
tous  pouesaicii  t  la  Fnmceà  une  couûagralioa  générale» 
Nos  troublée  e'étendûeiil  sur  un  petit  pays  endairf 
dans  le  royaume  ,  sur  le  malheureux  eomtat  d'Avi- 
IpMitty  f»t  des  boganda  ont  parodié  Ift  guem  civile  par 
des  assassinats.  Nos  troubles  araient  passé  les  mers; 
uoa  colonies  agitées  préludaient  à  leurs  aanglans  dé- 
aastrei. 

Un  péril  imminent  résultait  toujours  de  Findisci* 
pline  des  eorpa  militairea*  Tandis  que  l'insubordina* 
tioB  menaçait  de  dissoudre  l'armée,  lesrassembleniens 
d'émigrés  dont  le  prince  de  Condé  s'entourait  à 
Wonasy  l'annottoe  de  montemens  de  troupe^  étnin* 
gères,  répandaient  des  alarmes  et  surtout  une  irrita- 
tion violente.  Pour  remédier  aus  dangers^  les  clubs 
demandaieiit  le  liceneiemeBt  dea  officiers,  et  faisaient 
circuler  des  principes  anarchiques ,  tels  que  ceux  de 
Tobéissanoe  raiaonnée  etdeljflectioadea  ebeftparles 
soldats  (i).         •  • 

Cinq  eottitéa  réunb  pnoposèMit  dea  mceurea  pour 
ia  sàrdé  de  l'état  (11  juin)i  ib  rejetaient  le  licenciot 
ment;  on  demanderait  àjchaque  officier  de  signer  une 
promesse  dlmnaenr  d'être  fidàle  à  la  nation^à  la  loi  et 

(i)  Dam  une  ^Uiennim  aux  jacobins,  Dumouriez  réfuta  de  pareils  prin- 
cipes avec  beaucoup  de  netteté  et  de  force  ;  il  sut  cependant  préparer  si 
bien  les  esprits»  et  aller  de  déduction  ea  déductioo  a^ec  tant  d'adresiCi  • 
qu'il  n'cKfiits  (Ma  un  nunnure. 
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au  roi,  de  dëfendre  la  constitution  et  de  mainlenir  la 
discipline.  Poiv  garantir  kt  aojdaU  deaiëductiona  qoi 
les  environnaient,  les  troupes  de  ligne  seraient  pla* 
céea  dans  des  camps  d'instruction.  Les  rëgimens  des» 
tinës  k  couvrir  les  frontiihres  demeni  èire  sur4e- 
champ  portés  au  pied  de  guerre ,  et  les  gardes  natio- 
BMu:  âaient  appelé  à  s'enrôler  dans  la  pvoportiott 
d*un  sur  Vingt.  Enfin  TassembUe  nationale  chargeait 
son  président  d'aller,  le  jour  même,  vers  le  roi|  pour 
le  prier  de  notifier  à  Lonts  Joseph  de  Bourbon  Condé 
qpt'il  était  tenu  de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de 
quinze  jours,  ou  de  s'éloigner  des  fiontièies,  en  pio* 
mettant  de  ne  fiiire  aucune  tentative  contre  la  consti- 
tution et  contre  la  tranquillité  de  Tétat.  A  défaut  par 
lui  d*obéir>à  ce  décret,  l'assemblée  le  déclare  rdbelle, 
déchu  de  tout  droit  à  la  couronne,  séquestre  ses  biens, 
interdit  toute  communication  avec  lui  $  et,  dans  le  cas 
oh  il  se  présenterait  en  âmes  sur  k  firontik'e,  enjoint 
à  tout  citoyen  de  se  saisir  de  sa  personne  et  de  celles 
de  ses  &uteurs  et  adhérens. 

Toutes  ces  dispositions  furent  adoptées ,  malgré  les 
réclamations  de  l'extrémité  ganche  contre  Tarticle 
qui,  au  lien  de  licencier  les  officiers,  leur  demandait 
une  promesse  d'honneur,  et  malgré  la  vive  résistance 
du  côté  droit  à  l'artide  qui  concernait  le  prince  de 
Condé. 

Le  moment  approchait  où  le  roi,  par  une  détermi* 
nation  funeste,  alhiit  multiplier  les  embarras  des  bom* 

mes  qui,  pour  affermir  son  trône,  auraient,  eu  besoin 

»  ■ 
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de  le  .populariser*  .Alphonse  de  .Dorfort  joignit  .le 
oômle  d'Artois*  à  Ticenoe.  Déjà  ce  prince  avait  de- 
mandé à  l'empereur  une  entrevue,  qui  lui  était  accor- 
dée ponr  le  ao  mai  9  à  Mantoue.I.iéopoid(i)y  sachant 
ce  que  solliciterait  de  lui  le  comte  d'Artois ,  et  sans 
doute.pour  constater  qu'il  se  décidait  de  son  propre 
ttowreBmt,  écrivit  et  tifiOL  le  1 8,  à  Pavie,  une  déch^ 
ration  dans  laquelle  il  annonçait  le  projet  de  faire 
cesser  k  captivité  deLouisXYl,  en  lui  prêtant  seeonrs 
de  concert  avec  d  autres  puissances* 
->  L'empereur  exprima  de  vive  voix  au  prince  fran- 
çais ses  intentioBS  bveraUes^  et  kii.dit  qu'on  pouvait 
compter  sur  celles  du  roi  de  Prusse  |  des  Cercles  de 
l'empire,  de  r£spàgne,  de  la  Savdaigne  et  de  la  Soissq 
il  lui  demanda  cpielles  seraient  ses  vues  pour  assurer 
le  succès  de  la  cause  qui  leur  ét^it  chère,  plan 
avait  été  préparé  par  Calonne.  Cet  ancien  ministre^ 
toujours  plein  de  l'assurance  que  dans  d'autres  temps 
nous  l'avons  vu  d^loyer,  ne  doutait  point  qu'aveç  1^ 
secours?  fKMnhreux  qui  vimidraient  s'offrir  à  chaque 
pas  dans  l-intérieur  du  jîoyaumey  e.ent  m4le  étraogers 
suffiraient  pour  rendre.  lolite,réiÉit|i|ice  i^qiosaU»; 
et  cètte  opiuiou  était ,  aux  yeux  du  comte  d'ArtoiS| 
évidemment  démontrée^  Le  plan  de  Q^nne  demfuit 
datt' trente-cinq  mille  hommes  qui  seraient  euvçyég 
par  Tempereur  vers  Ja  Flandre  ^  ({wm^  mille  des  Cer- 
cles vers  L'Alsaiee;  autant.de  Sui^  si)r  li^fro^^i^^du 

'M         .  •  ,"     T  ...  •  . 
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Lyonnais  et  de  la  Franche -Gamté;  autant  de«Sardei 
$ât  <ûMt  do  Daiiphiié;  et  fisgt  mille  £iplignofei,  do 
coté  du  Roussillon.  Ces  troupes  entreraient  en  France 
au  mois,  de  juillet  ou  d'août,  et  la  cootfeitéwalotioé 
serait  fiike  eii  quelques  jovrs.»-   •  ?  v« 

^  L'empereur,  sans  trouver  e;Lag^ré-  ie  nombre  des 
timiies  'demandées,  et  én^  «ppnxmni  la  manièrB  de 
k»  distribuer,  fit  Je  sa  main  des  cbangemens  au  pnn 
jet  qui  lui  était  soumis.  C'est  dans  le.mûisule.juiUfit^ 
-  au  plus  tard,  que  les  troupesseivnlrideiit  jmf  kelboik» 
tièrcs;  mais  là,  elles  s'aprêteraient.  Ifu  congrès  ae  rjéu- 
inriât  jpoittr  tégleri  ksf  c^pévetioBS  ulfefeiemnaç  k:  tèie 
^éraît  oiivèrte'aulc  négociations  que  ponnmient  a«e-> 
ner  une  protestation  des  princes  régaans  de  lainai^ 
sofr  de  BouiiMitt'et  ées^prinoss  dueaiig^,  atesi  que  le 
tnanifestt  des  souverains  étrangers^  Ce  .diangemenl 
^àit  pieii  tl^accerd  àvèclïmpatient^ésiv^îeQneGeflale 
df^AHois  et  de  son  àv<w|mwA  €oasdller  y  mais  TeBipe» 
reur  consultait  la  prudence,  *  -  >  '  ^ 
Xxnrisp\SVI  soQgeall  pee4  sottenvo^'éHit'  tt«>W 
Vàit  pas  enc«tt*e  de  nouvelles  après  un  mois  d'absence } 
c'était  le  ptan^deBretetotl  qui  l'oocupeît;  lout  aulxe 
projet'  n'était  pour 'Itd  cpie  seMidake.  B  éeiMt  à 
Bouillé  (27  mai)  que,  définitivement,  iLquitterait  Pa?» 
rieie  1 9  juin  entre  miiicte  et- ulielieni^Le  joutttl^ 
où  cette  lettre  partit,  Durfort  fut  de  retour*  Dauf 
raudténéequ'fl  -HsçUt,  il  répéta «ù^ioi  ei  il k.  nioe.M 
mots  de  l'empereur  :  «  Assurez  mon  frère  et  ma  sœur 
que  les  puissaueas  vont  se  mêler  deieur»  êSmn^f  non 
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par  de  simples  paroles,  mais  par  des  actions,  nll  remit 
au  td  une  copie  de  la  note  du  comte  d'Artois  et  àé  ' 
Oaloaae^  telle  que  Lëopold  l'avlnl  tnodifirfe.  A  la  fior 
de  cette  note^  le  roi  et  la  reine  étaient  priés  de  ne  point 
ionger  à  raccamar  la  liberté  par  enk^méaiea,  de 

CUper  uniquement  d'accroître  leur  popularité,  en  sorte» 
que  le  peuple^  à  rapproche  des  armées  étrangères,  no 
iHItM^o  salut  q»s4aifs  la  mMiaticMi  royale.  Vetoftim^ 
attache  à  ce  {daa  de  conduite  le  succès  des  mesqree 
«pAl  aïkpte;  il  peqse  que  la  sauvegarde  la  plue  sàrai 
pour  leurs  majestés  est  le  mouvement  des  arniëee  dei 
puissances»  préoédé  par  de^  manifestes  menaçans. 

L'empereur  promellakdeaaoïions,  man  en  réalM* 
ne  donnait  que  des  espérances.  Les  lenteurs  d'un  con-^ 
grès  effrayèrent  le  foi  et  In  reinOi  qui  Yogfttient  leup 
situation  îaMfinittient  prolongée  ;  ef  la  craiiiti»!'d'Aire 
un  jour  dominés  par  leurs  libérateurs,  se  réveilla  dana 
lenr  èaaei.  La  imo  exprima  ir  Louk  XVI  son  vÎBit  do 
tout  tenter  pour  sortir  de  Paris,  et  le  roi  ne  rerint 
l^ointaur  la  lettre  qu'il  avait  éet^k  BèiiiUë;  ^  *  * 
-  Dans  4(^itmlil^  qid  précéda  %  iéjpm  '49^  lîr4IÉHlillo 
rcTfale,  quelques  bruits- de  fuite  prochaine  se  répandis 
MM*  Le  jÉhiidisar (3i  »ai)inséra'tiMlétimi^  datée  dë 
Francfort,  dont  l'auteur  affirmait  avoir  entre  les  mains 
la  copie  de  deux  oontro4ettre8  envoyées  en  mtmè  tempt 

aux  ambassadeon  f  3>dMt  otisst  qiM 
le  projet  d'aller  à  Saint-Gloud  n'était  qu'un  prétexta 
imaginé  pour  se*  rendré  à  BnuteHea.  Vot^ortn  fit  dei 
ddliégatiQUâ  d'autant  plus  fermes  qu'il  ignorait  le  pro« 
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jet  de  fuite  et  le  dësaveu  de  la  circulaire  diplomatique. 
Il  adressa  le  numéro  du  Moniteur  à  rassemblée 
(i**  juin)yeD  attestant  sur  sa  responsabilité  et  aorsoD 
honneur  que  le  projet  qu  on  ne  rougissait  pas  de  prê- 
ter au  rpi  n*avait  jamais  eûsté.  Quant  aux  contre- 
lettres  qin  pouvaient  le  concerner  personnellement, 
il  dit  que  si  le  journal  le  Dommaity  il  .traduirait  sur* 
le-champ  l'imprimeur  devant  les  tribunam.  Un  post- 
scriptum  annonçait  que  le  ministre  avait  mis  sa  lettre 
sous  les  yeux  du  roi,  qui  lui  airaitpennb  etmtmeor- 
donné  de  l'adresser  à  l'assemUée  nationale.  La  déda* 
ration  de  Montmorin  frappa  beaucoup  de  députés ,  et 
fut  viveinent  applaudie.  Le  journaliste  répondit,  dana 
sa  feuille,  sans  se  déconcerter.  Loin  de  croire  qu  une 
justification  lui  soit  nécessairei  il  se  félicite  d'avoir 
provoqué  ta  désaveu  minbtériel;  puis  il  lance  ee  trait  : 
«  Un  ipinislre  des  affaires  étrangères  n'est  pas  tou« 
jours  leconfidentde  rintérieur.ifePlusieiirs  foUionlaism 
répétèrent  avec  persévérance  les  bruits  d'évasion  pro- 
chaine; mais  dès  longtemps  ils  donnaient  si  libreoDMnt 
carrière  à  leur  imagination  quand  il  a'agissidt  d'atta- 
qUQr  le,  roi,  qu'ils  ajoutèrent  peu  à  la  défiance  de  cer- 
taine ljQctep«|.  n'afibibUcent  point  .la  sécurité  4aa 
autres.  La  Fayette  parla  à  Louis  XYI  desibniiu  r^ii« 
dus:  la  réponse  fut.  si  positive,  «t  donnée  avec  un  ton  si 
i^urant,  que  le  coquiifuidaiit  général  affiri^a  sur  sa 
tête  que  le  roi  ne  partirait  point  )  et  sa  sécurité  tran- 
gnillisait  un  grand  noml»re  de  personnes»  .  .. 
.  ]L«s  dispositions  rdaliivei  an  pérîym.^oy^ 
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mal  concertées.  Jx^uisXVl  et  la  reine,  que  toutes  leurs 
habitudes  rendaient  si  peu  capables  de  prévenir  les 
dangers  dont  ib  allaient  ^re  entoures,  ne  surent  pas 
se  confier  entièrement  à  un  homme  dont  rexpërience 
poumt  les  guider;  et,  de  son  côté,  Bouillë  eut  le  tort 
de  ne  pas  insister  sur  les  précautions  qu'il  jugeait  né- 
cessaires. Plusieurs  causes  lui  faisaient  perdre  de  son 
assurance  et  de  sa  résolution  habituelles  ;  la  principale 
était  le  doute  du  succès.  Après  avoir  donné  ses  obser- 
vations, il  laissait  Louis  XVI  prononcer,  et  croyait 
affiiiblir  ainsi  le  poids  d'une  responsabilité  qu'il  portait 
à  regret. 

Montmédy  était  la  place  forte  que  la  fiimille  royale 

avait  choisie  pour  retraite.  Le  roi  refusa  de  prendre 
la  route  des  Ardennes  et  celle  de  Reims;  il  voulut  pas- 
ser par  Yarennes,  contre  Favis  de  Bouillé  qui  crai- 
gnait cette  ville,  où  Ton  ne  trouvait  pas  de  relais 
de  poste^  ce  qui  obligerait  à  faire  des  dispositions 
dangereuses  dans  un  temps  oîi  le  moindre  incident 
suffisait  pour  éveiller  les  soupçons.  Le  roi  voulut 
'  que  sur  sa  route,  au-delà  de  Châlons,  on  plaçât  des 
détachemens  militaires.  Le  général  représentait  que^ 
si  les  détachemens  étaient  fribks,  ils  ne  seraient  d'au- 
cun secours;  et  que,  s'ils  étaient  considérables,  la  po- 
pulation alarmée  sonnerait  le  tocsin  :  ses  observations 
ne  furent  pas  comprises;  il  céda.  Le  roi  voulut  voyager 
dans  une  très  grande  voiture,  avec  la  reine,  ses  deux 
en&ns,  sa  sosur  et  madame  de  Tourzel,  gouvernante 
du  dauphin  et  de  la  jeune  princesse.  Bouillé  slnquié* 

T.  16 
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tait  de  «cette  Ypitqre  qui  pouvait  iitlirer  TatteMiQn; 

il  n'insista  toutefois  que  sur  la  nécessité  d  eraraeuef, 

(}e8  ypy?gçis,  papaUe  de  prepdretdle  respl^tic^i 
gij^  ppurpai^^^  wigçr  les  cirpofjst^qçes  ;  U  désigi:^^iç 
d'AfroQlt,  ç^^ç  mm\  99prf)uyé  du  rqi  ^  |(| 
reine;  ms^is  madame     Tour^çl  r^ckma  m  privilégia 

quitter  jes  enf^l»  àp  fmm^  çlle  plwFH,  Hp^^r^it 
4e  la  famijle  royale  lui  fut  sacritié.  J-ipuis  XVI  ç'é'^i^ 
|ai{  désigner  tjrftif  gardes  dii  ç<^rpç  pp^f  lui  iJÇryk  ^8 
courriers;  l'idée  ne  vint  à  personne  d'avoir  seulf^pf^en^ 
dpux  de  ces  jeuiies  gen^  et  d'e^imçpfr  4  i^^^' 
^q(s  le  ^ëi^érai^  prévenu  4» Jour  fii^é  ppup  dépar^ 
eut  envoyé  ses  ordres  aux  détacheniens,  sous  prétexte 
de  faire  ea^or^ep  uij  cpnyqi  d'^rifent  ^e^hué  à  1^  Qoldç 
de§  troupes,  une  nouvelle  dépêche  lui  auponça  que 
le  départ  était  retardé  d^  vingt-quatrç  l^çure^^  parpe 
gu'u;ie  femuie,  d^nj;  ou  se  çléfiait^  n'#V»it  pas  ti^ip^ 
sou  service  près  du  da^iphin.  Bouille  fut  yivemeut  cpn- 
tiirié  de  çe  rgt4r(}|  dpijtje  mj^  pep^md^nt  qu*il  ej^« 
gère  nwpor^uço,  puis(jup,  aycrti  i5,  il  Int^ 
au-del^  du  teiqps  uéqg^^.ire  ppur  cbftflgçp  4es  9j'4fç| 
dont  r^Mç^MpY».  ^%  cj^jipn^çcir  <{u^  trois 
c|uatre  jours  apr^s. 

]^1h$  fti'êQ^  obst^clp  1)^^  ^  %um^  fuy^ 
sortît  du  château  fut  l^yé  |a  rçine  :  ^\\^  ^s^i^ 
découyerî,  ^u^,  de  l>p^)îirtçfg^pt  dp     ^He,  on  p^r 
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qui  uvait  une  poifte  sur  la  eour  des  princes.  Cette 

qn'm  en  plaçait  pluaienra  à  irèê  peu  dediitance*  Les 
iEn^^i^Hliira^  étaieai  ^eeoutumëa  à  voir,  après  le  cou» 
fi^iil^mf  «vilNi 091» bnmi  et  «mil,  hMieMip 
d^  moqde  sortir  des  Tuileries;  le  daugev  d*êlie  rei* 
^pimi  ii'âiit  doM  tm  aiiasi  grand  que  l'ont  suppoaé 
luim  4m  gmiK  àm%  ka  wa  «n  cné  à  la  tnUsoB  al 

les  aqtreâ  9U  prodige.  C'cel  par  l'issue  dont  je  parle 
que  les  personnes  de  la  fiimille  royale,  difis^  as 
petits  gr^iupes,  sortireiil  swumwtmaaU  Un  des  gar- 
dea  dn  çorf#  <pii  1^  acoonapaguaient  coanaissait  si 
pf^PATÎt  qua»  da  csambim  b  eeiaa,  il  Tégans 
fl  fiit  obligé  de  revenir  avec  elle  de  la  rue  du  Bac  k 
la  inie  de  TÉotiaUi^  où  attendait  un  fiacre  dont  k  co* 
çber  dtait  la  coulis  da  Farmi«  On  perdit  taeora  da 

temp^  parçe  que  Fersea,  mignant  de  segarer»  s'il 

mfg^i^  d'aller  dir^iMimW  Utwa  tam  da  riM%  tm 

fiuibourg  SainUJIAartiny  pféféra  preadra  le  beolafaMl 
k  k  |4^(kiiieiue»  pour  le  remonter  ensuite.  Safin,  A 
9U«»g«it  ^  pm«  U  bir«tàra$  il  «Ua  jntqiifà  fiondy, 
pj:einier  relai  de  poste,  ou  se  trouvait  la  voiture  daaa 
kqu^Ue  la  faioijkirajfak  poMi»uivit  aa  route. 

Tm  Irait  beura  ^  mat^  In  noimlle  de  Vérimm» 
ment  de  la  nuit  conunen^  ^  se  répandre  dans  Paria. 
OKa*i^terrqgfai(4llA»li»ni(9^  fAawnMant,  kdontt, 
8^  peignaieiit  sur  lieauooup  de  figures ,  une  morne 
in4<gffaMott  ^  faisait  iroir  aur  4'autrae.  Dea  gardée 
iVttÎMftw  imvùkmkt  im  loi^i  annéi  de  piquet 
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apparaissaient  sur  quelques  points;  des  groupes  nom- 
breux se  portaient  aux  Tuileries,  sur  la  place  de  Tllô* 
tel-de-ViUe,  autour  de  la  salle  de  rAssemblëe  natio» 
uale.  La  physionomie  de  Paris  o'ëtait  pas  la  même 
que  dans  d'autres  crises.  On  entendait  peu  de  tumulte, 
peu  de  clameurs  ;  il  y  avait  dans  les  âmes  un  fond  de 
consternation  qui  donnait  à  la  multitude  une  sorte  de 
calme;  mais,  lorsqu'on  observait  davantage,  on  voyait 
ce  calme  devenir  menaçant  et  présager  une  explo^ 
sion  terrible.  ' 

La  Fayette  fut  informé,  par  d'André,  du  d^ait 
auquel  il  était  loin  de  s'attendre.  Sans  perdre  son 
sang*finoid,  il  se  plaignit  d'avoir  été  si  complètement 
trompé.  Aux  paroles  qu'il  ajouta,  d'André  soupçonna 
que  des  espérances  républicaines  se  réveillaient  en  lui; 
il  ne  regardait  pas  comme  un  malheur  que  le  roi  fût 
parti|  et  ne  formait  aucun  vœu  pour  qu'on  l'arrêtât 
dans  sa  fuite.  £n  allant  au  château,  le  commandant 
général  rencontra  Bailly  et  Beauharnais  ;  ils  lui  appri- 
rent que  les  députés  étaient  convoqués  en  toute  hâte, 
et  manifestèrent  leur  regret  que  la  séance  ne  pût  s'ou* 
vrir  à  l'instant,  tout  retard  dans  les  mesures  que  l'as-  . 
semblée  seule  pouvait  préndre  pour  arrêter  l'enlève- 
ment ou  la  fuite  du  roi,  exposant  le  royaume  à 
d'affreuses  calamités.  La  Fayette  leur  demanda  s'ils 
étaient  bien  convaincus  que  rarrestation  4e  la  fiimiUc 
royale  était  indispensable  pour  sauver  la  France  de 
'  la  guerre  civile.  Sur  leur  réponse  très  affirmative: 
«  Eh  Uent  dit-il,  je  prends  êat  moi  la  iei|ponnbiIité' 
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des  ordres  que  je  vais  donner.  »  Il  chargea  deux  de  ses 
«ides  de  camp  et  plusieurs  afficiers  de  la  garde  naUo- 
aale  de  se  porter  sur  diffifaeotes  routes,  et  leur  remit 
des  notes  signées  de  lui,  contenant  Tinvitatioa  à  tous 
les  gardes  .natÛMMiuxy  à  tous  les  citoyens»  de  s'opposer 
à  fëvasion  du  roi. 

Après  des  n^erches  au  château  pour  découvrir 
eoBMBent  la.sortie  avait  M  possible»  le  oomiDandant 
général  se  dirigea  vers  rHoteUde-Ville.  La  fermenta- 
tion croissait;  on  disait  que  le  roi  allait  se  mettre  à  k 
tâte  des  années  étrangères ,  et  que  sa'  fuite  avait  éti 
favori^  par  des  traîtres  dont  les  chefs  étaient  La 
Fuyette.c^  BaiUy«  Sur  son  pimige,  le  gënàral  eAtenh 

dait  des  mots  très  significatifs  ;  il  s'arrêtait  près  âe 
groupes  .meoojçausy  son  sang-froid  imposait.  Ëntouré 
dfs-gens  ibrt-irrkés,  il  reciwnit  à  la  plaisanterie  (i). 
Plus  il  avançait,  plus  la  foule  grossissait.  £n  appro- 
ebavit  4e  .la  Gtèrs^  il  vit  le  jduo  d'Aomont,  oommân« 
daut  de  la,  division  de  service  aux  Tuileries ,  assatlli 
fi^r  d^e^.furieuJi;  il  courut  à  lui  et  le  délivra,  secondé  . 
par,  quelques  gardes  MlionauT.;  ensnitie  ril  se  fib  jour 
à  travers  la  foule,  et  monta  à  THotel-de-Ville. 

.  Les  dépi)tés  ^éiUM^  vers  dix.hpuresyouvrircnt  oeUe 
séance  ad^ntrée  mémç  par  les  .adyeirsairea.<ie  la  .révo- 
*  .  •  »  • 

«CoaMient  rainée,  répoiidtt-41?  U  FraM««  TOigt-ciiM|  aiilliiiw41iibi!: 
lai»,  la  liste  civile  coAte  vingt^ciaq  millioot;  ehecmi  de  nont  g»gne  vingt 
lent  &  ee  qtief«miit  XVI  wnié  dispense  de  là  piyeri  i^le  pitlsenterie  Itit 
beeneoup  répétée ,  et  p1«s  d*ttn  répidbliraiii  en.fit'iui  ergimicat  tMvM.  '* 
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lution.Le  président  ( Alesatidre  Beauharnais)  fttincmçà 
quô  le  maire  de  Paris  venâit  de  rittfonner  que,  dand 
la  nuit)  le  roi  et  Une  partie  de  làfsimille  royale  avaieât 
été  enlevëà  par  les  ennemi»  de  là  chose  publique.  Un 
profond  silence  régna  quelques  tnotneng  dabft  la  dalle; 
mais  bientôt  des  décrets  fermes,  décisiiii^  se  succédè- 
rent avec  rapidité.  Des  courriers  furént  expédiés  dans 
les  départemens  pour  interdire  la  sortie  du  royaume  : 
si  ceux  qui  enlef  aient  le  rù'i  étaient  reqoontrés,  ils  se- 
raient arrêtés,  et  les  ordres  dë  l'assemblée  ûationald 
seraient  aussitôt  demandés.  L'assemblée  se  déclara  tn 
permanence.  On  annonça  qu'un  attroupement  consl-» 
dérable  se  dirigeait  yers  le  lieu  des  séances;  le  prési- 
dent fut  chargé  d'assurer  la  liberté  de  la  représenta-^ 
tion  nationale,  et  l'attroupement  se  dissipa  ou  s'éloi^ 
gna.  Les  autorités  administratives  de  Paris  curent 
ordre  d'annoncer  au  peuple  que  l'asseihblée  nationalë 
veillait  à  la  sûreté  publique,  et  que  tous  les  citoyen» 
devaient  la  seconder  par  leur  réspeet  pour  les  lois^ 
Bientôt  une  proclamation  de  Fassembléé  ellé^ttéme  Ait 
affichée.  La  proposition  de  confier  le  pouvoir  elécu- 
tif  à  un  comité  choisi  parmi  les  représéutans,  fut  faitd 
et  rcjetée.  Tous  les  ministres  furent  mandés.  Mont- 
morin  se  trouvait  retenu  dans  son  hôtel  par  un  ras^ 
semblement,  un  ordre  de  l'assemblée  lui  ouvrit  le  pas- 
sage. La  représentation  nationale  confia  le  pouvoir 
exécutif  aux  ministres  ;  les  décrets,  pour  avoir  force 
de  loi,  n'auraient  pas  besoin  de  sanction  ;  le  garde  des 
sceauii  les  signerait, et  y  apposerait  le  sceau  de  l'état. 
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La  garde  nalionale  fut  mise  en  activité  dans  totll  lè 
i^yAllÉÉic.  L'âàsâtùblëé  prévint  l6s  afnbassâdétirft  étèâtt^ 
^  4tf  ils  poû^tAeût  tibntiiitiëk*  lebft  téiàtïéûg  dVëtf 
lëà  ministres ,  et  Tordre  fut  adresse  àut  anlbââsstdètir^ 

Un  d  eux  parut  à  la  balrej  rassfenrïblëë  liii  leiiiit  tme 
ëàjpmtim  dit  ptmét  Mdtét  î^ù'^tU  àVaii  mûii,  èt 
chàrgëa  dest  fcoititniëé»!^  pfôiëgér  é(M  iêpm{iy} 
On  annonça  qiië  Ca:Âàlès  était  àssailli  près  des  Tdiiè^. 

là  gârde  hâtiônaltl  avait  pourvti  à  sa  sûrèté.  Lë  tnàîté- 
et  lé  cdiàniàiidaat  général àvàiént  ^étnabdés  pàf  r)W& 
sëfaMée!  imit  iirPa^«lfé  Mtfi^tt  Aès  dîÉfi 
gers,  pîUèîëurs  députés  futetit  chargés  d'âssùrei'  kdH 
ai¥lvé6«  ilëWbèU  «triilÀit  ipié  lé  préAMaî^  lôr^thë  LK* 
Fayétte  pârftîl^aif^  luî  adressât  des  questidtià  qui  ad- 
raléàt  ànitoftcé  dè  trè^  grftVéà  édtipf  dità.  fiàriiavë  Vià'^ 
lerrompit:  «  Pour  sauver  la  chose  puUiquè^  'A(4l';' 
mait^tendîM  la  confiancé  pàpùlairè'l  qdï  ëllë  ^ppàv 

oonQaisnît  ntinéniie  d«  roi;  et|  pour  preuve,  éUet  aUéguaient  qu*il  avait, 
envoyé  un    ses  aides  de  camp  (Romeul)  directement  à  Tarennei,  il  y  n 
erreor;  téÊi  éê  éAinp  ééfét  M  êtiget  Inf  fMctiiufés;  Aifs  tltè^ 
ql/llilliivê»ltt«emaiiiHlikrdëNief  ton  «ttOHIlii^  M  bM  llailie'; 

pattdu  que  la  famille  royale  feoait  d'être  arrêtée  à  Meaux)  et  le  peuplé  « 

força  Romeuf  à  prendra  le  chemin  de  cette  ville.  C'est  ainsi  qu'il  arriva 
Jusqu'à  Varenues  où  le  roi  était  arrêté  depuis  quelques  heures. 
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tient.  Il  est  des  hommes  sur  lesquels  on  Toudrait  ap» 
peler  des  défiances,  que  je  crois  fermement,  que  je 
jure  à  la  nation  n'être  pas  méritées.  C'est  en  attachani 
à  ces  personnes  la  confiance  du  peuple,  comme  elles 
ont  la  notre,  que  nous  aurons  un  centre  d'exécutioa 
et  un  bras  pour  agir,  quand  nous  ne  devons  arav 
qu'une  tête  pour  penser.  M.  La  Fayette  a ,  depuis  le 
commencement  de  la  révolution,  montré  les  voes  cS 
b  conduite  d'on  bon  citoyen; il  mârite  la  confiance,  il 
Ta  obtenue;  il  importe  à  la  nation  qu'il  la  conserve.il 
fiiut  que,dsns  le  centre  du  royaume^  la  force  publique 
parle  son  véritable  langage,  et  que  les  reprësentans 
ne  soient  pas  inûuencés  par  des  causes  qui,  bien  ^ue 
paraissant  populaires,  pourraient  être  étrangèras.  U 
fiiut  de  la  force  à  Paris;  mais  il  y  faut  de  la  tranquil- 
Utéi  il  fyx^  de  la  force,  mais .  c'est  vous  ^oi  devw  la 
diriger.sGes paroles  produisirent  une  impression  d'au- 
tant plus  vive  qu^  La  Fayette  et  8arnave,étaient  di- 
visés dès  longtemps  :  on  sut  gré  au  jeune  député  de 
sacrifier  à  la  chose  publique  ses  prévention^  et  ses  res- 
jentimens. 

lies  -commissaires,  qui  revinrent  à  l'assemblée  avec 
LaFayette  et  Bailly,  annoncèrent  que  partout  ils  avaient 
recueilli  les  témoignages  du  respect  et  de  l'aflèction 
descitoyens  pour  la  représentation  nationale.La  Fayette 
parla  en  peu  de  mots  de  l'événement  dont  tous  1^  es- 
prits  étaient  occupés  ;  on  entendit  le  major  général 
Gouvion, chargé  de  la  garde  des  Tuileries;  ce  qu'il  dit 
sur  les  précautions  qui  avaient  été  prises  dans  ta  nuit 
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.  précédente  fut  confirme  par  Bailly ,  et  Ton  se  hâta  de 
répandre  ces  renseigncmeos  dans  le  peuple  pour  di^ 
siper  les  bruits  de  trahison^  Les  perturbateurs  firent 
de  vains  essais  de  leurs  forces.  Santerre  avait  réuni . 
mille  à  douse  oents  hommes  armés,  de  piques;  il  les 
£iisait  aller  d'un  point  à  un  autre,  sans  autre  but  que 
d  agiter  la  multitude.  Des  bandes  populaires  furent 
poussées  à  une  manifestation  r^mbUcaine:  les  em- 
blèmes de  la  royauté, peints  ou  sculptés,  fiirent  dé-, 
truits  dans  les  rues;  les  enseignes  qui  portaient  les 
noms  de  m*,  de  rofie ,  de  prince  furent  brisées;  les 
agitateurs  semblaient  se  venger  ainsi  de  ne  pouvoir^ 
exciter  de  plus  grands  troubles. 

L'assemblée  nationale  rendit  plusieurs  décrets  moins 
importans  que  ceux  dont  j'ai  parlé;  le  président  dit 
ensuite  :  «  Il  paraît  que  personne  n*a  plus  à  fiûre  de 
proposition  relative  aux  circonstances.  L'assemblée 
jugera  p^t-étre  boiiy  jtisqu*à  ce  que  ses  comités  soient^ 
prêts  à  lui  rendre  compte  des  divers  objets  qui  leur 
ont  été  renvoyés,  de  passer  à  Tordre  du  jour.  »  Cetr 
avis  fut  adopté,  et  l'assemblée,  reprit  une  discussifm 
sur  le  code  pénal.  Moment  sublime,  qui  excita  Teu" 
tbousiasme  des  Français  et  frappa  d*étonnement  les 
étrangers. 

L'intendant  de  la  liste  civile  (La  Porte),  remit  au 
président  de  rassemblée  nationale  un  paquet  qo*il 
avait  reçu  le  matin,  et  qui  contenait  un  mémoire  dont 
il  n'avait  lu,  dit-il,  que  la  première  et  la  dernière  page, 
CétMt  une  proclamation  écrite  de  la  nuûn  du  i*oi|  et 
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adressée  aUx  Françàis.  Louis  XVI  y  proteste  contre 
toU*  léè  àcfèè  éÈkatiés  de  lui,  depttb  le  6  bëtobre.  Lé 
ïÀk\h^téii%  fbi  trace  !e  tableau  dés  violetices  qui  lui 
oilt  été  faites,  des  Outrages  dont  oh  Và  àbfeuyé,ét  dë 
là  d^grkdiUbli  tôAplt^  àë  m  AvitôMêi  ftiaîâ  A% 
mû%^  îMéittivedances  gâtent  J*efféi  de  cô  tableau. 
Modifièul^,  à  qui  U>vi$  XVi  àtait  làohM  ià  ptodaMA- 
Iiô9$dftli8  léùr  diffUiér  entretien^  et  qui  lui  avait  in- 
^  diquë  quelques  comctions,  aurait  dû  en  fiiire  dâ- 
VMitage(i);  AdkfpHîs  grandsUtéfétt,'  lidUW  tVÎ  êA 
mêle  dé  mesquins;  il  dit  sUr  son  arrivée  aux  Tuileries, 
eu  octobre  :  «  Rién  n'ëtàit  prêt  potlr  mevoii^  ië  tôt^ 
et  la  disposition  des  appâtHéMeit^  éfàit  bien  loin  de 
procurer  les  commodités  auxquelles  sa  majesté  était 
addontUttléé  dans  lës  Utiirtà  intA^k  iMpièà^  ei 
dtthf  tout  partictilier  qui  k  de  Ffiisance  péut  jouir.  » 
Il  dit  aussi  qu'on  ne  lui  a  donné  €(ae  vidgt-ciUq  iliil- 
Hdllil  dé  liéfifr  ti^Hë;  Qépeiiddift  ia  plup^t  Aèé  rép^o- 
cheS  èôilteàUs  dailà  sa  dëclaratidn  sùqt  d*une  Vérité 
fràppàntë;  Lë  tmttîâl^è  ifàpp^  àui  Ûéptàês  qù'iti 

qui  tous  por- 
tent expreSi^ément  que  la  confection  des  lois  se  fetà 
dê  cèntém^ëtfeiS  te  M.  Ëd  Hifift  de  la  lideAëé  iëà 
clubs,  des  journaux  et  des  pamphlets:  or  Jamais,  dit-îl, 
rAsaemblée  liàtiônàle  û'à  ùëé  "tétikéàié^  k  tsétié  litéate^ 

Um  iéblgttéè  etaûé  mié  libërtSé;  elié  à  perdu  soii 

•  •  •       .  '  •  '.  , 

(i)  Dans  ItioiréB  âm  iS,  le  roi  fit  counaitre  sa  détennioation  à  Moq-^ 
neur.  Ce  prince  pirlit  séparément  la  même  naît  (j[ue  le  loi^  et  atteignit 
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ûrëdity  et  même  la  loteûe  dont  elle  aurait  besoîA  pour 
revenir  sur  ses  pas,  et  'changer  ce  ({ui  lui  pâfaittaib 
boa  à  être  corrigé...  Si  lei  clubs  laissent  apercevoir 
^él^ue  dispôSifioil  à  retréiiil*stlr  ^elqtie  ehôse»  c'est 
pour  détftlîf^  \ek  ^éâlH  dis  !â  royauté,  et  établit-  Uû 
gouvernement  métapbysique«et  philosophique  impos* 
sible  dàtis  sdn  èiéemidii.  Fhlfti^iêl  est^  Ik  cé  «{ue 

tôûs  entendiez  en  envoyant  des  représeùtâùs  à  Fas^ 
âemblëé  tiatiouate^....  DÀitiéàs-Voas  Vôir  Votre  tôt  . 
émhlè  à'buttàfeÉ  et  ptifê  de  §6  VbeM,  îkûiià  qftif 
ne  ^^occupait  que  d établir  la  vôtre?.....  Français,  et 
fùùà  Miïbût  FMûéùi,  habttatta  iTiiitè  irilie  qtiè  là 
atidêlreàdesâ  ttJûjesté  se  plaisaient  à  appeler  leur  bortnè 
vilk  dë  PariSf  wé&éii^^bûB  des  suggestions  et  deÛ 
itteflsôkigéé  èé  m  fSm  àt^i  Méùéit  k  H^ôtrë  roi;  ff 
sera  toujours  Votre  père,  VOti'e  meilleur  ami.  Quel 
fSiôÉit  ii'aulM^U  pàÉ  à  dtibliëé  tdiifè^  se^  InjiU^d 
^  sdtinèlIeSy  èt  I  fce^ôîi*  au  milieu  de  Vous  ,  lorS(Jil*Uiiè 
constitution  I  qu'il  aut^  librement  ac^ôeptée,  fera  quë 
IMMiré  saiMé  ^li^ôn  aëm  fes^iéctée,  ^tte  le  gdimrUtf' 
meut  sera  établi  iut  un  pied  stable,  et  que,  par  sort 
action,  les  bieti»  M  téut  de  chactili  né  aèi^oiit  plti^ 
tf(MlfeIës;què  WMi  ié  aerôiit  pluè  «hfMiîlt^  Utt|m« 
nëipent,  et  qu'ètifiil  la  liberté  èé^a  posée  sur  deslHfoëS 
^braies  et  iitéhraâkUeal  » 

L'asèémblée  nationale  avalit  toândé  les  6flScîers  ^è^ 
nélraux  en  activité  dé  senrice^  qui  aé  trouvaient  à  Pa«4 
rift.  HàéhMUBéàd  «t  9iÊattèê  ttOiCàirtsyiili^t  ^othét^ 
tfe  fidélité  et  soumission  à  rassemblée;  le  vieuit 
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d'Aflry,  commandant  des  gardes  suisses  ^  les  avait 
précédés. 

Deux  fois,  dans  k  journée,  la  séance  Ait  momen* 

tanément  suspendue;  à  minuit,  Tasseifiblëe  prit  quel- 
que repos,  Qi  il  Alt  donné  lecture  du  procàa-Yef  bal  à 
quatre  heures  du  matin. . 

Quelques  détails  sont  encore  nécessaires  pour  com- 
pléter le  récit  de  la  journée  du  ai.  Barnave  et  ses 
amis  avaient  vu  s'accroître  leur  influence;  la  manière 
dont  ils  s*étai^  rtpprodiéa  de  La  Fayette,  Tappui 
qu'ils  lui  avaient  loyalement  prêté,  ajoutaient  à  leurs 
forces.  Ceitainsque  le  jour  d^Ia  fuite  du  roi  le  club 
des  jacobins  retentirait  de  motioni  exaltées,  ils  réso-. 
lurent  de  dérober  quelques  momens  à  la  séance  per- 
ipanente,  pour  porter  dana  ce  club  inHuent  les  idées  de 
mod&tttion  et  d'union  qui  triomphaient  à  l'assemblée 
nationale;  ils  engagèrent  des  fonctionnaires  publics, 
4e8  membres  de  la  société  de  89,  des  hommes  qui  de* 
puis  longtemps  ne  paraissaient  plus  ou  ne  paraissaient 
que  rarement  aux  jacobins,  à  s  y  rendre  dans  ia  soi- 
rée. Ce  club  allait  devenir  le  théâtre  d'une  lutte  eqtce 
les  constitutionnels  et  les  révolutionnaires. 

Un  certain  nombre  de  zélés  jacobins  se  trouvèrent 
en  séance  à  midi  :  ils  écrivirent  aux  présidens  des  48 
sections,  pour  les  inviter  à  annoncer  que  la  société 
était  réunie  et  que  ses  portes  étaient  oiivertes;  ils  les 
prévenaient  aussi  que,  de  deux  heures  en  deux  heures, 
les  délibérations  de  la  société  seraient  communiquées 
aux  sections.  Il  fut  arrête  que  des  commissaires  seraient 
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envoyés  à  rassemblée  uationale,  à  radtninistration  du 
dëpariemeiiti  à  la  municipalité;  et  que  ces  commis- 
saires, relevés  d'heure  en  heure,  viendraient  rendre 
compte  des  travaux  des  représentans  et  des  adminis- 
trateurs. La  société  reçut  plusieurs  députations*  On 
voit  qu  elle  agissait  comme  une  autorité  constituée. 
Du  reste^  elle  montrait  assez  de  calme;  elle  arrêta  que 
ceux  de  ses  membres  qui  seraient  obligés  de  quitter 
la  séance,  répandraient  sur  leur  passage  des  idées  de 
paix,  de  fraternité  et  de  respect  pour  les  lois, 

Robeèpierre,  dans  la  soirée,  parut  k  la  tribune  des 
jacobins:  il  gémit  de  ce  qu'on  laissait  perdre  un  jour 
qui  pouvait  être  le  plus  beau  de  la  révolution  ;  il  dé- 
plora la  faiblesse  des  mesures  prises  par  l'assemblé  na- 
tionale. Il  ne  craint  pas  les  armées  étrangères;  ce  qui 
Pépouvante,  c*est  ce  qui  rassure  tout  le  monde,  c'est 
de  voir  que  depuis  le  matin  chacun  tient  le  même 
lanjgage,  et  qu'on  ne  parie  que  Jnnion.  Louis  XYI 
compte  sur  les  traîtres  qu'il  a  laissés  parmi  nous  ;  <c  il 
va  reparaître  sur  la  frontière,  aidé  de  Léopold,  de 
tous  les  fugitifiiy  de  tous  les  brigands  dont  la  cause  oonw 
mune  des  rois  aura  grossi  son  armée;  il  publiera  un 
manifeste  paternel^  il  répétera  encore,  mon  peupie 
peut  tot^ùurseompier sur  mon  amour  (i).  On  propo- 
sera une  transaction  avec  les  émigrés;  pojirquoi  s'é- 
gorger entre  frères  qui  veulent  tolis  être  libres  ?  Qmdë 
et  Bender  se  diront  plus  patriotes  que  nous.  Si,  loi*s« 

(0  Buolil  fiwnàm  pîrittoi,  aprèi  le  14  juillet,  à  nMtMê^Villi; 
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^  vous  p'aviesp«8  d'année  en^m^e  sur  ^  frç^ 

on  vous  a  fait  tolérer  tant  de  décrets  DationicideS|,CQm* 
Hiaat  .bakaceriesrvous  à  çécjer  ^Q^s^uon  yom 
ipaad«ra  que  des  nmiBoes^  d'abonl  bie^  légers,  pour 
arriver  à  une  rëcooçilUÛQt)  géaéiralQ?  £^t  vQje^  comme 
ta^t  se  çptnbioe  poiyr  ezçcuter  ce  pl^^  I^WIt 
semblée  naffonale  ello-mênae  marche  vers  ce  hut. 

h  çm)^  m  wewwpnge  bica  grossier,  bU»  peçf 
fide,  pui^ijv^'il  tea4  ^c(juiserver  au  ci-devant  ifo.i  sa  <ju^ 

dans  \ipgt  décr^tsi»  ^iïeçté  d  appçfer  )a  fuite  du  roi  ui| 

pierïi^  dén^Dce  k  pouYQiir  e^^^Gul^  afiçn^çi  de  qou^-^ 
f^^Q^i  kniiiû^tre  de  U  guerre,  le^  nûoi^rçi  d^  ^ftî^fin 

$ez  clairement,  cotutiiHie-t-il,  1^  coalitîoQ  deaminiar 
trfisi  dfi$  cliefs  civilae^.^iUt^içes^  dont  je  i\e  çxroirai 
Î^Kùai^  que  plusieurs  fij^q^,  toiu,  ii'^i9i»t.|m«ooai| 
\^  fuite?  Voye^rvous  leur  coalition  avec  Ws  comités, 
a]|^l^»9ie9d)lés  paticH)^e^c(Hn«ui  siceti^mlUion 
^'était  pa3  aiae?  failq,  ifi^sm  que  (piit-à-Fbfpre  On 
^  yaws  proposer  ^,  vgu^-ifluêtoe^  uaç,réquioaayee  voç 

f»iniçnûa  las  plMJi  çomiUA^  Pan?  ^^  ipoweiiu  tput  891 

le  m^ire,  le  géoéraly  le$  ministres,  dit-on,  vont  arriver 

ÎQ^,  (;|qio«a(it  pqvirnQi^QiuécbapjiK»^?  M  çQ»*^ 
ipi^od^  les  légions  qui  vont  venger  Gé&ar,  et  cV^t  OÇf 
tave  qui  commande  les  légions  de  la  république!  » 
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QUI  P&iciD^KT  RiVISIQV. 

pierre;  ses  phram  9ur  le  bm  pu^Uç  et  9ur  lf|9  tMr 

tre§  sont  l'exorde  ordinaire  de  son  panégyrique,  çc 

Yoiw  g}  t9Ut  pBécîiti  comipuer t-ii,  e^  m  fl'iwrft  rkm 
i|ie  reprocher.  Je  s^^i^  qu'en  açcu^^nt,  la  presque  qnis* 
Yçr§^lité  de  mes  copfrèreg  k  ras*e.aiWée  oatioi^î^Je 
tr?  çQpù^révpluÙPP^ftirei;,  le^  ma  par  ig^p^ftHOC^ 

4'autres  par  terrçur,  d'autrçs  par  res§e;uiniçnî,  d  au- 

sppt  çorporopus,  je  spnlèye  «o«frç      ^PU8  W  wwr^ 
propres,  j  aigjviisjg  fl^iliç  pqiçft^rtf.^,  gj.  «iç  d^YQU^  ^ 

le§  ti%i(i4 1  i§  «iW  te  «1^  t|H*QII  me  gli^»  M»  «I 

^4D$  ks  çomiiieQçernçns  4e  1^  r^valu^Qu^  lors^quç 
j'étais  à  peine  jiperç^  dan$  r^$;^ç(ebWe  n^Uou^ç,  Içh^- 
que  je  p'ëtafe    quec|^  m  Ppnççieftçfii  jVI  fai^  le  ^ç^r 
de  n)^  yiç  4 1§  y^rilé,  à  U  ((^(^  4  M^^fH»' 

bj^WyeillaQqç  viflivçr«elle,  qu^  tp)P  4'wdulgÇnce, 

iamfiç^    r^^^  p^e^^^        m  H^Hi9 

yi|e  i^prt  qyj  Ri'ç^ipcçlim'a  d'être  ^éwoi^  «Pf^ 

tqij  sVcria  Camille  DesmpuUi^s.  !  ^  f^int  epthon^ii^ 
fÇi^  de  la  yef  ty^  4^  \^  prapçsty^rba)  ^  1||  ^i)^  s'^ 

^   emparé  4a  iqm  ^  Çt^QW  %  \M 

jnt|ividuellefl;ient  de  défeftdce  P.o^^piçirre,  au  pér^l  . 

m^>  nqn  u^  $^n?eftt  jfldiyi^uej^  i»^^  dç  ^ujiM^^tp 
^ççlami^ti^,ï|^, . 
Bamave^  ses  amisi  ]La  ?4ye^  IB  tXKWi  WfUSSf^ 
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4i6  ÉviirfiMfiNà 

d'autres  personnes  arrivèrent;  et  leur  présence  excita 
plus  d'applaudissemens  qu'on  ne  devait  en  espérer 
après  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu.  Danton  s^ëlança 
à  la  tribune,  et  dit,  en  attachant  ses  regards  sur 
La  Fayette,  qu'il  allait  «  buriner  l'histoire  pour  les  siè- 
cles à  venir.  »  Il  lança  contre  le  commandant  général 
une  foule  d'accusations  absurdes  ou  insignifiantes;  la 
plus  forte  était  dans  ce  brutal  dilemme  :  «  Vous  aves 
répondu  sur  votre  tête  que  le  roi  ne  partirait  pas  ; 
vous  êtes  un  traître  ou  vous  êtes  stupide;  dans  Thy* 
pothèse  la  plus  favorable,  vous  devez  cesser  de  nous 
commander.»  Alexandre  Lametb défendit  la  cause  de  La 
Fayette,  comme  BariMve  l'avait  soutenue  à  l'assemblée 
nationale  ;  il  rappela  que  ses  opinions  avaient  souvent 
différé  de  celles  du  général;  mais  il  prit  à  témoin  Dan- 
tôn  que,  dansles  conversations  les  plus  intimes,et  même 
en  blâmant  vivement  La  Fayette,  toujours  il  avait  rendu 
justice  è  son  patriotisme ,  et  quil  avait  dit  ces  propres 
mots  :  a  Le  commandant  général  se  ferait  tuer  à  la  tête 
des  patriotes  dans  le  cas  de  contre-révolution.  «De 
teb  senttmens' excitèrent  des  transports,  et  Danton 
avoua  la  vérité  du  fait  allégué  par  Lameth.  Beaucoup 
de  voix  invitaient  le  général  à  monter  à  la  tribune; 
il  parla  en  homme  qui  croit  très  superflu  de  se  justi* 
fier;  il  retraça  les  principes  qui  rendent  un  peuple 
digne  de  la  liberté,  et  se  fit  gkire  dVtvoir  ioujours 
.  prédit  leur  triomphe.  Les  applaudissemens  raccom- 
pagnèrent à  sa  place,  et  se  renouvdèrent  lorsque, 
peu  de  momens  après,  il  sortit. 
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QUI  PR^CilDEirT  LA  RÉVISIOK,  4^7 

L'eacaltatioa  fiit  oomprimée  dans  cette  séance.  Sur 
la  proposition  de  Barnave,  une  circulaire  conçue  daos 
ttn  eqirit  de  modératîou  fbt  envoyée  aux  sodétéa' 
affiliées;  la  dernière  phrase  était  :  (c  Toutes  les  di* 
visions  sont  oubliées ,  tous  les  patriotes,  sont  réunis; 
ViusembUe  naitonak^  voilà  notre  guide;  ta  cansii^' 
tution,  voilà  notre  cri  de  ralliement.  » 
,  Le.elub  des  oordelien.  avait  &k  affieher,  dans  la 
malînéei  un  manifeste  républicain  qui  commençait 
par  des  vers  parodiés  de  la  tragédie  de  BruM/LS  (i  )•  Le 
mtoe  jour,  ce  dttb  envoya  à  Tassenèlée  nationale- 
^ne  adresse  ,.oii  il  déclarait  que  Louis  XVI  avait  ab- 
diqué la  royaolé.  Considérant  que  lonit  les  emplois 
doivgitétre  accessibles  à  tons  les  citoyens,  et  que  plus 
une  lonction  est  importante,  plus  sa  4urée  doit  être 
cciiwrte,.les  oordeliers  prononçaient  que  la  royauté,  et 
surtout  la  royauté  héréditaire,  est  incompatible  avec 
la  liberté.  Au  non  de  la  patrie,  ils  eoojuîrttent  Tas*- 
semblée  nalionale  de  déclarer  que  la  France  est  une 
république,  ou  d  attendre  du  moins  que  les  assem- 
blées pnnairss  ensaçit  exprimé  lonr  vœu  et  décidé 
la  question. 

Celtft  adresse  erata  le  lendenpiin  quekpies  momens 
de.  Vroidite  au  elob  des  jacobins*  Un  partisan  de  la  lë- 

pubUqvie  voulut  parler  de  la  pétition  qui  demandait /fi 
4éstrmiumdehmQnaroluef  maisde  violensmurmnres- 
l'interrompirent;  l'ordre  du  jour  fut  réclamé  et  adopté. 

(s)    «  Siy  parmi  les  Français^  il  se  trouvait  un  traître, 
«  Qui  regrett&t  les  roii  et  qui  voulût     maitre,  etc.  • 

T.  m, 


4i8  • .  -àsèamws 

hdtaamàmà contÎBiuiit;  la  pAitioA  tatifoÊMéàj  pur  un 
membre^  dacte  de.  scélératesse,;  un  jeune  homme  qi» 
prëûdait  parut  TooliHr  1»  défendre;  vmgt  penonne» 
demandèrent  la  parole  coatK  le  président  ;  Danton 
eamya  vainoBMni^de  lui  prêter  seeour^*  i  ordre  du  jûof 
fin  mMQlÊéttuJ'  .'.'/.. 

Les  amis  de  l'ancien  régime  croyaient  toucher  au 
moamà  àê  Tétr  iséalisar  itun  éBfèaxML  £n  icmfet, 
leur  joie  était  extrême;  en  public,  ils  la  cMÉtenaîent^ 
d'afGreus  périls  auraiei^.  auivi  une  manifestatioa  té« 
niénHfe«PluMMrs^journans  coatfé^réfolutknmaiMiy 
jugeant  trop  dangereux  d'exprimer  leurs  sentimemSi* 
00  panvenÉ  points  ntpendani  hi'  JoumUik  la  Cmu^ 
ei  de  la  FiMe  osa  hnprimeroétte  ootmf  «Geun  qiri^M^ 
drant  être  compris  dans  ramttistie;du  prinee  de  Gondéi 
jmsmk  wb  finreinseiirà  à  notra.bméaiiy  S'và'9tÊtÊétÊ 
f  août.  Nous  aurons  1 5oo  registres  pour  la  céttimeM 
dilé  dtt  public  )  nona  n'en  eneeptei^na  ipe  ^fio^pflMoitf^ 
nes^  dont  ncwa  dfltannront  ÎÉi»Mamnient  léacH» 
signalwent.  i  i     i     •     .  <   i  . 

L'mseHibUnr  naftibnak^  dam  sa  longue  aÉÎMé  iprf 
ne  fut  levée  que  le  26,  continuait  de  suivre  la  marçhe 
qn'eUn  a^étak  tenée^-pouir  garànkir  la  Anmoe  dtti' A>r- 
oea-éirailgÀies  d  des  forcsti'  Térohitibmiaeiit  <  "On  'tfoiM 
veau  serment  fut  demandé  aux  militaires  libjiMrâientt 
de  MÉdtenickloèoiiîtuÈîon  floatmioQs  aeawntiilMé^ 
dedans  et  du  dehorS|  de  mourir  plutôt  que  de  soufiHi' 
Finvasion  du  territoire  par  Ifts  troufies  étrangères ,  et 
de  tt*obëir  qnW^  ordres  donnés  en  conséquence  des 
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décrets  de  1  assemblée  nationale»  Des  commissaires 
furent  àriniintjnnnBNfi  poorcDer  ffmvoir  cë  mt*^ 
mmt^  elkfâépolétiiriMtMireafin'em  appelé  à  le  prêter 
Mtr-le-champ.Ceux  qui  appartenaient  au  €oté  droit  M 
tibument  dm  une  position  délicate;  oepeitdtfiit  bl 
plupart  se  soumirent.  L'assemblée  voulait  éviter  d'aô»' 
oroitre  le»  ditisioiif  dâna  âod  adn  ;  die  paroi  de  pMl 
entendre  eertmiie»  réatrictions;  et  même  tm  député 
jura  fidélité  fltt  roi ,  sans  causer  de  tumulte. 

Un  décret  autorisa  les  astfembléef  primairei  k  éai^ 
tinuer  de  nommer  les  électeurs ,  mais  interdit  à  ceux>4- 
ci  de  86  réunir  avant  l'époque  qui  serait  iiltérieiire*^ 
ment  fixée.  Pluaieara  députés  «xprimaietat  fai  creiiiter 
qu'on  n'accusât  l'assemblée  de  vouloir  se  perpétuer  t 
Qi^pelier  fit  comprendre  qu'an  ittoment  àtt  toàa  leÉ 
partis  s'agitaient,  où  des  insensés  rédigeaient  des  péti-^ 
lions  pour  demander  qu'on  attendit  k  vœu  qu'esprit'* 
meraient  ksdépartcmens,  il  £diait  ne  pas  s'expose#  ku 
danger  d'avoir  dans  I  état  deux  assemblées  nationales 
et  qoatré-râgMrois  corps  délibéfons. 

Vers  dix  heures  du  soir  (22),  la  séance  venait  d'être 
pour  quelques  momenf  Sfiqpenduef  une  vive  i^tation 
se  ttdnlftsta  mes  porleB4k  le  salle;  betvcoup  dv  dé* 
putés  rentrèrent  précipitamment ,  et  Ton  entendit  des 
VÔit  qur  disMeiitrtfesl  iimké/i/e^.i^^  * 
"  Le  président,  après  avoir  invité  l'assemblce  à  ne 
donner  eoeun-siiine  d'a|iprobation  ai  d'ia^robation^ 
ItA  oneitociv^  dAS-otlAm  munieipami  à9  Yatetmesf 
ils  ancioiifaient  en  tome  hâte  que  le  roi  était  dans 

27. 
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cette  ville,  et  ils  suppliaient  rassemblée  nationale  de 
leur  tracer  la  marche  qu'ils  devaient  siiiivre.i 

•L'assenibl^iiomiiia  trasotMnmisMnreSy-Lat^iir-liliaf ' 
bourg,  Pëtion  et  BarnavCi  qu'elle  investit  de  tous  les 
pouiroirs  nécessaires  pour  assurer  le.r^4Mir  dn  roi^  d«. 
rhëritier  présomptif  de  la  couronne  et  de  la  famille 
rayale.  Les  commissaires  furent  spécialement  chargés 
de  maintenir  le  respect  dû  à  la  dignité  royale.  Un  au- 
tre décret  suspendit  Bouille  de  sesfonctions,  et  ordonna 
aux  tribunaux,  et  aux  corps  administratifr  de  le  faire 
arrêter.  Un  troisième  décret,  rendu  sur  la  proposition 
de  d'André  et  deVirieu,  en  exprimant  la  satis&ction* 
qu'inspiraient  à  rassemblée  nationale  l'ordre  et  la 
tranquillité  de  Paris,  invita  les  citoyens  à  persévérer 
dans  des  sentimens  dignes  de  leur  patriotisme,  et  enjoi- 
gnit aux  autorités  de  prendre  les  précautions  qu'exige- 
raient la  sûreté  du  roi  et  celle  de  sa  &mille.  - 
,  De  vives  alarmes  s'étaient  répandues  le  jour  de  la 
fuite  ;  une  foule  de  personneS|  qui  se  croyaient  près  de 
voir  la  France  livrée  aux  liomurs  d'une  iavasion  et  de. 
la  guerre  civile,  respirèrent  à  la  nouvelle  de  l'arresta- 
tion du  roi.  Le  sentiment  le  plus  général  fut  celui  de, 
la  joie;  cependant,  par  des  causes  trèp  diverses,  beaur 
coup  de  Français  voyaient  le  nouvel  événement  sous 

•  _  *  ^ 

un  tout  étttre  aspect*  Ccnx  quiVélaient  flattés-que  le 

signal  de  la  contre-révolution  allait  être  donné ,  res- 
sentaient une  désolation  profonde.. Les. jépMbUf^iosi 
étaient  trè6  cteitrariés  de  ce  vetoûr  qui  .leur  opposait 
uu  obstacle  y  aIoiU  ils  setaicnt  crus  délivré,  ï^.pa^si^. 


QUI  VEBGÉDiniT  LA.  JUlviSIOir.  4^1 

Jbles  et  constaos  amis  de  la  chose  publique,  les  impar* 
tîaax>  aTaieni  pensë  que  la  liberté  àa  roi|  son  éloigM* 
méat  de  la  capitale,  pourraient  amener  des  transac^ 
tions  salutaires  :  ils  avaient  pour  garant  de  leurs  espé» 
imees  la  bonté  de  Louis  XVI,  son  désir  àa  bonheur 
public  1^  et  rioÛuence  que  la  modération  acquerrait 
.  sans  doute  dans  rassemblée  na^nale.  J)e  lélés  mé- 
diateurs se  fussent  présentés.  Mounier  et  Lally  Toi* 
kndaly  fidèles  à  la  liberté  ainsi  qu'à  la  couronne,  se» 
raiéntiMseourusprèsduroi.  Beaucoup  d'honmes  traités 
de  contre- révolutionnaires  jugeaient  l'ancien  régime 
impossible  à  rétablir.^  èt  n'entendaient  point  livrer  le 
royaume  au  isolent  et  faible  parti  de  Témigration. 
Des  personnes  insultées  par  le  peuple,  parce  quelles 
blâmaient  l'abolition  de  la  noUeste-,  sci  lassent  oppo« 
sées  au  rétablissement  des  trois  ordres.  Rien  d'impor- 
tant ne  fut  arrêté  dans  k  court  intervalle  entre  Je 
dépa'rt  er  l'arrestation  de  la  fiimille  royalei  Ghovsenl 
(Relation  du  départ  de  Louis  XV t)  dit  qué  des  com« 
BMésaifes^ataient  été  nommés  par  le  comité  :d|i  cmisti^ 
tution,  pour  porter  au  roi  des  projets  d'arrangement^ 
ceinte  erreur  n'a  pas  même  une  ombœ  de  vraisem- 
blanosi  Le  rsa,  quelques  membres  du  .côté  gauche 
avaient  proposé  une  conférencei  pour  le  lendemain^  à 
des  impartialix  (pu.  l'avaient  acceptée»  Je  n'ai .  pas  k 
liste  exacte  des  personnes  qui  eussent  assisté  à  cette 
réunion  peu- nombreuse.  Barnave,  Gb^pelieri  devaient 
troilver  avec  Maidnet  et  dcrmont-Toonene.  J*ai 
ouï  dire  que  Cazalès  y  fut  allé  :  mais  je  ne  puis  rieu 
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afikuiec  sur  ce  point.  Sans  la  nouvelle  de  Tarr^station 
du  toi,  ks  projets  de  côOGiliatiûii  eumnt  été  auim 

avec  dévoûiiient.  Tant  de  crimes  et  de  malheurs  ont 

mmdé,  notre,  patw  et.  l'J^uvQpei  qu'oA  doit  vegi^Uer 
émèremettl  qii^  le  iorl'.'ae  «mis  ait  pa»  fiiit  eourir 
d'autres  diauces.  Maislorsque,  emporté  pac  une  révor 
lutipo,  m  a  qukté  la  voie  dei  Ja  eagesM^Dn  je  trouva 
environné  de  précipices*  Si  la  famille  royale  eûl  atteint 
Moptmédy,  laiaiblme  d#:l^uiii  XYIflw  prévçiitiim 
do  la  remey  la  pEfseim  d^s  pniooipafia  émignée  à  la 
0our,  l'inhabileté  d'une  partie  des  chefs  popuUipaSi  la 
«fcéUralieaao  d^  autrei  anvaieQt  ^ielafceii  uno  gucm 
civile;  et  peut^ltra  eût-ellé  fini  par  nous  Uvkf  sans 
£me  i|  âa$  pif issanoes  jalouifea  qui  aa  âiisaut  disputé 
lae  IfunbaaBB^dol^ffaricai  •  .  .  r.  ■  \ .  -  • 
plus  grandes  difficultés  du  voyage  semblaieol 

4KrofisaBcldfis.au  momeot  ob  ooua  otom  vu  lalMuilto 
royale  partir  deBondy.  Lotfiqno  le  jour  parut,  \% 
rama  goûta  ^plua  douces  émotions  qu'alla  eu^,  depoia 
longmiiiia  épraiHrées  :  dilo'étaîirlibiOt  al  loul  étiil 

çalme  autour  d'elle.  Ses  regards  se  reposaient  avec 
dâiaes  au^la  campa gae.  «Il  ma  saqiblay  dit»eUe|  mm 
font  Vf  Mao.  Noua  aarions  anrAtiig»  ai  mat  aviona  dè 
Fétre;  ils  n'ont  pas  eu  connaissance  de.ootre  départ,  a 
L'etp^ranae  deviul  fimaslo  au^donnaut  tnsp  do  aëoiii 
rite.  Le  roi  se  montrait  fréquemment  à  la  portière;  il 
sa  laissait  «air. pan  d^  pafaana  qui,  aana  dputa^  ao 
pottvaÎBBl  k  aonuatevel;  •  laais  il  é^aœoatumail  «asi  à 
aégligar.las  pf^eaiitic|n&  néeessairoi.  ûan&u^  oourt ai 
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aaif  lémftf  tmé  par  U  jenoe  princéBM»  m  lit  Mmolt 
wr  !•  pauigB  à  (Sitioni  )  icLàî,'  on-'iui  reeéniia  to«l» 

àofait.  Beaneoup  de  moaile  Jouait  Dieu  :de  voir  le  loî^ 
cfc  ftuait  dM.viain  pour  i»  fîiit«.  »  Li  jinitte  ptinoent 

6*exagère  le  nombre  des  persodmg  qui  reconnurent  1^ 
vûi;*  jn«t  ii  6it  reconnu  da  quel<pMs«iiB0i,.aet  kof 

Ghâlons  létait  la  ville  la  plus  considérable  da  la  foute^ 
^li^  UmMmét  aaiaiobataoli^  al  lÎMpoiv  juigmèii. 

.  Le  premier  détachement  militaire  ëtait  placé  quatre  • 
liettcapluakiip,  jtyiMit»de>iSom«cviAle.»Le  «pornflrqtti 
précédait  la  voiture  do  m  devait  arriver  attree  point 
à  deux  tieurea^  ie  roi  une  heure  après;  il  était  cinq 
|iewaa^..perfaoilnB  M^pairiita    €e  relard^'oibié  par 

le  temps  perdu  dans  les  rues  de  Paris  et  par  des  ré- 
parations £ùtoa  ta  «outa  à  la  voitnce^  a'^tait  paa*le 
arài-  ÉBOtif .  d-îivmiémdeq  pour  le -duo  derClieiaeèl  qar 
«QDUDandait  l&détadDement.  La  présence  de  quarante 
bmaanb  agitait  lea.lid)itaBa:de  Poiitiidei^oaÛQflvcllaL 
Pèur  comble  d'embarras,  les  paysans  d'une  terre  voi<* 
âMl^.!f!|rBiit'.re&isé.da  (j^i^r.  des  droite*  non  abc^ia^' 
a^aienkéldiDenâeéaide  pomuitea;  ib  ohirent  que  leâ 
nilitaires  quils  apercevaient  étaient  envoyés  boiilre 
ibaonnèreM  la  tuttpau-  fi  laa  willagias  veifias  lenti 

rëpondii«nt.  Cboisèul,  jugeant  qu'une  collision  allait 
être  inévilableii  trouva  avec  esprit  un  prétexte  plau» 
aBde  pbul^.èBlttleaelr  ea  lâihhctroiipe,  et 'la*  dirigeai 
par  des  chemins  détournés^  sur  Yarennes. 

Si  cet  offieifltf  se.fiil^elMliné  «^iiatflr,  U  roi  aérait 
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arrivé  au  milieu  d'une  émeute  $  tandis  que  le  calme 
ëtant  rétabli)  la  £uniUe  -vojale  {tassa  . saot  difficolléi 
Cependant,  on  a  beaucoup  accusé  Ghoiseul  et  Gogue» 
lai  dont  il  était  aoeompagné;  on  a  anssiaocnsé  le  pins 
jeime-des  fib  Bonillé  et  Raîgecomt/  chargés  de 
placer  le  relai  sur  la  hauteur  de  Yarennes;  on  n'a 
pu  ittéme  épargné  BôiiiUé. .  CSe-  quVm  peut*  aflbmr, 
C*«it  que  lesoffîciersy  mis  dans  le  secret  de  cedéplo*> 
laUe  VQjage^  étaient  tous  pkias  faonneiny  et  que 
chacun  d'eux  fit  ce  que  lui  suggéra  son  clétoâmeat: 
telle  fut  la  pensée  du  roi  et  de<la  rein^  ,qui  ks  oou»« 
veilt  tous  de  leur  leocanaismee. 
i.  Louis  X.yX  arriva  à  Sainte-Menehould  oii|  dès  la 
vdlHef.la  pvéteBce  d*ua  détaoh^ment  de  dragQBs.tn*^ 
quiétait  le»  habitans.*  Le 'Capitiline  s'approcha  de  la- 
véiMuie  et  parla  au  roi;  déjà  U  avait  parlé  au  cour* 
âer  ;  Ie«oî^  àtOe  aussi  peu  de  priidence^  coniiiramt  de  ' 
se  montrer  :  le  maître  de  poste,  Drouet,  crut  le  recon- 
naître ç  mcertmA  .cefieiidaiit,  il  laissa  partir  kisT<^F>^' 
geurs.  Mais  d'autres  personnes  avaient  aussi  des  dou- 
tes; et  leurs 'conjectures,  qu'elles  se  communicpi^ient 
datis  la  rue,  faisaient  fermeotier  les  tAtes.  Leirsqoe  ie 
capitaine  voulut  faire  partir  ses  dragons  pour  suivre 
de  lois  les  vopgÉiirsy  le  peuple- eimioiuia  Teiciidrooy 
coupa  les  sangles  des  chevaux  ;  le  tocsin' «sonna,  la 
municipalité  fit  arrêter  l'offîcieF  dont  la  troupe  se  joi-; 
gnit  '  à  la  iniftltitude.  DrUiiét  monta  k  chèval:;  aùdsi 
qu'un  de  ses  camarades,  et  tous  deux  coururent  vers 
Glenaonli  oia  îb  espéraient  éamnoer  le  roi«  •  :  >  ^ 
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-  La  Êimille  royale  atteigait  cette  villei  où  Chades  de 
Damas  rattendait  avec  na  détachement.  Tiorsque  la 
voiture  entra  dans  Glermont,  les  deux  gardes  du  corps 
qui  ne  marbhaient  pas  en  courrier  étaient  à  dieval  aux* 
portières  :  le  roi  et  la  reine  firent  au  comte  de  Damas 
des  ngnes  de  bonté;  Madame  de  Tourzel  l'appela  et 
rentl«t«it'<|QdqnMiB8tan8|leroi  luiftof4a;  et-màlgré 
toutes  ces  imprudences,  la  voiture  fut  relayée  sans 
obstacle;  mais,  an  moment  du  départ,  l'ordre  fut  donné 
i  voix  très  haute,  de  prendre  h  route  de  Varennes, 
et  ce  léger  incident  eut  les  suites  les  plus  graves.  Sans 
eéite  indication^  que  leepostillons  deSainte-MenehonId 
donnèrent  à  Drouet,  en  le  rencontrant  sur  la  route, 
3:  serait  «lié  jusqu'à  Clermotot^  au  lieu  qu^  sans  pérdre 
de  temps,  il  se  dirigea  sur  Varennes,  par  uti  chemin' 
de  traverse.  lorsque  Damas  voulut  partir,  la  scène  de 
Ssinte-Menehottld  se  renouvera  f  les  dragons  se  MSè^ 
rent  au  peuple,  Damas  n'échappa  que  par  la  vitesse 
de  son  cheval,  et  fut  suivi  seuiétnent  d'un  officier'  et 
de  cinq  on  six  ioMats. 

Entre  onze  heures  et  minuit,  le  Courrier  qui  précé- 
dait la*  Voiture  du  roi  arriva  sur  la  baùtéur  de  Va- 
rennes  :  c'est  là  que  devait  se  trouver  le  relais  ;  il  n'y 
était  point.  Varennes  est  noé  espèce  de  bourg,  divisé 
eki  Ville  haute  et  ViHe  basse  qui  communiquent  par  un* 
pont.  Le  garde  du  corps ,  après  des  recherches  faites 
avec  anxiété  sur  te  coiiilie«  alla  ieë  continuer  dans  la* 
ville  haute;  et,  presque  en  même  temps, la  voiture  ar- 
riva sur  le  point  qu'il  venait  de  quitter.  Le  roi  s'étonna 
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de  ne  pas  voi^  le  reUi^^i  mai&on  devant  Uquelle  il  de* 
vtit^  troivrer  A«ai|^d|bîgBé9î  J  (MfVf^  leuMiîlrf 
ne  /comprit  rifio  à  oeiqq'on  lui  iem^nMUlmA^mm 
4tfi^|it  €u[^core  idaus  ua^^iMb^g^.d^  la  ville  ba&««,  oii 
1^  jemfee  BoMÎUé  Aaig^f^urC»  d'apvte  -ardm  qu'iU 
i^vai^^reçuf,.  attendaient  qu'un  courrier  le&prévijaL) 
m. et  la  jr«jiii6  rmwM  piad  à  tm^'pQKC  piwdr<| 
informatbDS  ;  ils  pavèrent  quelques  momens  dana 
la  ville  ki^m^i  retournèrent  à  kw:  voiture,  Jimi^ 
hommffa  nattèceot  raDidameiil  k  cbeval«  un  d'eux  caitt 
^LM^  po^tiiious  :  «Je  vous  défends,  au  uqm  de  la  natioq^ 

il  courut  au  pont  qui  joint  le^  deux  parties  de  layiUc^ 
et  »ur  lequel  il  folUit  .qm  passât  la  fainijle. royale  ^  ij^ 
^4iW«icada  «0  7  tralQWtf  à  i!aide4i9.8Qii  caïuarnirUlb 

et  en  renversant  uue  voilure  de  meubles,  que  le  hasard 

Içr  j?fi  autorités* , 

..I^Q^nçtiav^ait  e^voy^.un  de  ses  g^rd^  ç)u  corps  chert» 
cher  le  commandant  du  détacbameot  /pUo^  k  V^t 

rennes  ;  on  ne  le  trouva  point:  c'était  un  sous-lieute- 

imtf.k  peia^.^gé  d^  vingt  .^'ej^^Pf^m^i^fM 
le  secret  ;  9aa  soldai  iivaient  été,  pendapt  la  jovmé^ 
eiÛYr^.spar  dt^s  h^b^itans  de  Yarennes.  le.coApjnen-p. 
Qçypepl^  4u.M;imulte^.Gei  offiicier:  s'éçbappa.ponr  aUfv* 
avertir  Bouillé,  Ce  fut  le  parti  que  prirent  aussi,  peu 
d§  9)pmen^  aprè&»  |e. jen^  B9ui)14  # J^ige^rt 
Oafïé^  4'i^|r^  arrêtée  . 
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gardes  du  corps  de  coaûauer  la  royt«,  ïh.  rebmmi 
«rfMtinémeBt,  disanl  qae  leu»  obeT«wz  ne  pouv^^em 
aller  plus  loi|i  sans  être  repo^é^  :  enfin,  des  menace^ 
et  des  promeaee»  les  décidèreoi  à  swcl^er  ^  .%}!mtt 
La  porte  dé  la  ville,  &  moitié  feni^,  se  ^rouv;^  gai> 
dée  par  q^uelques  geos  eo  armes  :  un  dem^dd 
lee  passeports»  elt.4it  qiv»  s  ils  étaient  J^on^s»  il  les 
porterait  visés  daos  peu  d'iastuns.  Le  passeport  dé\im 
vcé  à  une  daine  russe,  pour  elle,  pour  Sfi»,mi9mMim 
suite,  étaot  tvèuw  règle,  Ift  ftipille  rpydfe  esp^r»  qut 
tout  obstacle  allait  être  levé  (i), 

•  Dronet  excitaii.  leci  bebitiii$,iiBi  gsvdes  MtUMiiii^ 
les  soldats;  il  fit  sonner  le  tocsin,  et  les  paysem  del 
environs  aficoururent.  Le  procureur  de  U  cpomun» 
kaift  m  petit  marcliand  nommé  SdUce,  hommei  fidUs 
qui  craignait  surtout  de  se  conipromettre.  La  muni* 
dpalité»  &>rt  inquiète  aussi»  se  yirdait  d«  4ûw  qu^alii 
n'osait  arrêter  le  roi;  elle  parlait  d'égards^  de  formes, 
et  cherdiai^  à  gagnw  du  temps.  Sajice»  aoeompagné 
de  quelques  offieiers  aunicipaux,  se  rendit  enfia  i  l» 
voiture  du  roi,  et  dit  à-peu-près  ces  mots^  rapportéq 
dans  la  relation  du  garde  du  cor^à  Valoi^  :  ^hc^mm 
seîltiiisaiei|ttl'Mi]ière:  sur  les  moyens  de  permettre 
aux  voyageurs  de, passer;  mais  le  bruit  est.  répandu 
qgu* c'est  BobwYoi.et  aa  famille  que  noua  avens  le 

(i)  BIad«me  de  Tourzel  était  la  baronne  de  Korf  ;  le  roi,  son  valet  de 
chambre;  la  reine,  la  gouvernante  de  ses  autans;  le  dauphin  et  la  jeune 
princesse,  les  deux  61les  de  la  barooue,  et  madame  Elisabeth»  une  demol-i 
niieAg fnmpagttie*  :  « 
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bonheur  de  posséder  dans  nos  murs.  J'ai  l'honneur  de 
I(é8  '8i]|>plier  de  me  permettre  de  leur  offrir  ma  mai^ 
son  comme  lieu  de  sûreté  pour  leurs  personnes ,  en 
'  attendant  le  résultat  de  la  délibération.  L'affluence 
de  Inonde  dans  les  Aies  augmente  par  le:nôiiibred'ha- 
bitans  des  campagnes  qu'attire  notre  tocsin  ;  car,  l>ien 
malgré  nous,  il  sonne  depuis  un  quart  d'heure;  et  peut* 
être  votre  majesté  se  verrait-elle  exposée  à  des  ava- 
nies que  nous  ne  pourrions  prévenir,  et  qui  nous  acca*» 
bleraiènt  de  chi^grin.»  Louis  XYI  ne  pouvait  ni  fonser 
le  passage  ni  rester  à  la  porte  de  la  ville;  il  ordonna, 
sans  lie  filire  conflAltre,  de  le  conduire  à  la  maiion 
kSiÊiSfBLée:  Le  tumulte  régnait  iàm  les  rues ,  el*  des 
dameurs  retentissaient  autour  de  la  voiture*  La  posi* 
lisb  4)11  toi  ne  changea  point,  lorsqu'il- se  tvouva 
dans  la  maison  ;  des  gens  armés  paraissaient  en  dé» 
fituibe  la  porte,  mais,  ils  laissaient  entrer  tous  ceux 
qu'attirait  une  Insolente  curiosité.  Qnéiqués  honraiés 
dii%nt  d'un  ton  grossie^  à  Louis  XYI,  qu'ils  le  re- 
eonnsiéMient  :  «Sf  vousp  pensez  qu'il  est  votre  rûi ,  ré- 
pondit Marie-Antoiuette  indignéci  parlez-lui  avec  le 
respect  qui  lui  est  d^.  »  * 

'  Sauce  et  les  officiers  -municipaux  étaitoot'  s31éBr*rên^ 
die  compte  à  la  mairie  ;  ils  revinrent  demander  .les 
ordres  du  roi»  Louis^XYI  leur  dit^  avec*  un  niélaago 

de  bonté  et  de  dignité  :  u  Oui,  je  suis  en  effet  votre 
^i  y  votre  père ,  qui  vient  chercher  un  asile  dans  ses 
provinces.  Les  outrages  que  moi  et  ma  famille  avonsi 
reyus  à  Paris ,  l'impossibilité  oii  l'on  m'a  mis  d'y  faire 
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le  bien  de  mon  peuple,  m'ont  foroë  d'en  sortir.  Je  ne 
Keux  point  quitter  le  royaume.  Vous  demandez  mes 
ordres  :  fiiites  que  mes  voitures  soient  «ttelëes  au  plus 
tôt,  et  mettez-moi  à  même  de  continuer  ma  route 
jusqu'à  Moatmédy.  »  La  députation  se  retira ,  et 
Tint  bientôt  assurer  le  roi  que  ses  ordres  seraient 
exécutés  ;  mais  elle  fit  valoir  divers  motii^  pour  le 
prier  de  ne  partir  qu'à  Ik  poin^  du,jour ,  et  de  per- 
mettre qu'il  fût  accompagné  par  un  détachement  de 
la  garde  nationale*  Le  roi  consentit,  remercia  la  mur 
aicipalitë,  et  eut  pleine  confiance  en  %es  promesses. 
Si  quelques  municipaux  étaient  de  bonne  foi,  la  plur 
part  craignant  les  troupes  de  Bouillë,  craignant  éga- 
lement la  multitude  qu'appelait  le  tocsin,  voulaient 
attendre  que  de  part  ou  d'autre  on  vint  les  arracher 
à  leur  extrême  embarras. 

Choiseui ,  Goguelat ,  et  le  détachement  de  Pont-de-, 
Sommerelle,  arrivèrent  à  Varennes,  et  s'ouvrirent' 
facilement  un  pavssage.  Choiseui ,  informé  de  l'événe- 
ment, envoya  Goguelat  prendre  les  ordres  du  roi,  et 
courut  avec  ses  hussards  à  la  caserne  ou  il  espérait 
trouver  un  renfort.  Les  soldats  qu'il  cherchait  étaient 
dispersés  dans,  les  cabarets  de  la .  ville.  Réduit  aux 
quarante  hommes  venus  avec  lui ,  il  leur  déclara  qu'il, 
s'agissait  de  sauver  le  roi}  et,  les  entraînant  au  galop, 
il  alla  les  ranger  en  bataille  devant  la  maison  oilt  la 
famille  royale  était  retenue.  Dans  ce  moment,^  il  yit 
apriver.  Ghf^le^  de  Pama^  avec.le^  cinq  ou  liaf  hom». 
nifis  qui  ne  l'avajicnt  pas  ^bandonaé.  imf^.p>hh 
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nels  9e  rendirent  près  du  roi  et  de  sa  famille,  qn'ik 
tpouvèhsnt  calmes,  et  ^iii  les  aMieilUretit  gtcto  ui 
âfleetiieuse  bomë.  Loniâ  XV!  démtfndil  lem  côtiseUâ^ 
Ghoiseul  proposa  que  toutes  les  personnes  de  la  famille 
royale  montasMnt  à  cfaeràl  ;  le  roi  pc»rtmdl  le  étm 
phin  ;  et,  entoure  des  hussards,  on  tenterait  de  passer. 
Le  roi  répondit  que  s'il  était  seul  il  suimit  cet  .aviSi*  ^ 
et  quil  passerait  ;-maié  que  iareine^  'M  enfinss^  Si 
sœur,  les  personnes  qu'il  emmenait  avec  lui  ne  per^ 
nwttaièiit  pas  de  selmMrder  avec  «se  si  fidUe  «NWfittf/ 
Il  rappela  que  la  municipalité  ne  refusait  pas  de  le 
hisser  partir,  et  demandait  seulement  qu'il  attendit 
le  pôtfit  du  jour.  «  D'ailleurs,  ajouta^Ml,  M.  dé  BeilHW 
a  certàinement  placé  des  troupes  de  distance  en  dis« 
tanoe;  son  fib  va  les  aviertir ,  il  aniveiia  den  détache* 
mens  toute  la  nuit;  M.  de  Bouillé  sera  kii-même  ici 
eâtre; quatre  et  cinq  heures;  et,  sans  danger  pour  ma. 
fisniUe;  sans  violefloe,iious  patliroos en  sûreté.^ 

Le  jour  parut;  il  s'agissait  de  savoir  si  la  munici* 
palité  exécuterait  se»  prôttiesses.  Damas  alla  à  I»  inai^* 
rie;  il  lui  fut  difficile  d'entrer,  plus  difficile  de  sortir, 
et  it  n'entendit  qu'un  affreux  tumulte.  C'est  alors  què' 
filf  envoyée  la  lettre  des  officiers  iiKuniéipaut,  Utéit 
l'assemblée  nationale.  Un  rassemblement  considérable 
était  dètant  la  maisiùtf  de  Sasicé.  Le  roi  et  la  reiile  ae^ 
mozitrèrent  à  la  fenêtre  ;  quelques  voix  firent  entendre 
le  cri  de  Fà^e  le  roi!  un,  grsttid  itdmbire'criait  A  Pé^ 
fU!  à  Paris!  Fldiileurs  fins;  àvt  aittkà  âa  briHt,  » 
roi  répéta  qu'il  ne  quittait  point  le  royaume,  qu  il  ak 
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lait  à  Montmédy^  qu'il  reviendrait  à  Vareniies;  il 
ftity  aion  que  la  mue,  obligé  de  ée  retirer. 

Le  capitaine  Deslmi ,  commandant  étvnA  détaché- 
ment  sur  la  route  de  Montmédy ,  accourut  avec  sa 
troupe,  que  les  barricade»  empêchèrent  de  pénë^^ 
trer  dans  Varennes  ;  il  parvint  seul  près  du  roi  qu'if 
trouva  fort  accablé,  et  lui  demanda  ses  ordres  pour 
le  général  Boofflé.  «rTous  poore^hd  dire,  répondit 
Louis  XYI,  que  je  suis  prisonnier;  que  je  crains  bien 
qu'il  ne  puisserien  pour  moi;  mais  que  je  \vâ  âtàaisttïdé 
défaire  ce  qu'il  pourra.  tfDeshm  courut  au-devant  de 
fiouiUé. 

Entre  einq  et  six  heures  éa  màtin,  arrivèrent  fto- 

meuf,  aide-de-camp  de  La  Fayette,  et  Bâillon,  ofBcier 
de  la  garde  nationale  pai*i8ienne«  Celui-d  eiktra  fort 
agité  près  du  roi,  et  dit,  avec  deS  etcTatnations,  qu'on 
s'égorgeait  dans  Paris,  qu'il  £aillait  y  retourner  au  plui 
tôt  pour  famener  la  paîiL  Le  jétirie  Romeùf  était  pi^' 
fondement  ému,  et  présenta,  en  baissant  les  yeux,  lé 
décret  de  l'assemblée  nationale.  Ce  dédrét  en  i^ppe» 
Itiit  un  BtUbt^  qti  interdisait  an  tôt  dé  s*iéloigner  k 
plus  de  vingt  lieues  de  l'assemblée.  Après  avoir  lu  cetté 
dépositions-  Louis  XYI  dit  :  «  Jè  n'ai  jamais  sanc- 
tionné cela,  j)  et  posa  le  décret  sur  un  lit  où  reposaient 
le'  dauphin  et  la  jeune  princesse  :  la  reine  saisit  àê  pa- 
pier, le  jeta  en  disant  r  a  H  soniRerait  le  lit  de  mé^ 
enfans!  »  Le  roi  voulut  gagner  du  temps,  il  prit  en 
piMfcuiier  les  dent!  envoyés,  et  esstt^a  de  les  détenni- 
ner  à  différer  le  départ.  Bailiou  feignit  de  s'aitendriti 


oiais  il  alla  «Kcitep  la  muUilade.  Dix.imllt  penoanef 

encombraient  Yarennes,  et  le  tocsin  continuait  de 
sodoer.  Drouet|  exalté  jusqu'à  la  fureur,  criait  qu'on 
'  traînerait  le  roi  par  les  pieds  à  sa  voiture.  Gogue- 
lat,  blessé  d'un  coup  de  pistolet,  s'efforçait  de  maia- 
leni^  les  hussards  daos  les  disposiiioos  qu'ik  avaieut 
montrées  d'abord;  mais  bientôt  ils  crièrent  vwe  la 
naUonl  avec  la  fouie  dont  ils  étaient  entourés.  Aucun 
détachement  n'arrivait,  Bouillë  ne.paraissait  point  ;  ce 
fut  au  milieu  de  toutes  ces  circonstances  accablantes 
que  Louis  XYI  se  décida  à  retourner  à  Paris  :  huit 
heures  venaient  de  sonner  lorsqu'il  monta  en  voiture. 

^uillé  n'avait  connu  l'arrestation  du  roi  qu'à. qua- 
tre heureii  et  demie  du  matin  :  il  était  près  de  Steoai, 
ouiji  envoya  sur-le-champ  l'ordre. à  Royal-Allemand 
de  monter  à  cheval.  Ce  régiment  se  fit  attendre  trois 
quarts  d'heure,  quoique  prévenu  la  veille  d'être  prêt 
avant  le  jour.  £nfin  Bouille  le  dirigea  sur  VarenneSy 
et  le  vit  plein  d'ardeur,  après  lui  avoir  révélé  son  se- 
cret et  distribué  de  l'argent.  Mais,  lorsqu'on  arriva 
près  de  YarenneSy  il  n'était  plus  temps  de  secourir  le 
roi;  ceux  qui  l'emmenaient  avaient  une  heure  d'a- 
vance, la  garnison  de  Verdun  venait  se  joindre  à  euZf 
et  les  chevaux  de  RoyaUAUemand  harassés  ne  pou- 
vaient aller  plus  avant,  fiouillë  au  désespoir  reprit  la 
route  de  Stenai;  et  le  jour  même,  suivi  de  plusieurs 
officiers,  il  passa  la  frontière. 

Je  ne  retracerai  point  en  détail  le  retour  .de  la  &r 
mill|s  royale;  elle  put  se  croire  à  un  $  octobe 
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loDgë.  Uq  vieillard  fut  massacré  pi^sqUesodssesyeux^ 
eilecnteodit  ses  cris  :  c*ëuit  ua  ancien  officier  qui  s'était 
approché  de  la  Toiture ,  et  qui  avait  témoigné  son 
respect  avec  attendrissement.  I^s  commissaires  de  l'as- 
aeoibléenatioiiale  renoontrèrent  le  roi  entre  Epeniayet 
Donnant.  Péfion  et  Baroave  montèrent  dani  sa  voi- 
ture. Le  premier  fut  infâme  :  il  afficha  le  républica- 
nisme; il  maiiqna  avec  la  reine^  avec  nadame  £lisa* 
beth,  d'égards  que  les  convenances  prescrivent  envers 
toutes  les  femmes.  La  conduite  de  Bamave  fut  très 
diffireDte  :  son  langage,  dont  la  politesse  respectuenst 
n'altérait  pas  la  franchise,  frappa  surtout  la  reine,  avec 
laquelle  il  eut  deint  entretiens  qpi'il  employa  4  lui  of- 
frir des  conseils.  On  sW  trompé  en  disant  que  ce 
voyage  changea  les  opinions  politiques  du  jeune  dé- 
puté; le  lecteur  sût  que  déjà  Barnave^  mûri  par  Tes- 
périence,  était  rentré  dans  les  voies  de  sagesse  dont 
ilfnt  trop  loogteBips  éloigné;  ce  voyage  ae^fit  qn^a* 
jouter  k  ses  opinions  un  nouveau  sentiment  d'intérêt 
pour  la  famille  qu'il  voyait  tombée  de  si  haut  dans  un 
abîme  si  profond* 

Des  gardes  nationaux,  des  paysans  armés  de  tous 
les  instrumcns  qn'ik  avaient  trouvé  souskurs  mains| 
deseurienz  aœourus  de  toutes  parts  et  qui  se  succé- 
daient sans^œsse,  couvraient  la  route  et  ses  abords« 
Au  mSieu  de  eette  feule  qui  grossissait  encore  à'  me- 
sure qu'on  approchait  de  la  capitale,  il  n'était  possi- 
ble qu'au  pas;  ht  chaleur  et  k  poussière  étaient 
suffocantes  ;  les  clameiu^  les  criS|  un  tumulte  con« 
T*  iii«  a8 
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tinuel  ajotttaîeot  k  la  fiitigiie  des  priaOlmicft.  Ce  §tà 
dans  la  soirée  du  a 5  juin  que  le  roi  rentra  à  Paris. 
Pour  ë?iter  les  rues  que  la  foule  eût  dbstntéet,  ]p 
triste  cortège  descendit  le  boulevard  ;  la  garde  natio* 
nale  qui  fiarmait  la  haie  portait  les  armes  reâTer« 
sëes,  et  tous  les  spectateurs  avaient  le  chapeau  m  la 
téte«  On  avait  affiché  en  beaucoup  d'endroits  ces 
rnipls  t  Celui  qui  applaudira  la  roi  sera  baUu,  ce* 
lui  qui  r insultera  sera  pendu.  Un  profond  silence  ré- 
gnait sur  le  boulevard;  mais  dans  le  jardin  des  Tuile» 
oii  la  iamille  royale  entra  par  le  pont  tournant 
il  y  eut  une  agitation  violente  et  des  dangers  effrayans.  ' 
U»  groupe  de  forcenée  assàilUt  les  trob  gardes  da 
oorps,  qui  n'avaient  pas  quitté  le  eiége  delà  voiture  ; 
se  voyant  près  d'ôtre  égorgés,  ils  mirent  pied  à  terr^ 
et  «joutèrent  ainsi  à  leurs  périls  pour  que  la  £uaille 
royale  n'eût  pas  le  spectacle  de  leur  mort  (i).  Les 
commissaires  de  l'assemblée  les  arrachèrent  ans  assas* 
sins*  Une  doubW  haie  de  gardes  nationaui  se  forma 
de  la  voiture  au  château  :  Marie  Antoinette,  avec  son   ,  ' 
'  courage  ordinaire,  voulut  rester  la  dernière!^  kmk' 
qu'elle  vit  le  roi,  ses  enfims  et  sa  sisur  en  sûreté,  elle 
descendit.  Noailles  et  Menou  la  conduisirent  à  son  ap* 
parlement;  ils  fusaient  partie  d'une  d^mtaimdiiup» 
gée  par  rassemblée  nationale  de  prévenir  le  désordre. 

Dana  la  matinée»  le  comité  de  eoaetiltttkiii  mmk 
fidt  rendre  un  décret  pm^am  q^'ius^it^tii^^ 

è 

'  '(f}lba'MtBlpM«tiflûliétf  torle  tffi^enianan  1%  ^  daBi'iiiiS'niiil>' 
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da  JCOàf  il  lui  aermifc  donné  provisoirement  une  guDà^ 
qui,  soos  les  ordfCBdacoBKiuuidant  général  debgaide 
nationale  parisienne,  veillerait  à  sa  sûreté  et  répon- 
drait de  sa  personne.  Une  mcaure  semblable  était  prise 
à  Tégard  da  daoplnn  et  de  la  rnnew  Tons  ceux  qui 
avaient  accompagné  la  famille  royale  seraient  mis  en 
«trtaiation  et  intenrogéa.  Le  roi  et  la  leine  seraient 
entendus  dans  leurs  déclarations.  Le  ministre  de  la 
justice  continuerait  d'apposer  le  sceau  de  l'état  aux  dé  « 
crets  de  l'assemblée  nationale^  sans  qu'il  lût  besoîa  dt 
la  sanction  ou  de  l'acceptation  du  roi;  le  pouvoir  exé* 
entif  restait  dansla  main  des  ministres^  josqu'à  ce  qu'il 
en  VIlï  antremeol  ordonnée 

Malouet  représenta  avec  force  que  ce  décret  chan- 
gerait la  forme  du  gduveniement^  qu'en  l'absence  du 
roi,  rassemblée  nationale  avait  dû  prendre  les  mesures 
q^catigeait  ia  sûreté  de  l'état ,  mais  quelle  roi  revenu, 
l'asaembléenépofivaitconceatrer enelle  k  puissance  lé* 
gidative  et  la  puissance  exécutivci  sans  détruire  la  con* 
stitotion  qu'elle  uvait  jurée.  Interrompn  sanscesse par 
des  murmures^  il  demanda  qu'une  conférence  eût  lieo  au 
comité  de  constitution,oii  chaque  député  apporterait  U- 
fareasentses  obnnrations;ettldéclara  que  jamais  iln'** 
dopteraitdes  mesures  qui  tendraient  à  rendre  le  roi  pri- 
sonnier* Alexandre  Xameth  répondit  que  la  première 
partie  dn  décret  oflGrait  des  dispositbns  réclamées  par 
la  sûreté  personnelle  du  roi^  autant  que  par  la  sûreté  de 
1'^;  et  qne  la  seoondepartîeyTektiie  à  l'action  pro- 
visoire  du  gouvernement,  loin  de  porter  atteinte  aux 
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principeS|eaétaituncsiinplecoiiséqueiioe.«Nou9avoB8 
toujours  pensé,  dit-il,  qu'aucun  disUoie  ne  devant 
s'opposer  à  ce  que  le  pouvoir  constituant  remplît  sa 
mission,  il  &llait  que,  pendant,  sa  durée,  le  pouvoir 
executif  f%t  suspendu  dans  les  nmins'du  TOi.SI  des 
inconvéoiens  pratiques  nous  ont  fait  craindre  de  pro* 
clamer  cette  vérité,  les  circonstances  aqourd'kii  .la 
réclament  j  et  quon  n'essaie  pas  d'en  concinee  <iiie 
rassemblée  veut  changer  la  forme  du  gouvernement. 
Envoyés  pour  donner  une  constitution  à  notre  pays, 
nous  avons  jugé  que  Tétendue  et  la  population  de  la 
France  exigeaient  l'unité  de  £orce  et  d'action  qu'on 
ne  trouve  que  dans  la  monardiie.  Si  cette  vérifé  «îs» 
tait  il  y  a  un  an,  elle  existe  encore  aujourd'hui  ;  et 
c*est  elle  qui  nous  servira  de  guide  pour  achever  notre 
constitution.  »  La  théorie  de  Lamelii  sur  le  pouvoir 
constituant  éuit  en  opposition  flagrante  avec  les  man- 
da rs;  il  eût  été  de  meilleure  foi,  s'a  eût  dit  que  les 
circonstances  amenées  par  une  suite  de  fautes  domi- 
naient tout.  D'André  défendit  et  le  projet  du  comité 
et  le  gouvernement  monarchique.  En  vain  Makmet 
redoubla-t-il d'efforts,  l'agitation  et  les  murmures  suc- 
^cédèrent  aux  applaudissemens  qu^ataicnt  obtenus  ses 
adversaires.  I.e  projet  fut  adopté.  > 
*  Un  antre  décret  (216)  décida  que  le  tribunal  de  ïaay 
rondissement  des  Tuileries  procéderait  à  I'înlen«oga- 
toire  des  personnes  arrêtées;  et  que  l'assemblée  na- 
tionale nommerait  dans  son.  sein  trrâ  coimlnissaires 
^our  entendre  les  déclarations  du  roi  et  de  la  reine. 
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Cette  dispositioQ  souleva  des  débats  :  Robespierre  re* 
garcUntoomme  iweTÎoUiioo  des  ptinoipes  uoeessep* 
ûûiti  en  feveur  du  roi  «t  de  la  raiie.«Qa*on  ne  prétende 
pas,  dit-ily  que  l'égalité  dégraderait  lautorité  royale^ 
Un  citoyen,  ahe  citojlNnie)  un  bamme  quelconque  ne 
peut  être  dégradé  par  la  loi.  La  reine  est  une  ci- 
toyenne; le  roi,  dans  ce  moment,  est  un  citoyen  eomp* 
laUek  la  nation;  et,  en  qualité  de  premier fonolion* 
naice  public,  il  doit  être  soumis  à  la  loi.»  L'extrémité 
gancfae  a^qplaudit;  et  Buzot  voulut  effrayer  TeasembUKi 
m  lui  diaant  qu'elie  allaît  usurper  le  pouvoir  judiciaire. 
Le  rapporteur^  Di^>ort,  expliqua  qu'il  ne  s'isi^ssait 
point  ;de' frire!  oBeroer  jdea  fonctions  judtciairea  '  pac 
l'assemblée  nationale.  Relativement  à  l'égalité  dans 
l'application  tle  la  loi:  a  On  ne  peut,  dit-il,  considérée 
k'irdi'comnie  un .  citoyen,  parée  qu'il  est  un*  pouvoir.» 
Tous  les  déereU  constitutionnels  le  placent  à  part  des 
aillr^éitojcasy  non  qu'il  soit  au-dessus  de  la  loî^  maia 
kmanière-dbnt  elle  doit  lai  lire  appliquée  n'est  pas 
la  même  que  pour  les  autres  Français*.  Son  caractère 
iadivtdnel.et  son  caractère  publie  sont  réunis  éimnir- 
bk.  Revêtu  du  pouvoir  exécutif  suprême,  il  ne  peut 
élue  soumis  à  l'action  de  ses  subordonnés;  il  ne  doit 
pas  être  soumis  seulenmt  aux  lois  dviles,  mais  aux 
lois  civiles  et  aux  lois  politiques.  »  Malouet  ne  s'op- 
posa*  point  àee  que  k  roi  et  la.  reine  fussent  entendus 
dans  kors  déclarations  ;  mais  lorsqu'il  rappela  k  res* 
pecl  dû  à  l'autorité  royale,  et  dit  que  les  conunis- 
saires  de  l'assemblée  devaient  parkr  ai(  roi  avec 
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la  plus  grande  réserve ,  rexclamation  triviale  jéUonsk 
donci  se  fitentendre  sur  les  bancs  de  i'estrëmitégauohe*, 

.  Les  oommissams  furnit  TtoaduÉ^  d'AadntaftDoh 
port:  on  sait  qu'ils  ofïrireat  d  utiles  cçoaeils  à  LouisXVI^ 
Sa  dëcUfatktt  porteries  oiitf«9Bs.dont.M 
et  lui  ont     Tolqet  le  i6  amHrimpniiilAdes  Kbdki^ 
qui  depuis  ont  provoqué  des  violences  contre  sa  peiw 
sonney  sont  les  OMises  deeon.ëliNgfNnieni;  àB'Pu'é^&ùQ 
intention  fut  toujours  de  ne  point  quitter  la  France  a 
il  n'avait  concerte  son  voyageai  avac les  puissiaMi 
élrangèm,  niaveeaucimdesFcàn^rfasortitdiinijfa»» 
rae^  et  jamais  il  n'a  ùàt  d'autre  protestation  que  celle 
qirïl a  laissée  à  rasMnbiée  aatumala  lo^psor  de.aoi| 
départ»  Cette  protestation  n'atteint  point  les  principes 
de  la  eonstitution  ^  elle  est  relative  seulement  k  ia farpie 
dessaaetions,  pomr  ksqueUes  il- n'avait paa^nie  plnoé 
liberté  ;  à  la  manière  dont  les  décrets  constitutionnels 
Ittiétaisnt  présantés»  sans  qu'il  efttkamegftaaideFjngsa 
lanr  anaamble;  «nfin,  au  défimt  d'aaearilé  «affaanlé 
pour  diriger  l'administration  et  pour  iaire  ejiécuter  les 
lois.  U'  n'avait  pas  cm  possible  da  connaître  pÉvfidlar 
ment  l'opinion  publique,  au  milieu  de  Paris;  mais, dans 
son  voyage,  il  a  vu  combien  cette  opinion  est  ûtvncaUè 
à  la  constitution.  Tous  les  Muôgnemâna  qu'il  a  tm  - 
cueillis  l'ont  également  .convaincu  de  la  nécessité  de 
donner  de  la  force  aux  atttor^  ebargéaa  de  maiotanig 
l'ordre.  Auarilot  qu'il  a  connu  l'opinion  'pQbUque^  fl 
n'a  point  bésité  à  sacrifier  ses  intérêts  personnels  pour 
le  bonhisir  du  {peuple.  Après  avoir  ajouté  quelques 
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Oioti  pour  attester  que  les  (Mrtoniies  dont  il  ^tait  ao- 
eompagoé  n'amsnt  reça  ique  'tôt  .taid  «es  orIm^  il 
sigaa  cet  écrit  rédigé  de  manière  à  produire  une  VBÊh 
pmdon  fiivoraUt  qoiittl'  né^ér^ment  obtenue. 

Le  déebràdett  de  la'  nme  est-  noble /tonebralë: 
a  H  déclare,  dit  Marie  Antoinette,  que  le  roi  désirant 
pàrtk  aipae  ses  enfims»  tien  dans  hinamte  n'àmait  fia 
m  empêcher  de  le  suivre.  Téà.  assez  prouvé,  depuis  deux 
•ans,  que  je  vonlais  ne  le  quitter  jamsia.  Ce ,  qui,m*a 
pins  délflrHiîniQ^o'Ml  Ikssuraiiee  pesiftiireqiie 
j'avais  que  ie  roi  ne  voulait  pas  sortir  du  royaume  ;  s*il 
en  i^'mbèH.le  déair^  lontè  maforoe  Mirait  été  employée 
fùiÈhVmk  enipécha**»]La-rèine  pèrleensiiite^iMnoii- 
nes  qui  Tout  suivie^  et  affirme  que  chacune  d  elles  igno- 
Étâtht  bmidu  vojftge.  C'est  là  tonte  sa  déblaiiitioB.M  r 

Bouille,  eu  arrivant  à  Luxembourg,  écrivit  à  lae- 
une  lettre  injuriciuse  et  furibonde.  Son  .faut 
étut  de  prendre  la  responsabilîté  du.déparl  dé>  la  lyt- 
mille  royaiei  d'écarter  du  roi  la  haine  et  les  vengées- 
.ces,  en  1^  appelant  sur  lui  seul  ;  il  crut  .doQç  ne.  pou* 
voir  prodiguer  tr<^  d'invectives  et  de  menaces  am 
hommes  qu'il  voulait  irriter  contre  lui.  On  écouta  de 
sang-froid  liné  moitié  de  sa  lettré  9  Tautre  esitcila  dés 
éclats  de  rire  ;  et  rassemblée  passa  à  l'ordre  du  jour  (  1  ). 

Les  chefs  du  coté  droit  rédigèrent  une  déclaration 

•  *  • 

(i)  BonfllA  trait plUB  de  justm  dftna  Ifls  idéci  qnenè  le  IMciit  lup» 
poier  les  rodomontades  indignes  de  Ini  qne  cette  lettre  contient.  Vev  de 
Joftrs  après  l'avoir  écrite,  il  i-eniit  aux  princes  émigrés  une  note  où  il  ex- 
pose avec  calme  et  franchise  plus^  d'une  vérité  sur  la  situation  du  royau- 
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ooatreles  décrets  par  lesquels  rassemblée  réunissait  en 
elletoiis  les  pouvoics.  Dans  cel  acte,  ilsannoncent  qn^un 
seul  motif  peut  les  forcer  à  siéger  auprès  des  hommes 
qui  ont  eU^é  une  république  Urforme  sur  Us  débns  de 
là  monarchie  :  'o^  motif  est  de  ne  pas  abandonner  les 
bUirêts  de  la  personne  du  roi  et  de  la  famille  royale^ 
en  oonaëqoence,  ik  cesseront  désormais  de  prendre 
part  à  toute  délibération  de  rassemblée  nationale  qui 
«n'aura  pas  pour  objet  les  seuls  intérêts  qui  leur  res- 
tent à  défendre.  Deux  éent  qaittf«^nngt«dk  députés 
.signèrent  cette  déclaration  (i).  Sur  ce  nombre  si  cou- 
eidéraUe,  qui  s-éleva  nîême  à  trois  ooit  quhixe,  mie 
•trentaine  eedlement,   la  iête  desqndt  on  doit  placer 
Malouet,  firent  une  restriction  importante;  ils  improu- 
TàreDt'ies  dëorels  attaqués  ,  mais  en  se  rAei^nt  de 
prendre  la  parole  et  de  voter  lorsqu'ils  le  jugeraient 
«onvenable.  Eien  n'était  plus  funeste  et  phis  absurde 
•que' dé  renoncer  à  ce  droit;  mais  les  meneurs  d'un 
aveugle  parti  furent  d'autant  plus  actifs  à  recueillir 

♦ 

aie. «On  peut,  dit-il,  auurarquela  France  presque  ratière Mt contre  fan- 
den  régime.  J'en  excepte  quelques  individus  intéressés  à  ie  voir  renaître. 
On  regarde  comme  impossible  de  le  rétablir  autrement  que  par  la  force  ; 
et  l'on  croit  que  si  l'on  peut  en  employer  une  suffisante  pour  soumettre  les 
peuples,  elle  ne  le  serait  pas  pour  les  contenir,  et  que  leur  obéissance  oe 
peut  être  assurée  que  par  un  ordre  de  choses  qui  plaise  et  qui  cofifieuM 

.ans  lail&fidus,..  L'ordre  ne  sera  rétabli  et  maîMenu  que  un  gouTer* 
BtflMot  qui,  co  auiélioraBt  le  sort  do  fmi^  lut  assure  à  jaasais  la  dai- 

.mietiou  des  a&dsiis  abus.  »  Kèm  offie^tUtt,  k  la  soila  des  fÊàimrêt  dê 

(1)  Quelques  députés  du  cAté  droit  firent  plus  :  CaïalèSf  de  Boanai,  le 
neoBHe  de  Mirabeav,  «nfM  demaatrii  ^ttèniil  rasseoÂMe  asiiaBale. 
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des  signatures ,  qu*ils  voyaient  les  niodërës  du  côté 
gauche  «6  rapprocher  dca  modérés  du  coté  droit. 
Quelques  hommes  qui ,  tout  en  blâmant  leurs  pas- 
sionsi  siégeaient  avec  eux,  signèreat  sans  restric- 
tion, entramét  ptr  eatte. maxime  si  i^adnè,  qui 
peut  devenir  si  coupable  :  //  faut  suwre  son  parti, 
on  ne  peut  se  séparer  de  son  parti.  Un  des  membres 
ks  pins  estimables  du  coté  droite  la  marquis  de  Fev- 
rièreS)  signa  sans  se  permettre  aucune  réserve;  et  ce- 
pendant il  dity  dans  ses  Mémoires,  en  parlant  du  dé- 
eret  du  a5  join  ;  «  BDalheoreuseraent,  les'  droonstancas 
rendaient  ce  décret  tellement  nécessaire,  qu'il  aurait 
été  imprudent  de  ne  pas  le  porter.  •  Quelfses  pages 
plus  loin,  il  ajoute: «Les  rédacteurs  de  la  déclaration 
consultèrent  plus  le  désir  de  nuire  aux  constitution- 
nek  qu'ils  détestaient,  que  l'utilité  dont  elle  pouvait 

Itre  au  roi  et  à  la  famille  royale  Mais  les  grands 

aeigneursi  le  haut  clergép  les  parlemens^  ks  finaneiera 
ne  voulaient  pas  k  oonstilntion ,  quelques  adoîuns^ 
mens  qu'on  pût  y  apporter  ;  il  leur  fallait  tout  l'ancien 
légiroe.  Aussi,  dissimulant  les  £iTorabka  et  aecritcs 
dispositions  des  constitutionnels ,  ne  doutant  pas 
qu'elles  amenassent  k  paix,  mais  avec  k  paix,k  con- 
stitution, ik  préfiMfent  kchanoe  de  leur  propre  ruinc^ 
pourvu  qu'il  leur  restât  l'espoir  de  l'ancien  régime,  j» 
Leeôté  droit  voulait  qoeraaseaokbléenatioaaleentei^ 
dit  k  kcturede  sa  déclaration  (5  jnilkt)  :  rorateor fut 
interrompu'dès  les  premiers  mots;  et  le  tumulte  devint 
si  violent  que  le  président  fiit  obligé  de  lever  l^aéanoe. 
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Le  refus  du  côté  droit  de  concourir  à  reviser  la  con- 
itiuiliotty  affligea  les  unis  éclairés  de  la  chose  paMi- 
que;  mais  UreraîgnaieÉt  bien  moins  oe  parti  frible  et 
vaiocu,  dont  les  espérances  reposaient  sur  le  secours 
ttès  émataeHespiiiiéMcen  teangèPes,  qûfÛÊ  ne  m- 
doutaient  le  parti  démagogique  accoutumé  à  faire 
mouvoir  le  peut)le,  etijuiae  disposait  à  lever  je  dn^ 
feittiAe  la.vépnblique. 

Sans  crier  aux  armes  contre  la  .  monarchie,  beaucoup 
dé  gens  rd|MU|daie0t  depuis  J—glew'pii  ilbu  idées  qm 
préparaient  lai^bote  du  trâne^  Lâ  plupart  desr^M»^ 
biicains  s'étaient  annoncés  d  abord  comme  de  purs 
tbéorieîeiia.  IWssot  in^nrimak  danslsa>£BiHli9t(aTVtt 
1791)  :  <i  On  me  calomnie  en  m'accusant  de  ne  pas 
vmdmr  de  rei^  non  tp^je  ne  croie  pas  que  ia  royiulé 
est  un  -fléau,  mais  parée  qtt'«Toireelfee*jopinioniaiétth 
physique  et  rejeter  le  roi  adopté  par  la  constitution^ 
enit  dsuk  «ioses  di£iéMptes.  L'opinien  ésl  parame,  Iêl 
rejection  est  coupable.  Je  puis  donc  croire  et  je  cro^ 
rai  toujours  que  le  gouvernement  représefiti^if  et  éles^ 
tif  dans  ks  pouvoirs»  est  le  meilleur;  mais  je^roîs  snssi 
4]ue  tout  Français  doit  obéir  au  roi  de  la  constitution  c 
je  -ae  auis  ^olio  ipoint  i'enneqii  de  h  oonstitutioii^» 
Celtt»qui  s^eaprimiiit  ainsi  préparaît  le  renversement 
de  la  monarchie,  mieux  que  s'il  Feût  directemc^nt  pro^ 
voquée^'car  il-  auràil  indigné  ou  efirayé'  beaucoup 
d'hommes  que  sa  théorie,  pacifique  en  apparence,  fa^ 
miUarisait  avec  Tidée  de  république* 

LH-eMemis  qui  av^aient  le  |»Iiib  ébnmlé.le  trémi 
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fuient  partisans  de  la  monarchie;  mais  séduits  par 
dqs  idées  abstraites)  emportés,  aireuglés  par  Tamour 
4e  la  populaiîtëy  ib  «Tfaietit,  sans  le  satseiri  intfodiiil 
dans  le^  lois  une  foide  de  disposions  repubUcaiiiea*, 
Xoigonrf  nos  léfislataufi  s'éitàtnA  odmpëa  da  rendrt, 

le  gouvernement  libre ,  jamais  de  le  rendre  solide, 

PMpoct  et  ses  amis,  qui  ne  Ypulureat.  pas  m  seul  Âa»^ 
sluit  la  rtfpnblHi«e,  favaiont  soQViBiil  liés  biiii  aeme*; 

0t|  sur  ce  point,  fprt.peu  de  membres  du  côté  gauche 
Hi  méritaient  «ucttii  reproche.  Bipi  «traatilâ  fiiile^/d» 
voi,  le  répuUioaiii  CamiUe  DlisnooBns  éeriml  -cette* 
phrase  que  termine  une  observation  frappante  de  vë« 
riléi  cOiia  Uimié  àlaFrarae  le  nom  de  monaichii^' 
pour  ne  pas  effaroucher  ce  qui  est  cagot,  idiot,  ram<*; 
paot^  animal  d'habitude;  mmfàparê€inqomsi»tl6^ 

^iUiic^  en  répi^bUque,  » 

'  lie  plus,  intrépide,  adewrsatfe  île  l'aiiaffcUie,- 
Pà^ette^  avait  puissamment  contribué  à  répandre  flhr 
idées  inoonoiliaUes  aTeo  rexisteifMedtt  troaie.  Getélèvf' 
fia  FAnérique  n^élBÎt  pas'inooBséiiuent^  connie-ia» 
députés  dont  je  viens  de  parler  ;  il  suivait  ses  princi* 
pes,  myeo  toute  rîmpaasibflilé  de  aon  cafactèrtk  Daaè' 
ht  crise  dont  je  retrace  les  souvenirs,  tandis  que  les 
démagogues  ne  songeaient  qu'à  soulever  la  multitude 
contre  le  trioe^  La  Eayitte  et  ses  amis  examinèrent 
avec  calme,  avec  maturité,  s'il  convenait  d'établir  la 
république;  et  la  question  ae  réduisait  pour  eux  à  an« 
toir  si  ks  esprits  étaient  disposés  à  ce  grand  change» 
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meot.  Le  moyen  qu'ils  prirent  pour  s'en  assurer  était 
ftrt  simple;  ils  convoquèrent  un  certain  nombre  de 
députés  qui  reprësenliieiit  les  difSreBtesopittiènë  dit* 
o^të  gauche,  en  excluant  toutefois  l'opinion  anar- 
cbique.  La  réonioii  eut  tteu  chez  le  duc  de  la  Aoobe- 
foucauld.  Dupont  de  Nemours  exposa  les  motifs  qui 
pouvaient  décider  l'adoption  du  régime  répuldicata. 
Get  motifi  étaient  la  difBcollé  que  Louis  XYI,  après 
sa  fuite,  recouvrât  jamais  la  popularité,  sans  laquelle  il 
ishdC  en  butte  à  de  perpétuelles  attaques;  ta  fiiiblesaer 
ffal  ne  permettait  pas  d'espérer  qu'il  pât  - donner  on 
appui  solide  aux  lois  constitutionnelles,  si  l'exécution 
lui  ën  était  cbnfiéo;  Pimpossibilité  de  trouver  an  té* 
gent,  tel  que  le  demanderait  l'opinion  publique,  si  Ton 
£ûsait  passer  la  coui^nne  .de  LouisXYI  à  son  fibf  b^ 
fbree  toujours  orcBssànte  que  prendraient  leedém*^ 
gues,  s'ils  n'étaient  pas  contenus  par  un  gouvememeot 
fertnef  'laeraiate  ét  voirFanarehie  gf gHcv  tevy^ur»  du 
Mmin,  et  proclamer  tafin,  parTémeute,  uoerépuMî^ 
que  sanglante  ;  tandis  qu'on  pourrait,  sans  secousse,  as- 
auter  aujourd'hui  les  basesd'un  gouvemcoMiitré^ttUe* 
cain,  et  l'entourer  de  toutes  les  garanties  d'ordre  qu'une 
discussion  éclairée  et  libre  ferait  juger  nécessaires^wla* 
mais  conversation  ne  fut  plus  paisible  qoet^Ué-qui 
suivit  l'exposé  de  Dupont  de  Nemours.  11  fut  reconnu 
qa'on  n'avait  à  choisir  qu'entre  k.répoUiqae  et  la 
monarchie  avec  Louis  XVL  La  question  décisive  fut 
ensuite,  non  de  savoir  quelle  forme  de  gouvernement 
préfiéreraîeiit  les  asaialaosy  mais  de  connaître  d'après 
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les  relations  de  chacun  d'eux,  quelle  était  Topinion 
générale  des  Français.  Cette  apinioB  était  manifeste; 
OB  n'entendait  demander  hautement  la  répuhliqo^ 
^iie  par  une  poignée  de  gens  la  plupart  tarés^  de  fao 
tîeujL  qui  chercbaienf  leur  élévation  ou  lear  fortune 
dans  un  houle  versement.  Les  hommes  qui  voyaient 
en  théorie  les  ayaiitages  du  gouYœiement  répuUi- 
cain,  avaient  toujours  reconnu  qu'il  n'éutitpas  encore 
dans  nos  mœurs,  et  qu'on  ne  pouvait  songer  à  Tëta- 
Uir  que  .  dans  un  temps  plus,  ou- moins  éloigné  (i), 
La  répuhlique  n'aurait  pas  eu  trente  voix  dans  le  sein 
de  i'assemhlëe  nationale^  et  la  proportion  ^paraissait 
encore  plus  fiiible,  si  l'on  porteit  ses  regards  sur  Tuni- 
versalitë  des  hahitans  de  1  état.  Ces  &its  amenèrent  les 
considérations  suivantes  :  Fimpressbuiacheuse  causée 
par  la  fuite  de  Louis  XYI  pouvait  s'effiicerf  il  avait 
été  poussé  à  cette  tentative  désespérée  par  des  outra- 
ges dont  tous  les  gens  de  bien  s'indignaient;  il  .venait 
de  déclarer  qu'il  avait  vu  combien  la  France  était 

(i)  Je  ne  crois  pas  même  que  cette  pensée  pnisse  un  jour  ié  réalisé" 
les  grands  états  de  TEurope.  Le  guuvernengient  républicain  exige  du 
désintéressement  ;  non  ce  désintéressement  absolu  qui  nous  étonne  dans 
quelques  républiques  de  rantiquité,  mais  dn  moins  celui  qui  porte  un  ci<* 
toyeu  rerètu  de  hautes  foactioii«»i  les  quitter  avec  joie  ou  sans  regret,  lecs« 
que  leur  tenue  tmv«.Or,  dans  nu  états  fastes,  iudoilriettSt  richw  etoo^ 
nmfoê,  ranbitioii  sert  tm^oun  trapesoitée  pour  que  riMMM^  Imreili 
d*uoe  puissaoee  luwte  et  tesponire^  np  cberche  pas  à  la  protoufcr,  à  la 
perpétuer,  et  poàr  que  beaucoup  d^intrifiiis,  ardeos  à  lui  soecéder,  n'es* 
taiefif  pas  éPÈhtéftef  !•  temps  que  lui  tena  la  kl.  Dam  de  partilé  étais»  lA 
république  sera  toujours  impossible. 


attachée  à  la  coDStitutioo  ;  on  lui  rendait  la  justice 
qa'ilannt  toujours  dënré  le  bonlmi»  du*  peuple^  mi 
gouvernement  régulier  allait  s'établir,  Louis  XTI  an* 
rait  l'autorité  nécessaire  pour  faire  exécuter  les  lois  ; 
sa  position  nouvelle  ne  serait  pas  au-dessus  de  ees 
forces,  et  sa  bonté  le  rendait  très  digne  d'être  le  chef 
d'une  monareUe  constitutionnelle.  La  Fayette  et  ses 
amis  ne  firent  pas  la  plus  léger  efibrt  pour  soutenir 
l'opinion  républicaine;  convaincus  que  la  presque to* 
talité  des  Françsîs  «'en-Toidait  pas^  ils  suivirsnl  k 
bannière  monarchique,  sous  laquelle  ils  ont  lojale» 
ment  suocombé. 

Le  elubdes  jecobies  ouvrit,  avec  éebty  une  dlsciis* 
sien  sur  le  parti  que  l'assemblée  nationale  devait 
praidreà  l'égard  île  Louis  XYL  Danton  se  distingna 
parmi  les  plus  fougueux  orateurs  ?  il  s'étonne  d'avoir 
entoidu  dire  que  Vindwida  déclaré  roi  des  Français 
n'est  pas  déofan  de  la  couronne  psf  le  fiût  seul  de  Sà 
fuite...  Cet  individu  a  signé  uo  écrit  dans  lequel  il 
annonce  qu'il  va  chercher  les  moyens  de  détruire  la 
constitution  :  que  l'assemblée  lui  présente  cet  écrit; 
s'il  l'avoue,  certes  il  est  criminel,  à  moins  qu'on  ne  le 
répute  imbédlle.  •  Danton  cependant  n'était  pas  ar* 
rive  au  dernier  degré  de  frénésie  ;  il  aura  fait  des  pro- 
grès ioisqucy  représentant  du  peuple,  ,  il  volera  dans 
«ne  antre  assemblés  $  il  dit  dans  eelle^ci  :  «Ce  serait 
un  spectacle  horrible  donné  à  l'univers  si,  ayant  la  fa- 
culté de  trouver  un  toi  criminel  ou  un  roi  imbéciUs^ 
nous  ne  choisissions  pas  le  dernier  parti.  »  Sa  conclu- 
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sion  est  que  Louis XVI  soit  interdit,  et  que  le  pouvoir 
eséciUif  aoit  confié  à  un  conieil  de  dix  ou  doiuse  meni- 
bras,  nommés  et  changés  lotit  les  dens  ans  par  une 
assemblée  électorale.  Cette  idée  parut  profonde,  et  fut 
hrayamment  applaudie.  Plusieun  orateurs  réduisaient 
rinviolabilitë  royale  aux  actes  dont  les  ministres  sont 
responsables}  pour  tout  autre  fait,  le  roi  était  un  ci^ 
toym  qui  pootmt  être  accusé,  pourswTii  condamné* 
Dans  l'opinion  de  ceux  qui  soutenaient  ce  système, 
laifcsponsabilité  de  la  fuite  du  roi  ne  retombant  sur 
aucun  ministre,  Loub  XVI  devait  être  poni.  Lea 
seules  questions  à  résoudre  étaient  celles  de  sa« 
Toir  a'il  serait  jugé  par  Rassemblée,  aètudle  ou  par 
une  convention  nationale,  et  si  la  déchéance  était  la 
seule  peine  à  lui  infliger.  Des  diatribes  élaient  lues  ou 
péâtées  à  la  tribune  des  jacobins.  Souvent  on  enieni» 
dait  des  phrases  telles  que  celle^'Ci  :  a  Un  homme  qui 
ne  devait  songer  qu'à  vous  &ire  oublier,  à  forée  dn 
repentir  el  de  tcHu,  tous  ka  crimet  et  toiM  les  mal- 
heurs de  son  gouvernement^  un  homme  qui  aurait 
dà  s'estimer  heureus  et  trop  heureux  si,  an  Uieo  do 
le  combler  de  bienfeits,  vous  lui  eussiez  seulement 
permis  de  chercher  dans  votre  mépris  un  asile  «mtra 
votre  exécration,  eta  »  Le  disooura  oh  se  traoveeettn 
phrase^  rappelait  le  prétendu  martyre  de  Charles 
Iiorscpi'on  demanda  Fimpression  et  l'envoi  aux  soeié» 
tés  afHliées,  un  membre  ayant  exprimé  le  désir  qu'on 
supprimât  les  i^ots  rçl^tifs  à  Charles  I^^  sa  proposi- 
tion fiit  rejetée  aw  le  rire  du  dédain. 
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Le  prospectiud'un  journal  intitulé  Le  Républicain  fut 
affiché  jusqu'aux  portes  de  rassemblée  nationale'^  i). 
Malouet^en  entrant  dans  lasalle,  dénonça  eet  écrit,  oii  la 
royauté,  même  constitutionnelle,  était  audacieusement 
attaquée.  Des  murmures  rinterrompirenti  et  lonqu'iio 
autre  député  (Martineau)  demanda  l'arrestation  du  si- 
gnataire de  ce  pamphlet,  plusieurs  voix  réclamèrent 
la  liberté  des  opinions  et  celle  de  la  presse.  Cbalmiid 
et  Chapelier  firent  des  professions  de  foi  monarchi- 
que; ils  exprimèrent  leur  mépris  pour  les  assertions 
contenues  dans  l'écrit  dénoncé;  ils  les  .  traitèrent  d'ex* 
travagances  qui  concernaient  la  police  et  les  tribunaux^ 
mais  qui  ne  méritaient  point  d'attirer  les  r^jards  de 
l'assemblée  nationale.  Les  applandissemens  qu'ib  re- 
çurent annoncèrent  qu'une  grande  majorité  était  ré- 
solue à  défendre  la  monarchie;  et  l'ordre  du  jour  qu'ils 
firent  adopter  ue  fut  poiut  un  triomphe  pour  les  agi- 
tateurs. 

Le  bruit  se  répandait  que  Sieyès  toumaU  au  répn» 
blicanisme.  Sieyès  n'hésila  point  à  rompre  le  silence 
dans  lequel  il  se  renfermait  souvent  afoc  une  obsti-^ 
nation  dédaigneuse.  La  note  qu'il  Hèress^L  au  Moniteur 
est  positive  :  a  ...  Ce  nWt  pas^  dit-il,  pour  caresser 
d'anciennes  habitudes  ni  par  aucun  sentimoit  super« 
stitieux  de  royaUsme  que  je  préfère  la  monarchie.  Je 
la  préfère,  parce  qu'il  m'est  démontré  qu'il  j  a  plus 
de  Kbertépour  k  citoyen  dans  la  monarchie  que  dans 

(i)  Ce  |«Mpeclw  énit  dgBéIKtidiistdld«coloAél  àtêélatÊÊmiTké^ 
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la  république...  J'aurai  peut«êli*e  bientôt  le  temps  de 
développer  cette  question;  j'entrerai  en  lice  avec  les 
républicains  de  bonne  foi  ;  et  j'espère  prouver,  non 
que  la  monarchie  est  préférable  dans  telle  ou  telle 
position,  mais  que,  dans  toute  hypothèse,  on  y  est 
plus  libre  que  dans  la  république...  sThomasPay  ne  an- 
nonça qu'il  le  réfuterait,  et  posa  fort  mal  la  question. 
Sieyès  la  rétablit  dans  une  nouvelle  note  où  il  mpntite 
beaucoup  d'esprit,  mais  oh  Ton  reconnaît  son  godt 
inné  pour  les  théories  subtiles  et  nébuleuses.  L'auteur 
prend  soin  d'avertir  que  la  monarchie,  telle  qu'il  h 
conçoit,  est  inconnue.  Si  on  veut  lire  ce  second  écrit, 
abstraction  faite  des  circonstances,  ce  qu'on  y  verra 
de  plus  remarquable,  c'est  que  Sieyès  était  arrivé  à 
croire  que  la  meilleure  forme  de  gouvernement  est  la 
monarchie  élective;  et  qu'il  pensait  avoir  un  secret 
pour  réunir  tous  les  avantages  de  l'hérédité  sans  aucun 
de  ses  inconvéniens,  et  tous  les  avantages  de  Télection 
sans  aucun  de  ses  dangers.  Il  ne  révèle  pas  son  sècreti 
il  est  toujours  l'homme  mystérieux ,  trop  au-dessus  de 
ses  contemporains  pour  vouloir  les  initier  à  des  vé^ 
rités  qu'ils  ne  comprendraient  pas,  et  qui  se  rétire  en 
lui-même  poiu*  jouir  de  son  savoir  et  de  sa  supério- 
rité. Au  surplus,  les  deux  écrits  de  Sieyès  eurènt|  de 
l'utilité,  en  prouvant  que  ce  penseur  n'était  point 
partisan  de  la  république.  "  \ 

La  grande  discussion  continuait  aux  jacobine.  Gôtt- 
pil-Préfeln,  qui  prononça  une  opinion  constitution- 
nelle, futentendu  avec  ifhpatience;  et  ie  répablicàiil 
III»  '  ^  , 
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Brissot  excita  l'eathousiasme.  Les  factieux  ne  mëna^ 
^ie&t  point  l'assemblée  nationale;  lopinion  qu'expii» 
nieraient  ses  oomit^  était  annoncée  d'avance,  et  on 
1^  présentait  comme  peuplés  des  complices  deBouillé. 
On  disait  aux  Parisiens  que  tous  les  départemena  de- 
mandaient la  déchéance,  et  l'on  écrivait  aux  provinces 
«jpie  tout  Paris  la  réclamait.  Cependant  la  ydrixéi  est 
que  l'in^mense  majorité  des  Français  Toyskit  avec  efr* 
froi  le  sinistre  avenir  vers  lequel  Tentraînait  une  90r 
ciété  turbulente.  Tous  les  boinmes  ^çsés  ^^nwidrâiit 
que  l'assemblée  mît  un  terme  à  la  situation  du  roi,  et 
fit  cesser  une  agitation  dont  c)iaque  mQnieAt  aoqrois* 
sait  les  dangers.  Enfin,  après  vingt  jours  d'attenle 
(i 3  juillet),  un  rapport  fut  présenté  à  l'asseipl^l^e  QHf 
grands  intérêts  qui  tenaient  les  esprit^  en  suspens* 
Muguet-Nantoue  fît,  au  nom  de  sept  comités  réu* 
IM^I  un  rapport  qui  ^lirait  été  plus  oonvem$kblç  devant 
un  petit  tribunal  que  dans  un^  assemblée  de  législs» 
tçurs.  Les  comités  n'avaien^  pas  senti  (jne^i  s'il  fallait 
c|isçulper  le  roi,  U  f^iUait  aysn  releye^  la  raj^^ 
l'analyde  4e  Targumentation  du  rapporteur. 

Le  roi  p^uViUtre  mis  ça  cause  pour  le  fait  4%  s^ 
évasion? 

Ce  p'est  poii(^t  par  ^ne  ^dQlatriç  politique,  c'est  ppii^r 
\fi  bQnfieuT  (la p^vple  e(  p^iif  la  p^épîUi^d^^X^% 
que  l'assemblée  nationale  a  décrété  le  gouvernement 
monarcbiquei  Th/érédité  d<)  ^  çpiu'otq^^e.e,^  l'it^vivilfbi- 
lité  4»  inpiiutrque*  I>es  fpnptiQns  du  roi  sçMji^  juaépa»» 
pabl^  4«  sa  pe^çûuuçi  il  n'ejt  p^  ^ua  q^qyefl,  ^  ^ 
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à  lui  seul  un  pouvoir.  Si  ce  pouvoir  u  ctait  pa?  iudé;^ 

pendaot»  il  serait  bioptôt  détruit  pat  celui  dpot  i|/ 

dépendrait.  L'inviolabilité  du  prince  est  modérée  dans 

ses  eiTets  par  la  respoosa^Uité  des  agf  as.»Si  le  i:oi  agit 

personnellement^  la  loi  suppose  qu'il  a  reçu  des  oca*? » 

seilS)  et  l'accusation  se  dirige  contre  les  conseil  ler^^^. 

Sans  l'inyiolabilité,  le  roi  pçurrait  étre.tr^dvit  .devw^. 

les  tribunaux  pour  des  actions  qui  ne  seraient  pas 

mcme  des  délitS|  puisque  la  vérité  ne  Sf  ^eçonnf^t.q^^ 

par  la  procédure  ;  et  la  dignité  du  pouvoir  çi^éç^^if  se^ 

rait  sans  cesse  compromise.  Il  serait  poissible,  cepen-, 

dant,  que  le  roi  se  portât  à  des  actes  coupables,  alors. 

la  loi  le  supposerait  en  démence  et  on  lui  donnerait  un. 

régent.  C'est  d après  ces  principes  que,  si  vous  cqu?. 

sidériez  le  roi  comme  coupable  |  vous  devriez  délorr^ 

miner  la  conduite  que  vous  auriez  à  tenir. 

Maisy  son  évasion  est-elle  un  délit? 

Aux  termes  du  décret  du  a8  mars,  si  le  roi  fût  «r- 
■ 

rjvé  à  Moutmédy  et  qu'il  y  fût  reslë,  vous  juriez  d^ 
lui  représenter  qu'il  était  à  plus  de  vingt  lieues  de  l'as- 
semblée nationale  ;  s'il  eût  passé  la  frontière,  vous  au«( 
riez  dû  faire  la  prociamatioa  qu'exige  ce  décret.  Sans 
doute  la  constitution  n'a  pas  prévu  tous  les  cas  de  dé* 
cliéancci  mais  vous  ne  pouvez  établir  votre  jugement 
que  sur  les  lois  existantes;  vous  en  aure;E  de  nouvellea 
à  porter,  mais  elles  ne  sont  pas  faites. 

Le  roi  devait  ne  pas  se  séparer  de  vous  :  mais  art^^ 
il  fiuissé  la  constitution  ?  a-t*il  compiîs^un  délit? 
.  Le'lSavrili  çe  n'est  pa;s  au  nom  de  lu  loi  que  les 

«9* 
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corps  tfdmittistratîfs  ont  sollicité,  le  roi  de  ne  pàs  par- 
tir, c*e$t  au  oom  de  l'intérêt  du  peuple;  et,  vous- 
mêmes,  vous  avez  repoussé  l'inculpation  que  le  roi 
li'était  pas  libre.  Je  n'examinerai  point  si  la  déclaration 
^ii'il  a  laissée  en  partant  vous  était  légalement  adres- 
sée, si,  n'étant  pas  contre-signée^  elle  peut  devenir 
l'objet  dé  votre  délibération;  je  la  considère  sous  le 
seul  rapport  qui  intéresse  l'assemblée  nationale.  Le 
jH>îf  en  discutant  la  constitution  dans  cet  écrit,  renonce- 
t-il  à  l'autorité  qu'elle  lui  destine?  Non.  D'ailleurs  la 
constitution  n'était  pas  achevée  :  les  acceptations  par» 
tielles,  contre  lesquelles  il  proteste,  n'étaient  pas  né- 
cessaires au  corps  constituant  ;  et  l'assemblée  ne  les  a 
jliniais  confondues  avec  l'acceptation  de  la  constitu- 
tion. C'est  lorsque  la  constitution  sera  présentée  au  roi 
que,  libre  de  la  refuser,  s'il  l'accepte,  il  sera  lié  irrévo- 
cablement. ' 

Ainsi,  il  n'existe  pas  de  délit^  et  s'il  y  en  avait  un,  l'iu* 
violâbilité  s'opposerait  à  ce  que  le  roi  fût  mis  en  cause. 

Le  rapporteur  établit  ensuite  la  culpabilité  de 
Souillé  et  de  ses  complices ,  et  présente  un  projet  de 
décret  qui  les  renvoie  devant  la  haute  cour  nationale. 
'  L'extrémité  gauche  demanda  avec  chaleur  l'ajour- 
nement, jusqu'à  ce  que  le  rapport  eût  été  distribué.' 
Les  agitateurs  mettaient  un  vif  intérêt  à  gagner  du' 
temps,  certains  que  chaque  jour  de  retard  accroîtrait 
Teffervesceiice  et  multiplierait  leurs  moyens  de  succès. 
D'André  et  Alexandre  Lameth  s'expliquèrent,  avec* 
fermeLé,sur  le  motif  qui  faisait  réclamer  l'ajournement  : 
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tlD  délai  ne  pouvait  apporter  aucune  lumière  nouvelle  j 
en  conséquence  ils  demandèrent  que  la  discussion 
i^'ouyrît  suiv)e-chanip,  et  leur  proposition  fut  adoptée. 

Les  discours  oppqsëç  au  rapport  ne  sont  guère  que 
la  répétition  des  argunaens  déjà, primés  à  la  tribune 
des  jacobins.  C'est  toujours  la  même  obstination  à 
vouloir  que  l'inviolabilité  ne  couvre  que  les  ^ctes  dont 
les  ministres  sont  responsables,  le  même  acbarnément 
à  soutenir,  contre  le  texte  des  lois,  qu'il  y  a  lieu  à  pro- 
noncer  la  déchéance.  On  entendit  contre  les  comités 
Pëtion,  Robespierre,  Buzot.  Un  député  jusqu'alors  în^ 
çonnu,.Vadier,  s'exprima  avec  une  telle  virulence,  que 
plusieurs  voix  s'écrièrent  :  c^esi  Marat  l  Grégoire  est 
celui  qui  passa  le  plus  complètement  en  revue  les  ar- 
gumens  des  comités:  mais  ses  réponses  sont  d'une  re- 
marquable  faiblesse.  Pour  accuser  le  roi ,  pour  pro- 
noncer la  déchéance,  il  eût  fallu  une  loi  préexistantji;^ 
Grégoire  efk^  voit  plusieurs  :  n'y  a-t-il  p^s  des  lois  cpn- 
tre  ceux  qui  violent  leurs  promesses ,  contre  çeux  qui 
attentent  à  la  liberté?  n'y  a-t-il  pas  la  grande  loi^  le 
salut  du  peuple?  Si  Tentière  inviolabilité,  n'existait  pas, 
le  roi  pourrait  sans  cesse  être  mis  en  cause  devant  les 

-      ««.4-.  -É 

tribunaux  par  des  cabmniateurs:  Grégoire  voit  une 
garantie  safBsante  contre  ce  danger;  c'est  que  prés^- 
lablement  il  faut  que  le  jury  déclare  qu'il  y  a  lieu  .à 
accusation.  L'indépendance  des  pouvoirs  estaécessfiire: 
l'orateur  n'en  est  pas  bien  convaincu ,  il  pense  qu'on 
pourrait  soutenir  l'opinion  contraire. 
^  Les  tribunes  étaiènt  remplies»  ^e  gens  qui  applacv* 


tlîssaleiit  aux  phrases  les  plus  violentes.  L'assemblée  ^ 
dans  le  cours  de  k  dlkUtôibtiV'eiiYeiidit  ÙÀe  f^élitiôiï 
qui  venait  du  club  des  niiilîfiics,  dont  Talllcu  était  le 
pHncipal  menéùr.  Céite  jiètitioû  éiàii^née Le  Peuple; 
li;àn^ûéûsie'cé  tiWeiïèn^^ilàé'éé 
jàoms.  Lès  "Skiitionnaires  disaient  à  rassemblée  nîatio-^ 
haie  qu'ellé'éyiit  en  V6^ëé^p6i&r  dôiinér  îunéèônfttitiitioi^ 
et  non  pour  melire  siir  !o  trône  un  cbcf  traître  à  ses 
sënnèns;  ils  la  priaient  de  ne  rien  statuer  avàné  qiië 
foutes  les  communes  du  royauitie  eussent  manifeste 
leur  vœu,  et  lûi  signifiaient  de  ne  pas  oublier  cjue  tout 
âètrei  qui  excéderait  les  bèi^nès'  cléf  son  jpouVoit'  isérait 
par  cela  même  frappé  de  nullité,  tie  président  imposai 
silence  aux  tribunes  qui  applaudissaient  bruyamment^ 
fit  l^ssemblee  passa  af  1  ordre  du  jour.  ^ 
^ïfarml  ieé  discours  prononcés  en  faveur  du  projet 
ëes  comités, 'ceux| 'de  ï)ufdtif  de  Salles  et  de  Barnav^ 
a^iirërenf  ^8url3ut  Fattenfion.  '  Duport  ifut  vîvefliént 
applaudi  par  la  grande  majorité  de  rassemblée ,  au 
milieu  àvL  çilénce'prcsqiie 'al^hi  des  tnbimeiB.  Saltei 
ei^cîta  Tintérêt,  par ^iin  caractère  tout  particulier  *àe 
franchise  ei^d*inÂepèiSàni^é  fil  né  ménagea  pei'sônnë, 
éi:  se  monirà^foïjjoû^^ ^^ncififàné'  :  il  'pàrfà  dès  faittes 
de  Lipuis  XVI^  fit  jvoir  leùr^  excuse  dans  les  fe^jÇ^ 
'dé  .ras'sembléé  ^'t  daiis  éeiUes^dù.  jieuple;  îï  mon^a 
quelle  influence  avaient  pu  exercer  sur  le  l  oi  les  illu- 
sion|f.aun  |>arti  livré  a  des  regrets  amers;  mais  ces 
iUu,sions  se  dissiperaient  sous  un  gouvernement  regu^ 
lier  yî  ïcrîiîe  qui alkil nous  r^^     la  paix;  il  prouva 
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que  les  dispositions  décrétées  sur  la  déchéance  n^é- 
laient  nâllëinent  applicables  à  LouisXVT ,  et  il  en  pro- 
posa de  nouvelles  pour  Tavenir.  Mais  le  discours  qu^ 
produisit  Uliè  settsafion  profondefut  celui  de  Barnave!; 
il  y  a,  dans  te  di^bôurs,  (j^eiquë  chose  êe  prophétique. 
Je  ne  citerai  point  ce  qui  se  rapporte  directement  àu^ 
^uesiionÀ  àgitéës  Aàni  Passéniblée,  bien  que  èoiiTen{ 
l'oratéur  les  présente  sous  une  face  nouvelle.  Âpres 
les  aVoii'  traitées:  «J^pôsé  metintenant,  dit-il,  la  véri- 
table question  :  allons-nous  terminer  la  révolution  jf 
àllons-nous  la  recommencer?...  »  A  ces  mots,  il  s  éleva 
tiné  àbclamation  générale.  «Je  ne  crains  pas  les  étraii* 
gers....  On  ne  peut  nous  faire  aucun  mal  au  dehors^ 
tùsàé  oh  peut  nous  faire  un  graqct.  mal  au  deciansi 
en  perpétuant  ce  mouvement  révolutionnaire  qui  a 
détruit  tout  ce  qui  était  à  détruire ,  et  qui  ne  se  ter- 
ïàineA  que  par  un'  rapprochement  commun  et  paisible 
de  tout  ce  qui  compose  la  nation. 

«  Vous  avez  rendu  tous  les  hommes  égaux  devant 
là  loi,  Voiis  avez  <»onsacré  Tégalîté  civile  et  potitiqiiê| 
vous  avez  repris  pour  l'état  ce  qui  avait  été  enlevë 
à  la  souveraineté,  du  peuple;  un  fàs  de  plus  serait 
un  acte  funeste  et  coupable  ;  un  pas  de  plus  dans  la 
ligne  de  la  liberté  serait  la  destruction  de  la  royauté) 
dans  la  ligne  dé  T^galité,  la  destruction  de  la  pro- 
priété. Si  Ton  voulait  encore  détruire,  quaud  tout  ce 
qui  devait  être  détruit  n'existe  plus,  si  Ton  croyait 
n'atoif  j[>às  tôùt  fkit  pbtir  l'égalité,  quand  Fégalitéde 
tous  les  hommes  estassurée,  trouverait-on  une  aristû<^ 
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cratie  à  aacautir,  si  ce  u'est  celle  des  propriété»?  Ott 
a  entraîné  quelques  hommes  de  cabinet,  quelques 
hommes  savans  en  géométrie,  et  qui  ne  montrent  pas 
la  même  science  en  politique  (i);  on  les  a  entraînés; 
ai*.je^  par  des  abstractions,  mais  on  ne  peut  entraîner 
peuple  que  par  des  réalités.  La  nuit  du  4  août  « 
^onné  plus  de  bras  &  k  lëToIution  que  les  grandes 
maximes  de  philosophie  et  de  raison,  qui  sont  la  hase 
de.ros  plus  sublimes  décrets;  or,  quelle  nuit  du  4  août 
yous  «ste-il  à  fiùre?  Il  est  donc  yrai  qu'il  est  temps 
de  teiroiner  la  révolution.,  que  si  elle  a  dû  être  cpia,. 
me  wée  et  soutenue  pour  h  gloire  et  le  bonheur  de  lâ 
natiop,  elle  fU»t  s'arrêter  quand  elle  est  faite  ;  et  qu'au 
momeiit  oi,  ja  nation  est  Ubre,  oh  tous  les  Françai^ 
nf  .^S?'".  vouloir  davantage,  c'est  vouloir  commenl 
cer  à  cesser  d'être  libres  et  devenir  coupables.  .  De 
W^ans  appiaudissemens  éclatèrent,  et  se  prolongèrent 
pendant  plusieurs  minutes.  «  Aujourd'hui  tout  le 
inonde  sait  que  l'intérêt  est  ^al  à  terminer  la  révolu^ 
,^îvlli^"*5H>*n*  perdu  savent  qu'il  est  impossible  de 
U  ^ire  rérograder  ;  ceux  qui  l'ont  faite  savent  qu'elle 
est  achevée,  et  que  pour  leur  gloire,  il  faut  U  fixer. 
,  ■  ....  Repr&entans  de  la  nation  française,  terminez 
la  carrière  que  vous  avez  parcourue  avec  courage.  Vot» 
avez  montré  que  vous  aviez,  avec  la.  force  pour  dé^ 
tmire,  la  sagesse  pour  remplacer;  apprenez  a^  mpnde 
que  vous  avez  consei>vé  voUe  force  et  votre 

,  (0  II  frit  «nusion  à  un  dbconrs  pronoocé  par  Coi)d<mt  «t  Çwle 
soeuil,  dub  dont  l'abbé  Fauchel  était  le  fondateur. 
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pour  maintenir...  Vous  retournerez  dans  vos  foyers  ; 
vous  y  obtiendrez  les  bénédictions  du  peuple,  ou  du 
moins  le  silence  respectueux  de  la  calomnie.  »  Les  apr 
plaudissemens  se  prolongèrent,  la  discussion  fut  fer^ 
mf^  fit  le  projet  adopté. 

Le  soir,  au  club  des  jacobins,  Biausat  donna,  d'une 
voix  ferinCy  lecture  du  décret  qui  venait  d  être  rendu. 
Parmi  ses  auditeurs,  ceux  qui  avaient  ou  affectaient 
le  plus  de  courage  firent  des  plaisanteries  :  une  voix 
dit  et  plusieurs  répétèrent  que  sans  doute  rassemblée 
natbnale  allait  choisir  pour  président  Tabbé  Manry; 
Danton  proposa  que  la  société  envoyât  des  cartes  d'eo- 
frée  a  Maucy  et  à  Gazalès.  Toutefois,  rembarras  géné- 
ral étuit  visible,  et  la  consternation  se  peigns^it  sur 
l)^^ucQup.,de  âgures.  lilobespierre.  p^ut,  les  applau- 
^issi^pieus  retentirent;  sa  présence  et  sa  voix^r^ppçc 
lèrent  Tespérance.  Les  comités,  après  avoir  résolu  tou» 
tes  les  questions  relatives  à  Louis  XVI,  avaient  pensé 
qu'il  serait  fort  inutilcet  très  inconvenant  d'absoudre 
le  roi  par  un  article  de  décret.  Robespierre  fit  ob- 
server que  le  décret  rendu  ne  s'expliquait  pi^s  f^^iç 
]/>uis  XVI,  dont  la  position  par  conséquent  était  tou- 
jours  incertaine,  et  que  les  questions  qui  le  concer- 
naient.  restaient  encore  à  traiter.  Ce  sophisme  ou 
celte  chicane  exalta  les  têtes;  on  prétendit  que  l'as- 
semblée avait  différé  de  prononcer  sur  Louis  XVI, 
parce  que  le  vœu  de  la  nation  n'était  pas  encore  ex- 
primé. La  Clos  proposa  d'envoyer  aux  sociétés  aHiliées 
une  pétition  qu'elles  feraient  circuler  dans  toutes  les 
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communes  de  leur  voisinage,  en  admettant  à  la  signer 
les  citoyens,  uoa  actifs ,  les  femmes  et  les  mineurs: 
tMb  pétitioik,  douVerte  de'huit  militons  de  signatures, 
reviendrait  éclairer  l'assemblée  nationale.  Biauzat 
combattit  ces  folies^  et  démontra  qoe  le  décM  né  pôti- 
▼ail  laisser,  darts  l'esprit  des  hommes  de  bonne  foi, 
aucun  doute  sur  les  intentions  de  1  assemblée  natio* 
nale.' Danton  soutint  la  proposition  de  La  Clos; 'lé 
débat  se  prolongeait,  la  séance  allait  être  levée,  sans 
qu'on  èflt  rien  décidé,  lorsqu'un  gtnnd  bniit  se  fit  en- 
tendre au  dehors.  Ùné  agitation  violente  régnait  dans 
Paris.  Des  agens  du  club  des  cordeliers  avaient  poussé 
lin  attrôuj^emeîitàu  Champ-^è-Mérs  pour  y  sigiaéf 
une  pétition;  l'assemblée  nationale,  à  qui  elle  étaii 
adresse,  àVait  reftisé  de  la  recevoir*  D^  grôujû^  Uâifi- 
firéux's^étafent  dirigés  vers  les  ^èetacle^,  et  lès  avaiéiit 
fait  fermer ,  à  rexception  d*un  ou  deux  où  la  garde 
àyaitr^isté.  Lé  ttfmulte  entendu  à  la  porte  des  jacobini 
était  cause  par  un  attroupement  de  trois  à  quatre  mille 
personnes,  dont  une  dépùtatiôh  entra  dans  la  sallél 
Quand  l'orateur  put  se  faire  entendre,  il  dit  que  lepeti- 
pie  venait  demaudcj'  à  la  société  de  se  joindre  à  lui  le 
lendémaih^  pour  aller  au  Champ-de-Mars  jurer  diè  ne 
plus  reconnaître  Louis  XVI  pour  roL  Au  milieu  des 
applaudissemeus  qu'obtint  cette  proposition,  La  Clos 
revint  à  son  idée  d'une  pétition  universelle;  des  com- 
missaires furent  nommés  pour  la  rédiger,  et  Ton  dé* 
cida  qu'elle  serait  signée  le  lendemain  aii  Ghamp-de^ 
]M(ars.  11  était  minuit  quaud  les  jacobins  levèrent  la 
séance. 
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L'assemblée  nationale^  à  l'aspect  des  dangers  publicd> 
sentit  la  nécessité  de  se  pt'ofloncer  cotttre  f  atiatthiei  et 
de  donner  elle-même  l'impulsion  aux  hommes  chargés 
de  &ire  exécuter  ses  décrets.  Sur  la  proposition  de 
d'André  (i6  juillet)  «  les  mlnisbres,  tes  corps  idûn^ 
nistratifs ,  les  accusateurs  publics  du  département  de 
Pkirîs  furent  mandés  s-  des  Autorités  se  Jyrésentèrent 
successivement,  et  reduitenf 'de  la  houclre  du  présidéilt 
l'injonction  de  déployer  tous  les  moyens  qui  leut 
ëbiient  confiée  poui*  Mre  Mpeeter  les  lois  et  laffttlii 
quillilë  publique.  Dans  le  but  de  lever  les  doutes  que 
les  agitateurs  népandaient,  én  disant  qoe  le  décret 
rètidn  la  t^lë  laissait  iAcèMSvM  la  pôsiéidtt  clé 
LoiiisXVly  rassemblée  décréta  que  le  pouvoir  royal 
itérait  éUstieiidu  jdèqu'à  VépànfaLé  oii  Ffecté  éùïl^ 
tutionnel  serait  présenté  à  Tacceptàtion  dii  Mi.  •  • 

Lé  même  jour  une  atteinte,  qui  d'abord  parut  dé> 
idisite,fî<t  pôrt^'À  là  ^uîssdnek 'dû  elnb  des  j^èobitai. 

Pï'esque  tous  lés  députés  qui  en  étaient  membres,  se 
téunire'iiitatièouTelitdiss  fèuillans.  Ce  à'étaiipas  sini- 
plékétii  une  sci^sibH^ifils  Voi!kikieht'M  i^non^ 
c&ént  qu'ils  transportaient  dans  ce  noiiveau  local  le 
«ège  delà  soéiëtë  dont  ils  étàiéiitlëS  ftndatéiits;  'ià  dé^ 
clarèrent  que  leur  intention  était  d'épurei*  cette  société, 
et  de  n'y  Conserver  <)iie  dés  hôminés  dont  les  principes 
«isseiàV  d'accoté  aVec  le  biii^V'^^s  s'éiaiènt  tôojotM 
jproposë.  Quelques  députés  doç^.  Jes  opju.ions  étaient 
Ihirt  exaltée»^  aHÎstèrent  à  celte  véunkin  pour  savoir 
'*sc  qui  s'y  passerait^  et  pour  chercher  i  détourner  Vih 
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rage.  Pétion  y  parla;  mais  la  modération  de  son  lan» 
gage  ne  changea  point  une  rësoiàitioa  qui  menaçait 
devenir  si  £itale  à  son  pairti. 
D  après  les  décisions  prises  la  veille  dans  le  |^lul>, 
des,  jfic^iins,  la  multitude  se  porta  au  Champ-de-^ 
Mar&  Des  membres  du  club  des  eordeliers  arrirèren^ 
portant  une  bannière,  dont  la  devise  était 
€iU,1ai  lisant  la  pétition  rédigée  par  des  ja- 

cobins, une  altercation  s'éleva  ;  quelques  borames  at- 
tentifs et  défiais  se  récrièrent  sur  les  demiei:^  nipt^ 
de  cette  phrase:  c  Les  soussignés,  membres  du  souve^ 
rain...  demandent  formellement  et  spécialement  que 
l^usmntiiée.natiônale  ait  à  recevoir,  au  nom  de  la'  nan 
tion,  l'abdication  faite,  le  9  t  j  ul  n ,  par  Louis  XVI,  de  la 
iÇ9J^roa4e  qui  jiui  ^Y^il;iç.té  déléguée,  et.à  pourvoir  à  son 
remplaçeipent  par  tous  les  moyeiisxson^tijttttionnels..i» 
Il'y  a  là  un  piège,  dirent  les  républicains;  remplacer 
çoQStjLtiitipnpelll^efit  le  roi,  ce  serait  en  prendre,  ifn 
jiutre,  ce  serait  appeler  le  fils  et  lui  donner  un  .régent; 
Xa^ Clos,  dont  les  relations  avec  le  duc  d'Orléans 
itaieij^t  si  connues,  fut  sojipçpnné  d'avoir  tendu,  le 
j>iège,  Brijisot  était  le  principal  rédacteur  de  ladresse; 
p^  prétend  que.  ks,4;nots  incriminés  lui  fuj^e^t  dictés^ 
qu'il  les  e£faça,  et  que  cependant  ils  se  retrouvèrent 
jdans  la  pétition  copiée  :  c'est  un  petit  mystère  qu'il  se- 
rait aussi  impossible.  qu!inutîle  d'écLiircir  (1).  La 
1. .     .  . 

'  '  (t)  Ce  qu'on  appelait  le  parti  d*Orléaitt  ne  ae  eomposaii  «jjue  'd^in.  petft 
HeariM  dlMines,  dent  la  Cloa  était  le  pins  «Ht  Dans  la  enieiDàae 
Jlnopi^  la  Fniice,{il  ae  motitia  coniUnuBeatet  «dniitattenl  Je  partiian 
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phrase  jugée  coupable  fut  changée  de  manière  à  ex- 
pliquer nettement  qu'on  ne  voulait  pour  roi  ni  de 
Louis  XYI  ni  d'aucun  autre,  La  division  s  était  mise 
parmi  les  meneurs;  les  uns  disaient  qu'il  fallait  signer 
à  riuslaot,  les  autres  demandaient  qu'on  reportât  Ja 
pétition  aux  jacobins  pour  être  corrigée:  pendant  ces 
discussions  beaucoup  de  gens  se  retiraient;  on  finit 
par  se  séparer,  en  convenant  que  le  lendemain,  au 
même  lieu ,  à  midi,  on  aurait  une  réunion  définitive. 

A  la  séance  des  jacobins,  les  membres  de  ce  club 
si  fier  étaient  très  déconcertés.  La  fermeté  que  mon- 
trait  rassemblée  nationale,  la  scission  qui  menaçait  ' 
leur  crédit  et  même  leur  existence,  faisaient  naître  en 
eux  des  réflexions  qu'à  peine  osaient-ils  se  communi- 
quer. Pas  un  seul  n'eût  voulu  sacrifier  sa  popularité, 
en  blâmant  la  réunion  annoncée  pour  le  lendemain  ; 
mais  presque  tous  regrettaient  qu'elle  eût  lieu  dansuii 
moment  où  la  modération  aurait  été  si  nécessaire,  pour 
.  ramener  les  députés  qui  s'éloignaient  avec  éclat.  La 

de  biiMiurcliiefltr«d«ttntiredeioii»XVI.  On  peut  jugsr  seifiiei  dam  ' 
un  trticle  dn  jimmal  do  dnb  det  jecobinsy  dent  il  était  rédacleur  :  il  de* 
■Huide  qu'en  le  proooiiee  pour  le  Baiatîen  de  la  royanté;  auis,  quaptà  la 
panmme  dn  id,  il  wut  qu'on  attende  le  jugement  da  proeèi  auquel  la  fiûie 
donne  lien  {Jourmal  du  Arnii  de  fa  Comtitutiont  n*  3 1  ). 

Uue  feuille  {L'Jssemblee  nationale)  fit  l'éloge  du  ducd'Orléaas,  et  parla' 
de  régence.  Le  duc  écrivit  au  journaliste  qu'il  étaii  prêt  à  servir  son  pays 
dans  toutes  les  fouctions  qui  n'exigeraient  que  du  zèle  et  un  dévoi'iment 
sans  bornes;  mais  que,  s'il  s'agissait  de  r^ence,  il  renonçait,  daos  ce  mo- 
ment et  pour  toujours,  aux  droits  que  la  constilutioa  lui  dooneit  à  cette 
place.  On  disait  que    Cloa  avait  fiât  la  demande  et  la  répond. 
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majorité  refusa  d'approuvq:  le  changement  iail  à  U 
pétilioo. 

De  bonnie  heure  (  1 7),  le  discours  làdressé  au  maire 
par  le  président  de  l'assemblée  nationale,  et  le  décret 
aur  la  suspension  du  pouvoir  royal ,  furent  publiés  4 
son  de  trompe,  ainsi  que  des  proclamations  de  la  mu- 
i^cipalité  :  elles  prévenaient  les  citoyens  que  des  isio- 
tiieux  voulaient  former  de  grands  rassemblemens,  pour 
se  porter  à  des  excès  ;  elles  rappelaient  que  tout  at- 
troupeipenty  avec  ou  sans  armes,  est  contraire  à  la  loi, 
^  ordonnaient  aux  groupes  de  se  disperser. 

Bien  avant  Theure  du  rendez-vous  au  Cbamp-de- 
M$iry,  Tautel  de  la  patrie  était  oouvwt  d'honunes  el 
^  de  femmes.  La  journée  commença  par  des  assassinats* 
Deus^hpounes  étaient  cachés  sou4  Testrade^  on  les  dé- 
couvrit,  et  Texaltation  fit  voir  en  euic  4n  ooiispira- 
teqrs  payés  pour  faire  sauter  lautel  de  la  patrie  (i): 
•  ils  forent  saisis,  traînés  devant  le  commissaire  du 
Gcos-Gaillou;  la  multitude  les  égorgea,  et  leurs  tétea 
furent  promenées  sur  des  piques.  Le  député  qui  an- 
nonça ces  forfaits  à  l'assemblée  nationale  dit  que  les 
victimes  avaient  péri  pour  avoir  recommandé  le  respect 
à  la  loi.  C'est  aiosi  que  les  bruits  opposés  qui  circuiqn^ 
dans  les  jours  de  désordres,  sont  souvwit  d'one  égak 
fausseté.  « 

(x).  Cet  deiui  homiM^  dont  Vim  élût  im  viml  ijovalide,  vi9m%  élé  éh* 
coumts  parée  qu'il»  perçaieat  des  trous  avee  tme  nîUe  dans  les  marchca 
de  l'escalier  j  il  paiait  ^ue  )eur  dessein  é^i|  de  satisfiiire  uoe  curioailé  ti« 
bertine. 
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Plusieurs  ofHciers  municipaux  et  des  détachemens 
de  la  garde  natioiiale  furent  chargés  d'aller  rétablir 
Tordre.  Vers  une  heure,  la  foule  était  prodigieuse  au 
Champ-de-JVlar^  et  attendait  i(upatiemii|ç|i(  une  pé« 
tilioB  pour  la  signer.  Quelques  obscurs  envoyés  des 
jacobins  arrivèrent;  nous  avons  vu  ieur  club  craindre 
|a  responsabilité  des  événemens  que  son  ezalution, 
ses  sophismes  et  ses  diatribes  avaient  préparés  :  les 
envoyés  étaient  chargés  de  faire  entendre  qu'un  uout  . 
Tean  décret  ayant  été  r^ndu,  i(  faudfvdt  une  autre  pé- 
tition. Les  seuls  hommes  qui  eussent  de  Tinfluence 
dans  la  foul^  j|gitée  étaient  les  ageas  du  elub  des  cor- 
deliers;  les  jacobins  parlèrent  avec  embarras,  sans 
élever  la  voix,  à  plusieurs  d'entre  eux.  Ceux-ci  .répon- 
dirent, avec  rirritation  de  gens  qui  hravént  aveoglé- 
ment  les  dangers ,  que  puisqu'on  n'apportait  pas  de 
pétition^  ils  offraient  d'en  rédiger  une  à  l'instant  f  et 
leur  proposition  fut  bruyamment  aébneillie  par  les 
personnes  dont  ils  étaient  entourés.  Aussitôt  ils  ëcri- 
'virent  nne  pétition,  dont  voici  la  moitié  k  plus  ngai- 
ficative.  «  ...  Vous  avez  préjugé  que  Louis  est  innocent 
et  inviolable,  en  déclarant  par  votre  décret  d'hier  que 
la  charte  oonstitutionnelle  lui  sera  présentée.  Légis- 
lateurs, ce  n'était  pas  là  le  vœu  du  peuple; .  et  nous 
l^viona  pepsé  <pie  votre  plus  grande  gloire,  que  votre 
devoir  même  consistaient  k  être  les  organes  dé  la  iio- 
lonté  publique.  Sans  doute,  Messieurs,  voua  avez  été 
entraînés  à  cette  décision  par  la  foule  de  ces  députés 
réfra^^r^  qui  ont  &it  d'avance 
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contre  toute  espèce  de  constitution;  maisi  Messieurs, 
mais  reprësentans  d'un  pèuple  généreux  et  confiant, 
rappelez-vous  que  ces  290  protestaos  n'avaient  plus 
de  voix  à  rassemblée  nationale,  que  le  décret  est  donc 
nul  et  dans  le  fond  et  dans  la  forme:  nul  au  fond, 
parce  qu'il  est  contraire  au  vœu  du  souverain;  nul 
dans  la  forme,  parce  qu'il  est  porté  par  2190  individus 
sans  qualité.  Ces  considérations,  toutes  les  vues  du 
bien  général,  le  désir  impérieux  d'éviter  l'anarchie  à 
laquelle  nous  exposerait  le  défaut  d^harmonie  entre 
les  représentans  et  les  représentés,  tout  nous  fait  la  loi 
de  vous  demander,  au  nom  de  la  France  entière,  de 
revenir  sur  ce  décret,  de  prendre  en  considération  que 
le  délit  de  Louis  XVI  est  prouv^  que  ce  roi  a  abdiqué, 
de  recevoir  son  abdication,  et  de  convoquer  un  nou- 
veau pouvoir  constituant,  pour  procéder  d'une  ma- 
nière vraiment  nationale  au  jugement,  et  surtout  au 
remplacement  et  à  l'organisation  d'un  nouveau  pou- 
voir exécutif...»  »  Des  feuilles  séparées  furent  distri^ 
buées  pour  recevoir  les  signatures  ;  on  en  recueillit  à- 
peu-près  six  mille,  en  comptant  pour  des  signatures 
une  multitude  de  croix.  Cette  pétition  existe  ;  les  feu  il- 
les  ramassées  par  des  gardes  nationaux  furent  déposées 
à  la  municipalité.  Il  est  évident  que  la  plupart  des 
signataires  ne  savaient  pas  écrire.  Les  noms  les  plus 
•  connus  sont  ceux  de  Sauterre,  de  Chaumette,  d'Hé- 
bert, d'Henriot;  les  prindpaux  personnages  des  clubs 
n'avaient  point  paru. 
L*e  tumulte  devenait  effirayant;  les  meneurs  paD- 


QUI  PRJÉCKDFNT  LA  RÉVISION. 

Wurt  de  M  pofter  «i  nuMM  &  rânaablëe  ttutoiiàk^ 

et  hâtaient  les  signatures  pour  exécuter  proinpte« 
mmt  ce  projet  La  multitude  laiiçMil  des  perra  à  k 
garda  nattooile;  un  homme  tira  sur  La  Fayette  saut 
l'atteiudre;  cet  homme  arrêté  fut  amené  devant  lui, 
il  le  fit  mettM  eà  liberté.  Pour  rëprhnèr'  k^déior- 
dre^  la  monieipalité  eut  recours  à  la  loi  martiale. 
Ije  inanni  e^  iiae  partie  des  offîders  municipaux  ae 

Valérie,  de  trois  pièces  de  ctaléib»  du  drapeaii  rouge,' <et 
suivis  d'un.  bi|taîUoB  de  k  jwdemtitwls.  iP>i>^ 

des  huées  s'élevèrent,  elle  fut  assaillie  d'une  grêle  de 
{MTCi;  ilK  d»pistoki>|fil'diiigétcéift«e:^q^ 
gistrats,  la  halle  passa  devant  Bailly,  et  perça  la  tuiawL 
d*tta  dragon  qui  était  dans  les^  Fangs^  des  gardes  n& 
iMNiaiiK.  £ai«gresskB»fl^||lmtis  itt^^vpenBimttfM 
les  somnaalioBS  légales.  La  Fayette  hi  £aire  uue^dé^ 
dmrge  à  poudre  t-  k  multitude  pami  céder;  ipan^ 
dès  que  les  ftiyards  s*apei^çurent  qu'il  n'y  avait  paà 
de  hiessésy  ils  se  rallièrent  et  recommencèrent  à  kii* 
ear  des  pMms.  UM*Moiide  déebaife  Ait  séri^uaev 
et  la  cavalerie  acheva  de  disperser  les  ûictieux.  Les 
journaux  révohitionaairea  évaluèrent  à  cent  le  nom^ 
Jbiw  des  snorts,  ist  aesosivNit  anrtoiit  ktroupe  ktilhe- 
Jfal.  La  Fayette  dit  que  oe  nomhre  est  foUemeat  exa^ 
géré,  et  que  k  cavalerie  ne  blessa  personne. 

Le  lendemain,  l'assemblée  nationale  reçut  à  la 
barre  le  coi*pa  municipal  ;  après  airahr  écouté  en  s»« 
T*  III.  3o 
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4e>oii  pv^dwit.^harie^  LmcAili)  Une  pkiiMd  apjpn^ 
hat^QQ  à  ,1a  copdiMite  des  magUt^ats,  .^t  léipQigaa  sa 

Xûeiit  à  Tordre  public.   ;  '  • 

. }  D^PtOQy  CamiU«  S|e«mo)iUDs^  Fnévo%  Vêtaient  dè» 
h!v;9yiA«i<iîli8i(  U'c«inpa§9e4 

pierre  iie  coipraii  assurément  ^uçup  danger  f  et,  peiv* 

poi)i  (i)«  l4i  tiri^i$lâait.«topiii<9:di^^ 

4ésordue.  i-.^  ' 

'    relever  sa  puissance.  De  grandes  mesures  étaient  né» 
ù  1 0ii.|^'Q^ait.pa9  y  r^(»piryles|)«liuf b»t«iirf 
fiièndiAieDl  Avfuiti^^  et  IWiemj^ 

ae  dérouler  une  longue  suite  de  .  journà^  sinisti^a; 
aotjaiii^  loapûliy  .asM{ilieii4>fOt  m  jwoiin^  il  nuÀ 
Tous  les  Français ,  sages  ou  iofsoàtfés^  VertueBS  oit 
i»tipabl€6|avaient  un  même  mtéis&tk  ««qu'on  fit  cet^er 
Ici,  farenrs  démagogiques.  Iniposevifui.  ikeÎA'à  ).'aiMit<p 
dùe^  c'eût  été  servir  Pëtion,  Brissot^  Camille  Desmoilp 
Jitt^  .MUant  (pin.B8i%y  vantent  <|uè  Matoabarh». 
rëehafna  d!uB.i*oLâai(;dr«së^  a;jQ8lenî».deboiil 
pouB  atteadveXIanton  et  Biobespierre.  i 
-vlio  Bifmftt^:s'«ttraitr  iniii'fimmbU'ifiis  décîii^ 
pour  prévenir  nos  désastres  :      anardbiatasi  étaient 

'    (l)  Rofand  et  sa  femme  allèrent  vers  onze  heures  du  soir  poor  lut  offrir 
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public  se  soulevait  contre  eux.  La  France  ëtait  sauvée 

tion  eussent  été  proposés  et  votés*  .  Qi^Q:  &  TuMM^ 

))lée  ^aliQoale?  ]^iea4         .        î  <Muql'>  î"  ' 
;.  Is^  premières  m^sims  à  prendre  cunri«itiété.4# 

fermer  les  clubs^  et  de  réprimer  les  excès  de  la  presse, 

ÏJjji . j)l)tj^:^l4tU' A  c^^  fut  pré» 

9Cp|jfk  Potion  le-opialiit^Uii  sentiment.de  répulsioa 
se;Pi^iM[ilfi^(a  contre  ce  député  lorsqu'il  parut  à  1^  trîr 

jiWil^i^  4.expriimâ<:  de»,  opinion» 
que  rassemblée  avait  pliis.d'we  fois  approuvées,  il  nt 
demandait  que  l'addition  d'un  seul  mott.  I^e  rapporteur 
(Repumd.deSaint'Jea»  d' Angély)  s'emprefta  dycon^ 
sentir  avec  courtoisie,  et  la  loi  devint  insignifiante t 
el)^  ne  doo^a  p^  d'aAtipn:  que  contre,  «oewi  V^  *^ 
rmmt  «|soi  maladmoitt  opi.  mim  étourdis  .pour  pvoi^v 
quer  fonnellen\ent  la  désdbéimuçe  aux  lois.  .  -  m 
.  Xl.était  4iDpa99iUe  :d#  Aé^mxum,  kp  malheitrft  pat 
blics,  si  l'assemblée  n'avait  pas  le  courage  de  prolonger 
pendant  quelq^i^moif  encprct  SOM  existence,  de  rapf> 
porter.le  décret  qui  reBda^«,ff|»  mwlipe»  inéligîblei 
à  la  légSsjbture,  d'ordonner  de  nouvelles  nominations 

faites  ayant  été  iofii|ei|çées  p»r  les  intrigues  et  les  vio* 
lances  des  clubs.  Qçs.fu^ures  itun^euteu^  b^oÎA  d'être 
IMiileoim  WiS^^  commuaifie» 

dans  les  provinces,  afin  de  rendre  à  l'opinion  pu- 

|i|i(pe  ^.foinqe^;  et  de  nuatraliOT      effets  d'uA# 

3o. 
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ekaltâtîon  pervérâe.  Enfin ,  il  fallait  une  t'éftsiôn  fté* 
rieufe  des  lois  constitutioniieUes.  Sans  le  concours 
timsMmoyens,  lescfttastropheflquéiïioiàsflvcHisstdbiet 
étaient  inévitables.    '  '  •      '       .  •  • 

Les  député  ligués  ooatre  l'anarchie  mient  des 
Ipéitiions  chez  le  duc  de  la  Roclteibticattld.Oii'y  tojait 
J^a  Fayette,  Barnave,  Duport ,  les  Lameth  ^  d'André, 
Chapelier,  BeaunneUy  Desméoniers,  etc.  Da^sie  nom* 
bre  de  ces  députés,  aucun  par  ses  talens  et  son  carac- 
tère n'étaitcapabiededominerlesespritSi  aucun  n^était 
tan  hoiiitiie  d'étati  Le  TÎde  immense  laissé  (la^  lffira» 
beau  était  visible  dans  toute  son  étendue.  *  '    '  * 

Ces  hommes,  amméadea  mèmesintentions,  n'âaient 
pas  cependant  parfmtemèkiVfrtfooôrd;  Plusieurs,  long- 
temps divisés,  s'étaient  rapprochés  dq[>uis  trop  peu  de 
jonraponr  qu'il  ne  Mlât  plus  de  Me&  ée  leurs  an^ 

ciennes  et  réciproques  défiances.  Il  y  avait  des  diffé* 
rencesdans  leurs  opinions, dans  leurs  manières  de sen^ 
tir  iet  de  juger.Dupoit  et  aês  amiv^iènt  trié  effrayés 
des  dangers  publics,  ils  voyaient  devant  eux  un  abîme. 
JjK  Fayette  et  iei  fidèles  épjNmviaient  moins  de  crain* 
tes,  et  souvent  opposaient  encore  des  abstractions  à 
des  faits.  D'André  et  quelques  autres  désiraient  qu'on 
Ibhnât  bs  dnbs.  La  Fàyetlë  croyait  "voirllans  cette 
mesure  une  infraction  aux  promesses  de  la  constitua* 
lion ,  et  né  se  donlail  pas  qùe,  âans  pén  de  nfoia»  if 
quitterait  son  irmiféé'^î*Hrénir  ébmbalt^left  jàcbbina 
par  une  voie  moins  légale.  Duport,  longtemps  accou» 
tnitié  )tee  itervir  d'im  dvb  dirècMr^  vonkitreMisir 
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/  4^nà  k$  idtfes  ètmal  dîv«rgçDtei|  ^  ceux  qiû  tiraîtiiti 

d^loy4:  ^a^t  d'habiUté  pour  acqroUre.  l'impulsiou  dm 
VwaiWitiKéfiriiitiaTOw  iiMiiitmilt  qo'il&lliûtcoii-, 
struire  des  digues,  se  montraient  uoviœs  dans  un  art 
si  AaUYoau  ppor  eu^.     4i|0|l^i^.Qa  n'agiisait  p9fiy.etî 

.  JL^.4iv^siQ<>y^^^^.  s^iut^  furent  tous  passés  eo;  * 

des  i^nions  piirlîciilières  ;  mais  sotirent  on  parlait 
avec  une  molle  réserve,  çrajgnait  de  paraître  moins 
déWHi^-Ja.  Vbpfté  91e  cem:  «Uf^iiels  on  i^a^DiWKtî 

Beaucoûp  d'hommes  éprouvaient  à  quel  point  est;  pé- 
njbljB  l'emb^rsas  de^jrev^iiiir  mm  t^n  ip  W^ift^^ 
d^fOtinuef  (i^fl^lMIAge^  1^  I9|ud^  4^  jours 

d'effervesc9§c«^>pa  a  follement  proclamées,  L'hésita*; 

tipi^^  les  mesures  à  preM4|!e..^rojissi|U|f%im^.<^ 
piiDl  iterebstades  qu'elles  renooatMraient.  XVss^. 
Uée  adi^pteraitrj^le  ^  décrets  ferm^  et  hardis  ?  On. 
^vait  leUw^m  af^tifiamé  1^  p^té^gaud^  à  ym^imh» 
déo^atie,  la  liberlé'Saas  koi:iies,que  peut-^tre  n'était^ 
il^s  possible^  l^raisoi^.4ftMiP^€^  comprea4r«  <de. 
^a^j^sja^flrt^É^^^W^^BfijFPfep^^P^aflDolijai^s^ap^cpijj^ot  ^miip>^c^ 

troubles,  étaient  loin  de  vouloir  qu'on  réprimât  ranarr^ 
chie^Ijeim^  ii?iirnatiilin  ^nt  H  ouenaUûidas 
el  des>  jaoobina'y  fi^vorisaieiit  eei|z-ci,  dont  Us  disaient 
préférer  raUiir^lraii^ç^et  décidée,  à  marche;  iç^cerr^ 
taine»  tortueuse  9  hypocrite  de  leurs  antagonistes». 
Maîouet  aurait  été  Thommê  le  plus  utile  pour  dé^  rap- 
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prochemens  cbûfofmes  au  bien  public;  mais  son  ithpd^ 
pularitë  éfFrayait  les  dëpulës  qui  se  fussent  etposés  & 
la  partager  en  se  concertant  avec  lui.  La  plupart  fi- 
nirent par  croire  qu*il  fallait  chercher  uniquement  à 
sauver  l'honneur  de  l'assemblée  constituante,  qu'il  fal- 
lait la  renvoyer  au  plus  tôt,  et  lui  faire  emporter  avec 
elle  sa  vieille  réputation  de  désintéressement  et  d'a- 
mour de  la  liberté  ;  ils  se  flattaient  aussi  que  la  révi- 
sion, dont  on  allait  s'occuper^  suffirait  pour  garantir 
la  constitution  des  périls  qui  l'environnaient. 

Quand  la  faction  anarchique  vit  l'incertitude  et  la 
faiblesse  de  ses  adversaires ,  ellè  reprit  courage.  Les 
jacobins  étaient  tombés  si  bas  que,  pendant  plusieurs 
jours,  leur  club  ne  conserva  que  six  membres  de  l'as- 
semblée nationale  (  i  ) .  Mais  ce  club  md^rf^lus  de  pru- 
dence qu'on  n'aurait  dû  lui  en  suppoie#V^ët  l'hypocri- 
sie fut  aussi  un  de  ses  moyens  de  succès.  Le  soir  même 
de  l'événement  du  Champ-de-Mars,  les  jacobins  pri- 
téht  un  arrêté  par  lequel  ils  protestaient  de  leur  amouV 
pour  la  constitution  et  de  leur  obéissance  aux  décrets; 
ils  envoyèrent  le  lendemain  à  l'assemblée  nationale 
une  adresse  où  ils  gémissaient  de  voir  que  leurs  inten- 
tions et  leurs  principes  étaient  méconnus.  Ce  n'étaient 
plus  ces  hommes  que,  peu  de  f jours  auparavant,  on 
entendait  proférer  l'injure  et  la  menace  contre  les  dé- 
putés qui  refusaient  de  fouler  aux  pieds  la  couronne: 
ils  s^mposaient  des  égards,  ils  prenaient  des  formes  po- 

(t)  Robespierre,  Pétion,  Grégoire,  Corollcr  et  deux  autres  raoii^ 
connus.  • 


QUI  PRÉCÈDENT  LA  RlivIMOIf.         •  4?* 

lies.  Pétion  €t  imprimev  iine  lettre  sur  la  scission  qui 
raiBigeait  :  rien  de  plus  doux  que  son  langage;  il  avoue 
quelques  fautes  de  la  société  qu^il  défend,  et  vante  les 
services  qu'elle  a  rendus  ;  il  ne  peut  la  quitter  lors** 
qu'on  là  oalpmnie,  il  se  range  du  côté  le  plus  'Êtible^' 
il  ne  veut  :pas  abandonner  des  hommes  de  bien  qui 
seront  encore  utiles.  L  accusation  d'hypocrisie  ne  doit 
pas,  cependant^  s'étendre  sur  lui:  il  y  avait  de  l'exalta»; 
tion  dans  sa  tete  et  du  calme  dans  son  caractère; 
parmi  les  factieux  il  était  de  la  classe  des  dupes. 

•STont  dépendait,  pouf  lek  deux  clubk,  de  savoir  ie^ 
qpel  attirerait  à  lui  les  sociétés  affiliées.  Une  circulaire 
desfetiillans^  une  autre  des  jacobiiis,  furent  expédiées 
dàDS  les  départemens  pour  s'assuréi*  la  correspond! 
dance  qu'il  fallait  disputer.Les  hommes  qui  croyaient i 
anéantir  les  jacobins  en  se  séparant  d'eux,  étaient 
trompés  par  leur  amour-propre  :  ils  auraient  dû  pré- 
voir que  les  clubs,  après  la  manièi^  doiiit  ils  y  avaient 
échauffé  les  têtes, se  trouveraient  mal  pK^parés  à  com- 
prendre la  raison,  que  la  plupart  des  personnes  dont 
ils' cherchaient  maintenant>à!faiile  triompher  les  prin«! 
cipesi  Vêtaient  retirées  de  ces  sociétés,  et  que  leur  cir-' 
oulaire  arriverait  à  des  gens  qui,  presque  tous,  ne  pen- 
saièRt'pfis  comme  eux.  La  dépêche  des  jacobins  était 
assez  habilement  rédigée;  elle  devait  ccùivenir  à  dea* 
hommes  dont  les  opinions  étaient  exagérées,  mais  qui 
sentaient  la  nécessité  des  ménagemens  imposés  par  les 
circonstances;  et  qui  jugeaient  que  leurs  chefs, en  ser- 
rant la  voile,  se  réservaient  de  la  déployer  dans  des 
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jours  plus  heureux.  Les  jacobins  ne  perdirent  aucune: 
occasion  (l'expliquer,  d'une  manière  plausible,  la  haine, 
de  leurs  adversaires.  Quelques  intrigans,  disaient-ils,  • 
ont  tente  de  nous  dominer  ;  et  maintenant  ils  essaient 
de  renverser  une  société  dont  ils  n'ont  pu  détruire 
Findépendance.  Pour  dénigrer  les  députés  qui  s'étaient; 
réconciliés  le  21  juin,  il  suffisait  de  citer  les  graves 
reproches  et  les  propos  malins  que,  tant  de  fois ,  ils 
s'étaient  réciproquement  adressés.  Rien  n'était  plus 
facile  que  d'accuser  de  versatilité  les  promoteurs  de 
la  scission,  et  de  célébrer  les  jacobins  pour  leur  iné- 
branlable persévérance  dans  la  foi  démocratique.  Leur 
circulaire  fut  celle  qui  reçut  le  plus  d'adhésions.  Parmi 
les  sociétés  qui  d'abord  se  décidèrent  pour  les  feuil- 
lans,  quelques-unes  firent  des  scissions,  et  d'autres  re- 
prirent bientôt  l'ancienne  correspondance  avec  les  ja- 
cobin s.  Ceux-ci  virent  rentrer  successivement  dans  leur 
sein  beaucoup  de  députés:  les  uns  obéissaient  à  un  be- 
soin invétéré  de  popularité;  d'autres  se  reprochaient 
sincèrement  leur  désertion  ;  d'autres  étaient  ramenés 
par  l'idée  que  de  plus  longs  efforts  seraient  inuti- 
les, et  ne  pourraient  que  les  compromettre.  Duport, 
en  voulant  métamorphoser  la  société  des  jacobins,  eut 
une  conception  fausse;  il  n'y  avait  à  choisir  qu'entre 
deux  partis  :  fermer  les  clubs  ou  subir  leur  joug. 
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teUe  que  la  France  l'aurait  sans  doute  obtenue  à  l'on» 

eussent  prttkàé  aax  destinées  du  royaume.  Depuis  deux 
Mkj  ott «parlaal'bMierap  -é/à  gouifêrnemeiU  rejmè^^ 
mify  ét  ïcm  jê^m  'éûAt  ùàt  vMà  opiakiD  mb  fcwii>. 

Cette  dénominatioii  même,  quoique  juste,  peut  entrai* 

iMèlbiPt'tniple,  •aët  ib  P«xaHiea  des  iiils,  Jtfriksppvtlr 
dès  loBgt€B^  :iiia  imblicistes  ofaaervateurs  qnelii 

nemeni  mixte.  Ces  publicistes  avaient  vu  que  lorsque 
hi  qoettîoBElégiaittiY^ft  iMt  déoièéas  iauYmmeMnt) 
pèv  «de  téofe-MMitë,  qu'dfe:tMt^ttdMrdikpi»M 
arôtoeratique  ou  démocratique,  il  y  a  despotisme,  et 
ffmtpnà  loojoÉirt  tfnmmû  dans  l'iMl;  ils  in  «waot 
obnclu  que  pour  garantir  Tordre  et  la  liberté,  Tantôt 
rite  législative  'doit  ae  cmppoiflr  ^fe  .troja  éiéwnpi* 
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Sans  la  royauté,  on  manquerait  d*un  lien  indispensable 
dans  les  empires  vastes  et  riches.  Un  peuple  qui  ne 
peut  vivre  en  république,  et  qui  ne  s^incline  pas  de- 
vant la  royauté,  est  perdu.  Sans  lelément  démocrati- 
que, le  grand  nombre  pourrait  être  opprimé  ou  du 
moins  négligé;  la  société  n  acquerrait  jamais  l'intelli- 
gence et  l'activité  nécessaires  aux  grands  travaux  de 
l'indugtrip ,  au  développement  des  richesses  particu- 
lières et  de  la  richesse  publique  :  elle  s  engourdirait  dans 
une  lâche  et  servile  inertie.  Sans  l'élément  aristocrati- 
que, la  société  manquerait  de  fixité  dans  les  vues  et  de 
maturité  dans  les  délibérations;  on  verrait  s'éteindre 
des  idées  et  des  sentimens  nécessaires  h  la  dignité  et^ 
par  conséquent,  au  bonheur  de  l'homme;  les  intérêts 
matériels  occuperaient  trop  de  place;  les  beaux-arts 
languiraient,  l'urbauilé  disparaîtrait  ;  si  la  démocratie 
est  sans  contre-rpoids,  les  mœurs  deviennent  grossières^ 
les  esprits  s'affaiblissent,  les  caractères  se  dcgradenti) 
i>iil^  gOM^0rn0meat  mixte  est  le  vrai  gouvernement 
réprêsentatif^  parce  qu'il  est  le  seul  qui  représente  tou^ 
les  intérêts  et  tous  les  besoins  sociaux.  Les  deux  él^ 
mens  secondaires  placés  près  du  trooe  agissent  dansi 
deux  chambres  séparées.  La  force  de  la  chambra  aris^ 
tocratique ,  c'est-à-dire  son  indépendance ,  est  essenn 
tielle  au  maintien  de  l'ordre  légal.  Sans  cette  force,  Is^ 
chambre  populaire  pourrait  heurter  le  Irône,  le  ren»? 
verser  ou  l'ébranler;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  danger 
qui  menacerait  la  liberté.  Le  roi  exerce  une  autorité 
CâiiWiaatc,  perpétuelle;  il  peut  saisir  tous  les  momcns 
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d  élection  doivent  DéceiaaifqBMpit'  an^er^  èÊàÈtx 
Ciiptaiià  laps  de  4eiq»|  uDO  -ciiamlureides  oonn^waii 
éùéi&^m  pouvoir  royal;,  ab'ii  »y«Étqiisfaiiih«iiw*|Wl[ 
composée  que  de  sénateurs  temporairea  ou  viagers, 
a.e9t àpv^mkneru^e^.'poufoiir janfa  U  rendre  egapii 
lanienidooîle.  Ii%Miîté^là  piMivr'eÉléttftMKdMMil 
qtt'«n  pi'iviiège  imn^eDie  doanédf  as^l'intérét  général 
à  un  cetUm  mmtàami'hmifiÈÈaifposK  imaMÊ 
maintien  des  lék  «I  pour  leB  fimftîMfamila 
pubbpie.  Telle  «ft:  la  puissane^  d»  cette  ii^UtutiiMii 
que,  »  biiibftai<queeeséia«te  flliàii|;ef  l'cqpoil  fMtr  Jlb 
créatioA  depouveaux  pair%  il  verra  la  plupart  de  ceux 
qtt^il  «rTn-ribniKn  iifhînp|rTr*tr  tfin  rr^'f^'*^    Tff(  nutoî 
ger'ioil»<^a'fciiQBière  légak^  Jefai*»tappeUiiiM  juUaà^ 
qtfC^poail<£ûre  eattèreraent  oon^akoau^elleâ  étakent^) 

de  Lally,  de  Malouet,  de  Glemiow^Tonifopre,  téat? 
d^otéa  lit  fdioiiéûkt^  ^  jes  plus  Mges^  Si  f^O :âuli> 
pMsaaM  dofià^Hts»  l'âMHbl^:  ccBiètit«aB^ 
prèsrde  se  fiépiiFCr^aveequeie  dédaigneux  murmure»  on^ 
dil'été^aaijjàiiïUiifà^  ak«M|bmidu  ieâkàidvMâiqiik 
rèvdknt  tetlr'aiioieiii  vé^^KénAUnc  quelkf^ImpwfaaiiAl 
on  eût  été  assailli  par  ces  membres  du  coté  gauche  qui, 

prësentatif  avec  une  seule  chambre  démocratiqttt»** 
élue!  Péjà,'*& septembre,  1789,  Ja  violence,  les  folies 
des  partis  oe  penpetuûent  plM«.de  iD(#r^< 
meilleures  combinaisons  législatives.  Aussi  les 
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du  premier  projet  de  constitution  s'étaient-ils  décides 
à  modifier  leurs  principes,  pour  essayer  de  faire  adopler 
la  législation  la  moins  imparfaite  qu  il  fût  possible  de. 
proposer  avec  espoir  de  succès.  C'est  de  ce  projet  qu'il 
eût  fallu  se  rapprocher.  La  prudence  et  l'intérêt  gé- 
néral voulaient  qu'on  ne  tentât  plus  d'apporter  à 
la  constitution  que  les  chaugemens  indispensables  à 
son  existence.  Cette  pensée  n'était  pas  très  ambitieuse 
sans  doute  :  rien  ne  fut  disposé  pour  la  réaliser. 

La  révision  allait  commencer  sous  de  tristes  auspi- 
ces. Un  comité  chargé  de  la  préparer  était  nommé 
dès  longtemps  (1).  Son  travail  consistait  à  chercher, 
dans  la  multitude  de  décrets  rendus,  ceux  qui  devaient 
faire  partie  de  la  constitution,  à  les  classer  avec  mé- 
thode, à  indiquer  les  phrases  obscures,  les  contradic- 
tions et  les  lacunes  qu'on  aurait  à  faire  disparaître. 
En  donnant  cette  mission  au  comité,  il  avait  été  tacite- 
ment convenu  que  l'assemblée  ferait  de  plus  grands 
changemens,  si  elle  le  jugeait  essentiel  ;  et  ce  droit  ne 
pouvait  lui  être  contesté,  puisque  son  devoir  était  de 
ne  rien  négliger  pour  améliorer  son  ouvrage.  C'est  avec 
des  intentions  diverses  que  le  droit  dont  je  parle  avait 
été  reconnu:  les  uns  voulaient  que  la  constitution  don- 
Ci)  n  le  fut  du  vivant  de  Mirabeau  qui  attachait  beaucoup  d'intérêt  à 
en  être  membre,  et  qui  fit  connaître  son  désir  à  La  Fayette,  en  lui  parlant 
de  la  nécessité  d'établir  deux  chambres.  Comme  ils  étaient  d'accord  sur 
ce  point,  La  Fayette  promit  de  l'aider  à  se  faire  élire,  et  cependant  finit 
par  le  contrecarrer,  craignant  qu'il  ne  portât  des  idées  aristocratiques  dans 
le  comité. 
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^V  jdttft  éê  fem  àn  fKybféiri  feft  autre»  qo^dirvtnt 

encore  plus  démagogique.  ~  .  ^ 

^  ijE^éoittttéderéviflicmfleeoiiipon 
nave,  Alexandre  Lameth,  Clermont-Toanerre ,  Beau- 
iiiet2|  Pétion  et  Buzot  Ce  comité^  pour  ses  délibéra- 
tions les  plus  imporfanfes,  se  rélinissak  an  «NUflâléJè 
constitution ,  dont  les  membres  étaient  Sieyès ,  Talley* 
Tand,  Thomvl>  Chapelier,  Target^  Babaud-Sm^ 

^Êtienne  -^I^IMbiÉMiiÉiliiplE^'  Rarennent  PéïKM  el  Busot 
assistaient-ils  aux  discussions,  n'^q^rant  pas  faire 

'tidopter  leurs  idées  purement  dénu^ratiqnes»'  Cler- 
m ont-Tonnerre  s'éloignait  aussi  du  comité.  Sieyès, 
silencieux  oracle,  laissait  à  peine  tomber  c|uelques 

•paroles  énignatiques  et  dédaigneoies; '  TalIqrraiHi 
était  froid  et  distrait.  Tronchet,  Rabaud-Saint-Ëtienne, 

^^get,  étaient  trop  épris  ^e  k  oenstituttèn  -  pour 

^touffirtr  qu'on  y  apportât  de  grands  cèangemèns.  Les 
membres  du  comité  qui  en  auraient  réclamé  eussent 
donc  trouvé  peu  d'appuîsi    '  :  !   .  •  •  ^ 

*    L'assemblée  paraissait  plus  empressée  de  se  sépa- 

'ito,  que  disposée  k  entreprendre  un  trayail  sérieux* 

"lyAndré  propon  de  Jeter'  b^i^^ 
électoraux,  d'arrêter  qu'ils  se  réuniraient  du  a  5  août 
au  5  septembre,  et  que  les  élus  se  rendraient  à  Paris 

^our  entrer  en  fonctions  le  jour  qui  serait  ultérieu- 
rement lixé*  Cette  proposition  fut  aussitôt  .adoptée* 
Dans  k  mtee  séance  (5  août),'  lliouret,  rapporteur 
des  comités,  présenta  la  constitution  :  lorsqu'il  monta 
à  la  tribune,  M  %ure  était  radieuse;  ou  y  voyait 
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priladium  du  bonheur  des  Français*  La  koiuva  de  la 
^QOstiluMoOy  écouté  .en  silence,  fut  suiyie  jie$  applau* 
J&uenmi^  .pipdigués  par  le$  Ugjslatfui^  à  Vanm^ 
a^ils  avalât  enfantée  au  milieu  des  orages.  L'en^ 
ïiMMMpà  ealinéf  La  Fiiyalte  fit  dM^tar^  ^ue  le.  oo* 
nit^é  propoitrak  -iiii  d&fet  pour  régler  la  raaniàrt 
■àoaâ  k  loi  fondamentale^  .dès  qu'elle  aurait  été  revae^ 
MEUt  préievtée  %k  l'aamiieii.  k  plii»  juJ^^iMteot 

'i  racceptation  la  plus  libre  du  roi.  » 
<.  Ilana  le.ooté  f^aiactia^  Aumave  était  peuMtra  .|# 
,aiJ  ^ui  fhmrriiiit'eiioQr»  ^uelqim*iiio^.e<tyaofdir 
Wfe  d'où  pût  naître  le  salut  pubjip  ;  ,il  fit  une  dé- 
mmAû  aor  k^piaUe  i^^ois  dooneii^  9i#l«I9^  d^t^,; 

fin  la  dermèpa-tantative  pour  ainaner  ub  grand 
irapprocbemenU  Ba^naye^^au  comité  dei^/çgjonies,  ve- 
nait da^  aoutenîr  «vae.uii  fif  intërlt ..ime  iipiiMM 
réprimée  par  Malouf&^f  ii  le  retint  après  la  séance, 
en  continuant  de  lui  parler  sur  le  ji^ême  «ij|j/et> 
^pa  tpna  lents  calUgiifig  se  finent  xetnéi^  «Xaî  dà 
.souvent  I  lui  dit-il,  yoiis  paraître  bien  jeiune;  ma^ 
joyaa  certain  qu'en  j)en  de  nioU.  j'ai  ^H€Oup  .TÎeU^ 
Il  l'assoim  qn!à  reseeption  d*nne  douzaine  dTambi^ 
tieux  ou  de  fanatiques,  toùsjes  dçputés  du  càté.gauçha 
dAirainnt  piur  kt  ré^Tolotioi^i  et^flantaient  •qu'on  ne 
pouvait  y  parvenir  qu'en  donnant  de  plus  solides  bases 
4  f autorité  rayalei .  il.  «Uinontra  /aoi)e<nent  qye.  si  le 
ûM  dfpîty  au  lien  d'irriter  Je  o&té  gauche  i^ne  op« 
pmJtÂoB  9bso)na,  Toniaii^jseçonf^r  Ja  fàv  s^ 
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France.  Malouet  répondit  que  le  côté  droit  était  dans 
m,  ^  d'«]^érat^A  i^u'ej^lisfH^t  4^.  n^uiibreMII^ 
iiB}ilBlMeft  efc  k  vkiatiM  des  vrais  principes  de  liberté 
mais  que  les  fautes  et  les  torts  des  hommes  ^ui  av^ieillt 
cnndwit  la  vévoliikiou  n'«ippâp|h^çiifint,  jaq^aU^j^  1% 
vk  sei  amis,  de  voter ee  qu'ils  j  ugeraient  utile  àla'chane 

devait  suffire  pour  leur  assurer  la  majorité,  si  en  efGpt 
le  Àfât4  gauche  .n'avait  |^lu#  Mir  ses.iuuics  gu'un 
niMBabre  d^hnaiBiia  twialt  Ai  T)ant  tift  HiHBitntBfnhra  nhir 
pelieç  <pie.B£^:njaye,n^t,a^  courant  de  la  conversation, 
I^eiua  lentimeiis,.  leure  fosm^  é|ateni<4ei  .mApieai 
touiefius  Chapelier  insista  avecph|i*de  cbaleur  sur 
)a-A^^ité  que  le  cot^. droit  «a  sgfvnît  à  la  oOMljUtUf 
tioninodifié»  t  cGofnQwnt.venUQni  dUrîl»  qun  ai 
royalistes  exclusifs  sont  décidés  à  braver  rassemblée, 

oona  |MiisiionS'i^iaKer  de  leur  cause  celle  du  roi  ^  au 

^on^.di^piel  jl^  luttçnt  obstinën^ent?  Comment  le  coi^ 
gfHie  ypuJwFij-iJIj  ^'autocité  rpjalç  la  f^m 

dont  elle  a  bqpoiiii  a*il  Ao\t  craindre  qu'on  ne  toumç 
cette  force  ^ofi^re,  lui?  Que  le  çQté^uchç ,  répondit 
]y^loll^  laiiaa  lea  .rév^ies^^^^  social  et  ae 

piontre.  vraiment  monarchique;  il  sera  soutenu jpar  un 
ppmbveiniifieiiâe  de  citoyens  et  n'aura  rien  à  craindre 
doux  extrêmes,  a  La  conversation-  se  prolongeait 
stp^ener,  d^..fés^dj^.,a^      djt,       4fW  colf 
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lègues  :  «  La  rëvision  va  commencer;  il  ne  m'en  coûte 
rien  pour  braver  la  mauvaise  humeur  de  l'assemblée.  Je 
vous  offre  d'attaquer  votre  constitution  ;  je  vous  pro- 
mets des  critiques  sages  sur  des  points  que  vous  vou* 
lez  défendre,  à  plus  forte  raison  sur  ceux  dont  vous 
reconnaissez  le  vice  et  le  danger.  Je  ne  vous  demande 
que  de  céder  sur  ceux-ci,  mais  franchement,  complé* 
tement;  et,  pour  le  faire  avec  avantage,  vous,  monsieur 
Chapelier,  vous  me  répondrez,  vous  m'accablerez,  si 
bon  vous  semble,  de  sarcasmes,  de  reproches  sur  mon 
irrévérence  pour  la  constitution  ;  et,  quant  aux  moyens 
de  gouvernement  sur  lesquels  nous  sommes  à -peu-près 
d'accord,  vous  direz  que  vous  n'aviez  besoin  ni  des 
lumières  ni  des  censures  de  M.  Malouet  pour  recon- 
naître que  tel  décret  est  susceptible  de  telle  et  telle 
modifications,  qu'il  était  dans  votre  intention  de  les 
proposer;  et  sur-le-champ,  vous  présenterez  les  bases 
d'une  réforme  qui  donne  une  constitution  vraiment 
monarchique.  »  Cette  idée  parut  judicieuse;  on  se  sé- 
para en  convenant  qu'elle  serait  exécutée.  Malouet  vit 
plusieurs  membres  des  deux  comités;  et,  sans  parler 
de  l'entretien  qu'il  avait  eu,  il  leur  fit  connaître  ses 
dispositions  à- la-fois  hostiles  et  paciûques. 

Pour  préparer  l'examen  du  travail  des  comités 
(8  août),  le  rapporteur  exposa  quels  motifs  les  avaient 
Uirigés  dans  leur  classification  des  lois,  et  demanda  que 
la  discussion  portât  d'abord  sur  ce  sujet.  Chapelier  fit 
observer  que  plusieurs  députés  désiraient  s'expliquer 
sur  l'ensemble  du  travail,  et  qu'il  fallait  les  entendre. 


Digitizcd  by  G' 


Ffir  DE  L^ASSRlfBT^iS  GOKSTtTUAlITB. 

Malouet  prit  la  parole  :  il  attaqua  i  abus  que  nos  lé- 
giskteurs  avaient  fait  de  la  métaphysique;  il  éaon^ 
des  vérité  qu'il  est  utile  encore  de  méditer  et  qui, 
malheureusement,  étaient  neuves  pour  beaucoup  de 
membres  de  l'assemblée. «L'expérience,  dit-il,  prouve 
qu'un  droit  reconnu  n'est  rien,  s'il  n'est  pas  mis  sous 
la  garde  d'mie  protection  efficace.  Une  seconde  leçon 
de  l'expérience  et  de  la  raison,  c'est  que  la  plus  grande 
extension  de  la  liberté  politique  est  infiniment  moins 
précieuse  et  moins  utile  aux  hommes  que  la  sûreté  et 
la  libre  disposition  de  leurs  personnes  et  de  leurs  pro- 
priétés :  c'est  là  le  bien  solide,  le  bonheur  de  tous  les 
instans  et  le  but  principal  de  toute  association. 

a  II  résulte  de  ces  deux  observations  qu'un  gou- 
vernement ne  peut  être  considéré  comme  parfaitement 
libre,  sage  et  stable,  qu'autant  qu'il  est  combiné,  non 
sur  la  plus  grande  liberté  politique,  mais  sur  la  plus 
grande  sûretéet  liberté  des  personneset  des  propriétés. 

a  Or,  quel  a  été  votre  premier  objet  dans  l'orga- 
nisation et  la  distribution  des  pouvoirs  ?  La  plus  grande 
extension  possible  de  la  liberté  politique,  sauf  à  j  at^ 
tacher,  ce  qui  est  presque  toujours  inconciliable,  la 
plus  grande  sûreté  possible  des  personnes  et  des  pro** 
priétés. 

«c  Vous  avez  voulu,  par  une  marche  rétrograde  de 
vingt  siècles,  rapprocher  intimement  le  peuple  de  la 
souveraineté;  et  vous  lui  en  donnez  continuellement 
la  tentation,  sans  lui  en  confier  immédiatement  l'exer* 
cice. 
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a  Je  ne  crois  pas  cette  vue  saine  :  ce  fut  la  pre- 
mière qui  se  développa  dan&ren&ace  des  iaititutioni 
politiques  et  des  petites  démocraties;  bmîs^  à  txkesitre 
que  les  lumières  se  sont  perfectionnées,  vous  ave2  vtt 
tous  les  législateurs  et  les  politiques  célèbre»  séparer 
l'exercice  de  la  souveraineté  de  son  principe^  dételle 
inanière  que  le  peuple^  qui.  ea  produit  les  élémens» 
ne  les  retrouve  plus  que  daaa  une  représentation  sen» 
sible  et  imposante  qui  lui  imprime  l'obéissance. 

«  Sidone  vous  vous  borniez  kàm  que  k  prindptf 
de  la  souveraineté  est  dans  le  peuple,  ce  serait  unm 
idée  juste,  qu'il  £siudrait  encore  se  bâter  de  fixer  en 
déléguant.i'exereice  de  la  souveraineté;  mus,  en  disant 
que  la  souveraineté  appartient  au  peuple,  et  en  ne 
déléguant  que.  des  pouvoirs^  l'énondation  est  aussi 
fuisse  que  dangereuse  :  elle  est  fausse,  car  le  peupb 
en  corpS|  dans  ses  assemblées  primaires,  ne  peut  rien 
s^inr  de  œ  que  voua  déclarez  lui  appartenir  f  tous  lui 
défendez  même  de  délibérer  ;  elle  est  dangereuse,  car 
il  est  difficile  de  tenir  dans  la  condition  de  sujet  celui 
à  qui  on  ne  cesse  de  dilre^  tu  ei  souverain*  Dans  Ko» 
pétuosité  de  ses  passions,  il  s'emparera  toujours  du 
principe^  en  rejetant  vo»  ôonséqticnees* 

a  Tel  est  donc  le  premier  vice  de  votre  constituions 
d'avoir  placé  la  souveraineté  eu  abstracticHi;  par  là 
VOUS  aflhiblissez  les  .pouvoir»  suprêmes,  qui  ne  sont 
efficaces  qu'autant  qu'ils  sont  liés  à  une  représentation 
sensible  et  continue  de  la  souveraineté;  et  qui^  par  la 
dépendance  oii  vous  les  aveà:  mis  d'une  abstractia% 
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prennent  en  râilité^  dans  l'opinioD  du  peuple,  un  ca^ 

ractère  subalterne.  Cette  combinaison  nouvelle,  qui 
paraît  être  à  8on  avantage,  est  tout  à  son  détriment; 
car  elle  le  trompe  dans  ses  prétentions  et  ses  devoirs.*.  » 
Malouet  parlait  avec  calme  ;  une  grande  partie  de  ras- 
semblée r écoutait  avec  intérêt,  et  le  silence  qui  régnait 
dans  la  salle  semblait  promettre  une  discussion  sé- 
rieuse. Tout-à-coup,  après  les  mots  que  je  viens  de 
citer,  Biauzat  interrompit  ce  discours,  en  s*écnant  : 
«  Messieurs,  ceci  n'est  rien  moins  qu'une  contre-révo-: 
lution  qu'on  vous  propose.  »  Aussitôt  il  y  eut  agita» 
tion,  tumulte;  beaucoup  de  membres  du  coté  gauchev 
qui  sans  doute  s'étaient  imposé  jusque-là  une  pénible 
contrainte^  se  dédommagèrent  par  leurs  emportemens. 
Le  c6té  droit  resta  impassible,  il  ne  fit  point  d'appel 
au  silence,  au  libre  examen  ;  il  réprouvait  toute  con- 
stitution* Chapelier  attaqua  Malouet;  mais  ce  ne  fia 
point  pour  suivre  le  plan  convenu.  Chapelier,  dans  ce 
moment  de  crise,  perdit  la  tcte,  effrayé  par  l'idée  que, 
peut-être  allait-on  Taccuser  d'avoir  encouragé  l'auda- 
cieux publicisle  ;  il  appuya  la  proposition  qu'il  avait 
repoussée,  il  fut  d'avis  qu'on  ne  devait  parler  que  sur 
l'ordre  à  donner  aux  diverses  parties  de  la  constitution* 
Malouet,  au  milieu  du  bruit,  lutta  vainement  pour 
conserver  la  parole. 

Chapelier,  Barnave,  les  hommes  que  l'expérience  . 
avait  trop  tard  éclairés^  se  trouvaient  dans  une  situation 
cruelle.  Leurs  intentions  étaient  droites,  ils  voyaient 
ks  dangers  publicsy  ils  aspiraient  à  réparer  leurs  &u« 

3i* 
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les»  et  ne  pouvaient  plus  dompter  les  circonstances 
qu'eux-mêmes  avaient  concouru  à  rendre  si  violentes; 
ils  s'étourdissaient;  une  force  irrésistible  les  entraî- 
nait dans  l'abimey  ils  étaient  sons  le  poids  de  la  d- 
talité  :  non  de  cette  fatalité  chimérique,  imaginée  pour 
pallier  tous  les  crimes^  mais  de  la  £italité  réelle  que 
par  de  longs  ëgaremens  l'homme  se  crée  à  hii-méme. 
•  Le  coté  droit  perdit  tout,  plutôt  que  de  renoncer  à 

l'espoir  de  satisfaire  sa  haine  et  ses  vengeances.  Les 
députés  de  Textreme  gauche,  avec  plus  d'adresse  qu'on 
n'en  suppose  à  des  hommes  ardens,  résolurent  de  s'op- 
poser à  ce  que  les  décrets  rendus  fussent  modifiés;  ils 
affectèrent  amour  et  respect  pour  la  constitution  qu'ils 
se  réservaient  d'abattre  d'un  seul  coup. 

La  révision  fut  rapide,  les  points  les  plus  essentiels 
passèrent  inaperçus;  on  entendit  comme  une  phrase 
sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dircy  cet  article  qui  suflS* 
sait  pour  faire  crouler  la  constitution  :  Le  corps  /e- 
ffslaiif€St  composé  d'une  seule  chambre. 
'  La  constitution  réglait  de  la  manière  la  plus  démo- 
cratique les  pouvoirs  du  corps  législatif  et  ses  relations 
avec  le  roi.  L'assemblée  avait  le  droit  de  s'ajourner»  de 
prolonger  ou  de  clore  la  session  ;  elle  faisait  connaî- 
tre ses  déterminations  au  roi,  qui  pouvait  lui  adresser 
des  observations;  mais  elle  restait  libre  de  décider  à 
.  son  gré.  Les  articles  qui  contenaient  ces  dispositions, 
furent  lus  et  votés.  Pas  un  seul  député  n'essaya  de 
feire  comprendre  combien  il  importait  à  la  monarchie, 
à  la  liberté^  à  ia  constitution,  que  le  monarque  eût  le 
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droit  de  dissoudre  le  corps  législatif,  pour  en  convo- 
quer uu  nouveau. 

L'article  suivant  fit  nattre  des  débats  :  «  La  consli- 
tution  française  est  représentative;  les  reprcsentans 
sont  le  corps  législatif  et  le  roi.  »  Ce  titre  de  représen- 
tant donné  au  roi  choqua  une  partie  du  coté  gauche; 
et  Robespierre,  pour  exprimer  son  avis  sur  le  droit 
de  sanction,  chercha  des  termes  méprisans.  L'article 
attaqué  fut  soutenu  par  Thouret,  d'André  et  Barnave: 
U  y  a  dans  la  royauté,  dirent-ils,  un  caractère  de 
représentation  qui  n'est  point  du  domaine  du  pouvoir 
exécutif.  Le  monarque  a  le  droit  de  sanction^  et  dans 
rejLercice  de  ce  droit,  il  est  représentant  il  a  ce  ca- 
ractère encore  dans  ses  relations  avec  les  puissances 
étrangères.  Ce  qui  distingue  le  représentant  du  fonc- 
tionnaire public,  c'est  que  l'un  peut  vouloir  pour  la 
nation,  tandis  que  l'autre  ne  peut  qu'agir  pour  elle. 
De  la  l'inviolabilité  du  premier.  Si  le  corps  législatif 
représentait  exclusivement  la  nation,  il  serait  seul 
chargé  de  vouloir  pour  elle  ;  alors,  ses  pouvoirs  n'au- 
raient plus  de  limites,  il  deviendrait  corps  consti- 
tuant. Barnave  iit  entrevoir  que  c'était  là  ce  que  vou- 
lait le  parti  démagogique.  Une  grande  majorité  vojta 
l'article  débattu;  mais  qu'étaitHse  qu'un  mot  pour  re^ 
lever  l'auloi  lté  royale,  quand  on  lui  refusait  les  moyens 
réels  de  faire  exécuter  les  lois  ? 

Ajucune  vôix  n'avertit  l'assemblée  qu'elle  donnait 
au  gouyerncmeut  une  action  trop  faible  sur  les  ad- 
mni8ti^eurs.Ije  roi  ne  pouvait  les  suspcndi'c  sans  en 
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instruire  le  corps  législatif;  et  oelui-oi  ayait  le  droit 
de  lever  ou  de  confirmer  la  suspension.  Gomment 
gouverner  avec  une  diarte  où  se  trouvent  des  dispo- 
sitions pareilles? 

Les  deux  comités  avaient  senti  combien  il  importait 
à  la  durée  du  gouvernement,  que  la  représentation  na- 
tionale fût  composée  d'hommes  intéressés  au  maintien 
de  l'ordre  public^  On  ne  pouvait  proposer  de  rendre 
moins  facile  l'accès  des  assemblées  primaires  sans  exci- 
ter des  clameurs  effrayantes.  Les  comités  pensèrent 
qu'il  suffirait  d'élever  le  cens  exigé  des  électeurs  2  ils 
le  portaient  à  la  valeur  de  quarante  journées  de  travail; 
et,  supposant  que.  le  corps  électoral  serait  très  édair^ 
très  probe ,  ils  ne  demandaient  aucune  condition 
d'impôt  pour  être  élu  député.  Cependant  la  garantie 
exigée  des  électeurs  était  bien  fiiible,  puisque  dans  les 
villes  où  la  journée  de  travail  était  évaluée  au  plus 
haut  prix,  ils  pourraient  êtro  choisis  parmi  les  hommes 
possédant  un  revenu  d'environ  a4o  livres.  Buzot  qui 
combattit  le  projet  de  ses  collègues,  leur  dit  qu'ils  se 
trompaient  ou  qu'ik  étaient  inconséquens;  que  pour 
trouver  le  genre  de  garantie  qu'ils  cherchaient,  il  fau- 
drait exiger  de  l'électeur  une  contribution  de  deux 
«  à  trois  cents  livres. 

L'opposition  de  l'extrémité  gauche  fut  vive  ;  ceux 
cpi  tant  de  fois  avaient  déclamé  contre  le  décret  sur 
te  marc  d'argent,  le  trouvaient  moins  inique  et  moins 
absurde  que  le  nouveau  projet:  a  U  ne  suffît  pas,  leur 
dit  Bamave,  de  vouloir  être  libre;  il  Suit  encore  savoir 
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àtrt  libre.  »  Le  principe  qui  décidait  les  comités  à 
ehÀsger  la  loi  d'éieçtion  était  jugé  sage  par  beaucoup 
de  député  !  cependant  l'assemblée  ae  montnit  incer- 
taine ;  son  expérience  naissante  lui  apportait  plus  d'in- 
quiélndes  que  de  lumières ,  plîis  de  regrets  que  db 
courage.  On  assura  qu'il  serait  difficile  de  trouver  des 
électeurs  dans  les  campagnes,  très  peu  d'hommes  y 
payant  au  fiae  la  valeur  de  quarante  journées  de  tra- 
vail. Le  vote  fut  différé  ;  et  les  membres  des  comités 
reomnurent  qu-il  y  avait  de  la  vérité  dans  les  objee- 
tions  faites  en  faveur  des  campagnes  ;  ils  avaient  pro- 
cédé en  hommes  dont  l'habitude  était  de  faire  leurs 
lois  à  priori.  Après  un  plus  mâr  examen,  ils  proposé^ 
rent  de  prendre  pour  les  fermiers^  non  la  base  de  la 
contribution^  buûs  celle  du  revenu,  évalué  sur  le  prik  , 
de  Pexpioitation.  De  nouveaux  débats  furent  suivis 
d'un  nouvel  ajournement;  enfin  le  projet,  tel  que  les 
comités  Tavaient  modifié ,  réunit  la  majorité  des  suf- 
frages. 

£n  supposant  que  cette  loi  fut  excellente,  elle  ne 
pouvait  être  un  moyen  de  salut,  puisqu'elle  ne  devait 
être  exécutée  que  dans  deux  ans.  Grégoire,  après 
divers  «rgumens  contre  le  projet,  ajouta  ;  «  D'ailleurs^ 
on  n'applique  pas  ce  décret  à  la  prochaine  législature, 
législature  qui  doit  consolider  vos  travaux;  vous  aveaj 
donc  èeauooup  à  craindre,  et  sans  doute  la  dhosci  pu- 
blique est  perdue.  »  , 

Les  comîlés  avaient  mis  au  nombre  des  artidesMn-. 
stilBtionBebie  décret  récent  qui  ne  permettait  pas  d'é* 
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lire  un  député  à  trois  législatures  consécutives;  mais, 

en  le  faisant  imprimer  dans  leur  travail,  ils  y  avaient 
joint  une  note  pour  exprimer  le  vœu  que  rassemblée 
revint  sur  sa  détermination.  A  peine  le  rapporteur 
eut-il  donué  lecture  de  l'article  inséré  à  regret|  qu'une 
partie  du  coté  gauche,  indignée  de  la  note,  se  leva  en 
demandant  que  cet  article  fut  à  Tinstant  mis  aux  voix. 
Un  député  s'écria  qu  ii  &llait  aussi  confirmer  le  dé- 
cret qui  interdisait  au  roi  de  choisir  ses  ministnl^  dans 
le  corps  législatif.  Les  comités  jugeant  désastreux  un 
pareil  décret,  mais  n*osant  proposer  sa. révocation, 
avaient  pris  le  parti  de  ne  pas  le  considérer  comme 
un  décret  constitutionnel;  ils  Tavaient  omis  afin  de 
laisser  à  la  législature  le  droit  de  l'abolir.  Thouret, 
forcé  de  s  expliquer,  représenta  que  la  constitution  ne 
devait  pas  admettre  des  (Uspositions  qui  sont  utiles 
an  milieu  des  orages,  mais  qui  cessent  de  l'être  dès 
qu'on  entre  dans  un  ordre  de  choses  régulier;  iimon- 
tra  les  avantages  qui  résultent  de  Tunion  entre  les  pou- 
voirs, et  le  danger  d'exciter  entre  eux  l'antipathie;  il  fut 
écouté  avec  défaveur  et  malveillance.  Tracy  et  Duport 
soutinrent  l'opinion  des  comités  sans  être  mieux  ac« 
cueillis.  Les  pensées  que  Mirabeau  avait  si  vivement  re- 
gretté de  voir  repousser,  furent  reproduites  avec  aussi 
peu  de  succès  que  la  première  fois  qu'on  les  avait 
entGndiie^.Goupit«Préfeln  demanda  qu'un  article.con* 
stitutionnel  rappelât  que  les  membres  du  corps  légis- 
latif ne  pouvaient  accepter  du  gouvernement  aucun 
don,  placé  ou  emploi^  même  en  donnant  leur  ,démis* 
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sion.  Bœderer  se  joiguit  à  lui;  la  majorité  voulut  voter 
sans  retard,  et  adopta  toutes  les  propositions  qui  ve« 
naient  d'être  ftites  contre  i*avis  des  comités. 

Ces  triomphes  ajoutèrent  à  la  violence  de  l'extré- 
mité gauche.  Un  député  fort  obscur  quoique  très 
fougueux,  Guillaume,  attaqua  les  comités  pour  «  les 
omissions  graves  que  les  vrais  amis  de  la  liberté 
avaient  cru  apercevoir...  »  A  ces  mots,  les  applaudis- 
semeus  de  son  parti  éclatèrent;  plusieurs  membres 
des  comités  demandèrent  à-la-fois  la  parole.  Le  pré- 
sident, qui  cherchait  à  ramener  le  calme,  fut  insulté 
par  Guillaume  ;  les  cris  à  l'ordre!  à  VAbbajrel  retenti-  ' 
rent.  Après  cette  scène  scandaleuse,-  Barnave  prit  la 
défense  de  ses  collègues  inculpés ,  et  recueillit  de 
nombreux  applaudissemens: 

Le  lendemain  Thouret,  avant  de  présenter  la  suite 
des  articles  constitutionnels ,  déclara  au  nom  des 
comités  que  les  changemens  apportés  dans  leur  tra- 
vail par  les  dernières  décisions,  otaient  au  pouvoir 
exécutif  une  force  nécessaire.  Les  comités  ne  faisaient 
pas  de  proposition  formelle,  mais  ils  regardaient 
comme  un  devoir  de  dire  qu'ils  persistaient  dans  leur 
opinion,  et  d'inviter  l'assemblée  à  méditer  encore  de 
si  graves  sujets,  avant  que  la  constitution  fut  irrévoca- 
blement terminée.  De  violens  murmures  à  l'extrémité 
gauche,  un  profond  silence  dans  les  autres  parties  de 
la  salle,  suivirent  cette  déclaration  qui  n'eut  aucun 
résultat. 

La  question  de  savoir  si  les  ministres  devaient  ^trè 
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admis  aux  séances  du  corps  législatif,  repvoyée  au 
comité  de  conaUtutioa  en  1789  y  n'avait  paa  encore 
été  résolue.  L'article  anivant  fut  proposé  par  les  deux 
comités  :  a  Les  ministres  du  roi  auront  entrée  à  Tas- 
amUée  nationale  légialaÛTe;  ila  y  auront  une  place 
marquée;  ils  seront  entendûs  sur  tous  les  objets  pour 
le«quels  ils  demanderont  à  Fétre,  et  toutes  lea  fois 
qu'île  seront  requia  de  donner  des  éclaircissemena*  1» 
Robespierre  demanda  la  question  préalable  sur  cea 
dispositions  qui»  selon  lui,  confondaient  lea  pouToin. 
Pélton  voulait  qu'on  dît  :  les  ministces  seront  enten- 
'  dus  toutes  les  fois  que  le  corps  législatif  les  appellera. 
Cherlea  I^ameth  fit  adq^ter  une  rédaction  empreinte 
de  la  vanité  jalouse  dont  l'assemblée  aimait  à  dontfer 
des  preuves  au  pouvoir  «exécutif  :  «  lies  ministre  se^ 
rmt  entendus  toutes  lea  fois  qu'ila  le  demanderont  sur 
lea  objets  relatifs  à  leur  administration  ;  ils  seront  égale- 
ment fsujendua  sur  les  objeta  étrangers  i  leur  admkiie* 
tratioD,  quand  rassemblée  leur  accordera  la  parole.  » 

Ce  sont  là  tous  les  changemena  que  reçut  Tacte 
conatitutionneL  On  discuta  comment  le  peuple  eier* 
cerait  le  droit  de  changer  partieliement  ou  inté- 

gralemeut  sa  constitution*  Le  projet  présenté  par  ka 
comités  était  très  oompliqué.  Il  y  aurait,  en  1 800,  une 
a^mblée  de  révision  chargée  d'examiner  si  les  pou- 
voir» étaient  restés  dana  leuxa  limites,  de  les  y  rétablir 
au  besoin,  et  de  prononcer  sur  les  demandes  qui 
pourraient  avoir  été  Êùtes  pour  des  changemens  aux 
Ms  CQii^titptioiuidles.  Toute  pétition  sur  ce  sujet 
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Aait  interdite  avant  1 796  ;  mais  alors  chaque  citoyen 
serait  libre  d'exprimer  fies  v(bu4U  .Quand  le»  ftîgnaturea 
de  la  majorité  des  dloyens  d'une  comnuine  eonstate* 

raient  qu'elle  désire  tel  changement,  la  municipalité 
transmettrait  la  pétition  à  l'administration  de  son  dé» 
parlement,  quiPadresserait  au  corps  législatif,  lorsque 
d'autres  pétitions  prouveraient  que  le  même  cbango* 
ment  est  désiré  par  la  majorité  des  citoyens  de  ce 
département.  Si  le  corps  législatif  recevait  un  tobu  uni-* 
forme  du  plus  grand  nombre  des  départemens^et  qu^ 
le.  recensement  des  signatures  constatât  que  ce  yœur 
est  celui  de  la  majorité  absolue  des  citoyens  de  l'em- 
pire, le  corps  législatif  et  le  roi  décideraient  si  Tassem» 
blée  de  révision  doit  être  immédiatement  réunie.  Dana 
le  cas  ou  le  ?œu  général  ne  serait  pas  approuvé  par 
les  deux  grands  pouvoirs  ou  par  Tun  des  deux,  la  do* 
mande  présentée  resterait  soumise  à  l'examen  de  l'o- 
pinion publique,  et  cette  suspension  pourrait  être 
maintenue  pendant  la  durée  de  deux  antres  législatu» 
res;  mais  ensuite,  si  la  majorité  des  citoyens  persistait 
dansson  veau,  rassemblée  de  révision  serait  convoquée. 
Ce  projet  n'eut  l'assentiment  ni  des  hommes  qui  sou» 
faaitaient  un  peu  de  repos. pour  la  France,  ni  de  ceux 
qui  voulaient  que  toute  autorité  conservatrice  dispa;* 
rut  devant  la  souveraineté  populaire. 

Le  coté  droit  voyait  aveo  joie  rassemblée,  enlacéo 
par  ses  principes,  éprouver  un  égal  embarras  pourlea 
suivre  ou  pour  les  éluder.  Les  membres  de  l'extrémité 
gaudbe  méprisaient  de  vaines  controverses;  ik  oomp- 
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taientsur  la  puissance  quils  exerceraient,  soit  par  des 
pétitions  faciles  à  couvrir  de  signatures,  soit  par  des 
attaqoes  à  force  ouverte,  également  faciles  dans  folie 
pays  QÎi  un  rassemblement,  un  groupe  peut  se  dire 
et  se  croire  le  peuple  souverain. 
•  L'assemblée  entendit,  non  sans  murmures,  mais 
jusqu'à  la  fin,  un  discours  de  Malouet.  Ce  d^uté 
ënonça  des  vérités  tristes  :  «  Penses-vous,  dit-il,  que 
vos  volontés  seront  respectées?  Examinez  de  sang-froid 
comment  vous  êtes  anrivës  au  pouvoir  que  vous  exer- 
cez maintenant.  Les  circonstances  et  les  événemens 
vous  ont  conduits  de  la  convocation  en  états  généraux 
•  à  la  constitution  en  assemblée  nationale;  un  de  vos 
orateurs  vous  a  ensuite  déclarés  pouvoir  constituant; 
et  cette  dénomination,  qui  n'a  jamais  été  proclamée 
par  un  décret,  est  le  seul  titre  qui  ait  opéré  au  nriKeu 
de  vous  la  réunion  de  tous  les  pouvoirs.  Cependant, 
vous  vôi)B  étiez  soumis,  en  devenant  les  mandataires 
du  peuplera  respecter  vos  mandats  :  vous  avez  cru 
devoir  les  abroger.  Or,  pensez-vous  que  vos  succès» 
seura  ne  sauront  pas  aussi  s'aider  des  circonstances  et 
des  événemens,  et  qu'il  leur  sera  difficile  de  s'affran- 
chir de  tous  les  liens  qu'ib.ne  se  seront  pas  imposés? 
Lorsqu'il  a  été  question  de  suspendre  l'autorité  royale, 
on  vous  a  dit  dans  cette  tribune  :  Nous  aurions  dû 
commencer  par  U,mais  nous  ne  connaissions  pas  notre 
force.  Ainsi,  il  ne  s'agit  pour  vos  successeurs  que  de 
mesurer  leur  forcé,  pour  essayer  de  nonvdles  entre- 
prises; et  certes  oe  danger  m'efiraie  bien  autant  que 
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celui  ikscouYeiitbos  nationsks;  car  danala  fermenta- 
tion  oit  SDnt  encore  les  esprits,  d  apris  lecaractitedes 
hommes  qui  se  montrent^  et  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  ^  réduisent  au  silence,  je  crains  autant  les  essais 

de  la  nouvelle  législature  qu'une  convention  nationale.» 

Malheureusement  les  ressources  dont  parla  Malouet 
Aaient  impuissantes  pour  détourner  de  si  pressans  dan- 
gers  :  j'aurai  plus  tard  à  indiquer  son  idée  principale. 
.  Pétion  voulait  qu'une  convention  nationale  iûl 
convoquée  tous  les  vingt  ans  (]  ).  Sur  les  observations 
de  d'André,  les  conventions  périodiques  furent  reje« 
tées;  et  ce  député  demanda  que  l'assemblée  nationale 
fixât,  non  l'époque  à  laquelle  se  réunirait  une  conven- 
tion, mais  Tannée  avant  laquelle  on  ne  pourrait  appor- 
4er  aucun  changement  à  la  constitution  :  il  jugeait 
un  espace  de  trente  ans  nécessaire  pour  éteindre  les 
liassions,  et  pour  avoir  des  hommes  fo^és  sous  Tin- 
fliiencedes  lois  constitutionnelles.  Les  amendmens  se 
sucoédaient  avec  rapidité;  les  uns  voulaient  vingt  ans, 
d'autres  quinze,  d'autres  dix.  Au  milieu  de  Tagitation, 
La  Fayette  repoussa  d'un  ton  flegmatique  toutes  oe$ 

{t)  Toid  la  muiîère  hîiarra  doul  il  priten^it  promw  qu'une  nmves* 
)PAB  ntioiiile  est  néeenaire  à  chaque  génération  :  •  Je  luppoxe  que  la  gé- 
néraUon  aetaelte  s'anéantine,  sans  laitier  de  postérité;  et  qu'après  on  in- 

fervalie,  la  nature  en  place  une  nouvelle  sur  la  terre.  N'est-^ii  pas  vrai  que 
cette  géoéralion  voudrait  voir  si  la  constitution  qui  existait  avant  elle  est 
bonne?  Eh  bien!  quoique  les  hommes  se  succèdent  par  uue  filiation  non 
interrompue,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'après  un  cejrlaÎQ  temps»  la  na- 
tion est  composée  en  majeure  partie  d'hommei  tout  noaviaox  qui  ont  le 
4roit  d'examiner  JaconMitolioa,  • 
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propofitioiiSy  comme  attomiwras  an  èroià  sonveraÎD 
que  le  peuple  a-de  modifier  sa  coDsthutHm,  el  lappdhi 
qae,  le  ii  juillet  1789,  il  avait  posé  ce  principe,  en 
prénntantsa  déclaration  des  droits.  Troochek  esprima 

la  crainte  que  ceux  qu'on  voulait  contenir  pendant 
trente  ans  ne  se  fissent  du  décret  proposé  une  arme 
contre  la  tranquillité  pûblique;  il  donna  une  rédac* 
tion  par  laquelle  rassemblée  reconnaissait  au  peu- 
ple le  droit  de  changer  ses  lois  quand  il  lui  plaît, 
mais  l'inTitait  à  suspendre,  pendant  trente  ans,  Texer* 
cice  decedroit. 

Un  discours  de  Froehot  produisit  une  tris  grande 
sensation.  L'auteur  rappeUé  que  le  gouvernement  est 
Mpréspntatif|  et  tire  cette  conséquence  que  ki  repré» 
eentans  choisis  par  le  peuple  peuvent  seuls  exprimer 
la  volonté  générale.  Une  véritaUe  manifestation  de. 
cette  Yolonié  doit  nécessairement  être  pi^écédée  d'une 
délibération  entre  toutes  les  parties,  délibération  qui 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  réunion  effective. 
Ainsi,  partout  oh  le  territoire  est  trop  vaste,  la  popu» 
lation  trop  nombreuse  pour  que  la  réunion  soit  pos* 
sible,  les  citoyens  n'expriment  que  des  volontés  par- 
ticulières, et  le  corps  représentatif  seul  exprime  la 
volonté  générale.  Mais  par  quel  moyen  s'assurer  que 
ce  corps  ne  se  trompe  point,  ou  n'est  pas  infidèle  à  ses 
commettans?  Par  des  élections  nouvelles  :  si  plusieurs 
législatures  successives  prononcent  de  la  même  ma- 
nière, il  est  évident  qu'elles  proclament  la  volonté  gé- 
nérale. Cette  théorie  levait  des  difficultés  aombreuseS| 


ê%  dimiiiuait  les  chances  de  troubles;  les  applaudisse» 
mcM  ferent  ti6  et  prolongés;  une  voix  ft'éeriâ  t  «  Oà 
discours  esl digne  de  Tami  de  Mirabeau!  » 

L'opinion  de  Frochot  fut  soutenue,  par  d*André  et 
Birnave*  Celuioi  présenta  avec  éloquence  des  Téritéa 
pratiques  :  <c  . .  *  *  •  Il  est  deux  biens,  dit-il,  dont  lea 
peuples  généreuK  et  policés  ne  peuvent  fte  pasier  i 
Funest  la  tranquillité  et  l'autre  la  liberté.  Mais,  pouf 
le  commun  des  hommes,  la  tranquillité  est  plus  nécea* 
saire  que  la  liberté.  Si  vous  les  rendea  inoompatibleai 
craignez  de  voir  bientôt  la  majorité  de  la  nation  dé* 
traire  la  liberté^  plutôt  que  de  se  condamner  à  un  état 
perpétuel  d'agitation  et  d'incertitude» 

(c  Lorsqu'on  vient  parler  de  pétitions  indiyiduelles^ 
dont  la  majorité  pourrait  forcer  le  corps  législatif  ofl 
remplace  le  pouvoir  représentatif,  le  plus  parfait  de§ 
gouvernemensypar  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  odieux,  de 
plus  subversif^  de  plus  nuisible  au  peuple  luMnteie^ 
l'exercice  immédiat  de  la  souveraineté^  la  démocratici 
que  rexpérience  prouve  être  le  plus  grand  dei  SémuLf 
dans  les  plus  petits  états  même  où  le  peuple  peut  se 
réunir;  et  qui,  dans  un  grand  état ^  joint  à  tous  ses 
daagem  rabaui^ité  la  plus  eoÉlpIète.^^.. 

«  Serait-ce  l'intérêt  national  qui  ferait  provoquer 
des  réformes  de  la  constitution,  dans  dea  assembléet 
prioMires  ou  par  quelques  indmduà?  lfe'siit«*e«i  p$ê 
avec  quelle  adresse  insidieuse  on  fait  mouvoir  une  mul« 
Atude  patriote,  mais  peu  éclairée?  Me  âait«*Ott  paa  qu'il 
existe  dans  la  constitution  des  articles  nécessairesi  de$ 
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articles  qui  défendent  et  assurent  la  liberté,  et  dont  la 
coDceptioa  n'eat  pas  à  la  portée  du  plus  graod  nom- 
bre? Ne  sait«on  pas  quelle  était  la  ruse  de  ceux  qui 
remuaient  le  pçuple  romain  par  des  moyens  sembla- 
bles à  ceux  que  l'on  commeoceà  employer  parmi  nous? 
I^es  tribuns  avaient  Tart  de  joindre  à  la  proposition  de 
lois  auxquelles  leur  intérêt  propre  était  attaché,  la 
proposition  d'uné  loi  souvent  chère  au  peuple,  la  loi 
agraire.  C'était  en  réunissant  ainsi  une  pétition  qui 
semblait  être  utile  pour  le  pauvre,  à  une  loi  qui  n'était 
utile  qu'à  eux,  qu'ils  ont  &it  si  Ibngtemps  tous  les 
maux  et  tous  les  troubles  de  la  répubUque.  Or,  je  de- 
mande s'il  ne  serait  pas  fisicile,  en  promenant  dans  les 
départemens  une  éloquence  incendiaire,  d'y  mendier 
^id*jf  obtenir  des  pétitions  destructives  de  tout  ordre 
^cial,  etc.)  etc.  » 

D'éclatans  applaudissemens  suivirent  ce  discours. 
L'article  que  Xronchet  avait  &it  décréter  fut  modifié. 
En  reconnaissant  que  le  peuple  est  souverain,  on  ne 
l'invita  plus 4  laisser  exister,  pendant  trente  ans,  la 
constitution.  Les  projets  compliqués  furent  écartés,  et- 
l'assemblée  décréta  que  lorsque  trois  législatures  con- 
sécutives auraient  émis  un  vosu  uniforme  pour  le  cfaan-' 
gement  d'un  article  constitutionnel,  il  y  aurait  lieu  à 
la  révision  demandée.  11  fut  interdit  à  la  prochaine  lé- 
gislature et  à  la  suivante,  de  proposer  aucune  réfordie 
de  la  constitution* 

^.  Des  principes  longtemps  ignorés  ou  méconnus 
ye^suie^t  de  se  faireratendre;  mais  des  hommes  seoiév 
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pouvaient-ils  s'imaginer  que  les  agitateurs  permet- 

traient  au  corps  législatif  de  suivre  une  marche  légale, 
tandis  qu'une  frêle  constitution  laissait  le  gouverne- 
ment sans  force  et  l'exaltation  sans  frein  ?  Les  déma- 
gogues habiles  virent,  en  souriant,  le  réseau  léger  qu'on 
leur  opposait  comme  une  solide  barrière; 

L'assemblée,  près  de  terminer  son  travail,  décida 
que  l'acte  constitutionnel  serait  présenté  à  Taccepta- 
tion  du  roi  par  une  députatîon  ;  que  le  roi  serait  prié 
de  donner  les  ordres  convenables  pour  sa  garde  et 
pour  la  dignité  de  sa  personne;  enfin  que,  s'il  se  ren- 
dait au  Tœu  des  Français  en  adoptant  la  constitution, 
il  serait  prié  d'indiquer  le  jour  et  de  régler  les  formes 
dans  lesquelles  il  prononcerait  solennellement,  en  pré- 
sence de  l'assemblée  nationale,  l'acceptation  de  la 
royauté  constitutionnelle  et  l'engagement  d'en  rem- 
plir les  fonctions. 

Une  phrase  embarrassée  du  rapport  faisait  entre- 
voir que  si  le  roi  voulait  s'éloigner  de  Paris,  pour  exa-t 
miner  l'acte  constitutionnel  et  pour  prendre  sa  déter- 
mination ,  il  ne  serait  pas  opposé  d'obstacle  à  son 
désir.  L'extrémité  gaudie  s'agita  ;  Robespierre  fit,  avec 
son  exagération  accoutumée,  l'énumération  des  avan- 
tages que  Louis  XYI  devait  à  la  constitution.  Selon 
lui,  l'autorité  du  roi  est  absolue  sur  tous  les  corps  ad* 
ministratifs  devenus  ses  ageus;  tous  les  domaines  na- 
tionaux sont  dans  ses  mains ,  etc.  L'orateur  veut  que 
l'acceptation  ait  lieu  sans  retard,  tout  délai  favorisant 
des  projets  sinistres  ;  il  insiste  pour  qu'on  ne  laisse  pas 
T.  III.  3a 
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fi'éloigoer  Louis  XYI,  doat  les  dispositions  persoimel- 
les  ne  lui  paraissent  pas  plus  i^assurantes  qu'avant  le 

21  juin  (i).  L'iusiguifiante  révision  que  vient  défaire 
l'assemblée  est,  aux  yeux  de  Robespierre ,  un  boule- 
▼mement  déplorable*  «  On  doit  être  content^  dît-il, 
de  tous  les  changemens  qu  on  a  obtenus  de  nous  ;  que 
.  dn  point  on  noua  assure  la  possesrion  des  débris  de 
nos  premim  décrets.  Si  on  peut  attaquer  encore  no- 
tre constitutioUi  après  qu'elle  a  déjà  été  altérée  deixx, 
fois,  que  nous  reste-t-il  à  faire? Reprendre  nos  fers  ou 
nos  armes.  »  Cette  phrase  applaudie  sur  les  bancs  de 
l'exlrémité  gaucbe,  excita  de  yiolens  murmures  dans 
toutes  les  autres  parties  de  la  salle.  Robespierre  dis^ 
tilla  le  ûel  sur  ceux  qui  avaient  tenté  de  donner  quel- 
que force  au  fragile  gouvernement  créé  par  la  consti- 
tution;  il  les  désigna  tous  comme  des  intrigans  avides 
de  pouvoir;  il  exprima  l'espérance  que  du  moins  ces 
hommes  n'essaieraient  pas  de  faire  proposer  par  la 
cour  de  nouveaux  changemens.  «Je  demande,  s'écria-t- 
que  chacun  de  nous  jure  qu'il  ne  consentira  jamais 

:  (i;  Ce  que  Robespierre  dit  à  la  tribune  de  l'assemblée  nationale,  était 
êê  bMueoup  surpassé  à  la  tribune  des  jacobins.  Un  membw  de  laiociélv 
temina  ainsi  un  discours  fort  applaudi  :  «  Je  conclus  à  ce  que  la  constila* 
libn  soit  préMDtée  à  Louis  XVI  aux  TuiUaries»  que  dans  fe  cas  o&  U  aooep- 
tmé»,  llflBhtMnd'felMrA  de  dépom  aïK  f da  «m^  cMfkntt  te 
■iwroiM,  ^«'y  ••il  pmw  «ian  dire  d^étwré  H  n^V^h  fu  In  n$rimtm 
niiaéiiMi  do  la  nlioii,  q«e  le  piésideni,  après  lui  nvqir  pi^seiité  set  de* 
voin  et  Im  droits  du  peuple,  et  avoir  re(^u  son  serment,  lui  pose  la  eoq- 
roone  sur  la  lUe.  Haut  tons  les  cas,  je  pense  que  Louis  TYl  ne  peut  paî 
être  mis  eu  liberté  au  inoins  avant  deux  aouces.  »  Journal  du.Dfhati  dê 
lu  Soeidêd  des  amis  de  la  constUiuio/if  u°  4^, 
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à  composer  avec  le  pouvoir  executif  sur  aucun  arlicle 
4e  la  ODUsûtutioiij  et  que  quiconque  osera  &i|re  uu^ 
semblable  proposition,  soit  déclaré  traître  à  la  patrie.» 
Il  y  eut  quelques  momens  de  tumulte;  des  applaudis- 
semeos  s'élevèrent  par  intervalles,  dans  différentes  par^ 
lies  de  la  salle  «  cette  motion  cependant  n'eut  pas  de 
su^te*. 

Lorsque  le  décret  allait  être  mis  aux  voix,  Montlo«t 

sier  se  levai  et  dit  au  nofn  des  membres  du  côte  droit  : 
c  Dans  une  délibération  qui  porte  attei^  à  l'autorité 
royale,  nous  demandons  acte  de  notre  silence,  »  Ls| 
ipajoritë  fît  entendi'e  des  murmHres  et  des  rires,  et 
vota  le  décret* 

Lorsque  Thouret,  pour  donner  lecture  de  la  con- 
stitution revisée,  monta  à  la  tribune,  Malouet  y  parut 
en  même  temps,  et  dit  :  «  Dans  la  grande  circonstance 
qui  s  apprête,  l'assemblée  doit  éviter  de  tomber  ez^ 
oontraflictign  avec  elle-même*  Voici  l'adresse  qu^ 
vous  présentâtes  au  roi  le  9  juillet  1789.  Alors  vous 
disiez  au  roi  ;  Vous  nous  appelez  pour  travailler  jle 
concert  avec  V.M.  à  k  constitution  dniroyaume;  Vi0^ 
semblée  nationale  vous  promet  que  V03  vœux  seront 
remplis.  Cette  décLir^oa  eut  assez  de  solennité  pQur 
qu'il  ne  vous  soit  plus  fennu  de  vous  rétracter.  Je 
demaivde  si  en  soumettant  aujourd'hui  le  roi  à  l'alf 
tmatîve  de  Taoci^tation  ou  dn  lefiis,  vous  pouves  * 
dire  que  vous  faites  la  constitution  avec  lui?...  »  Une 
eiLplosionde  murmures  étouffa  la  voix  de  l'orateur,  ^ 
rassemblée  passa  à  l'ordre  du  jour* 

3a- 


5ûo       RiBVisioN  m  Lk  coRStrnrrroif. 

Après  la  leclurci  il  fut  décrété  qu'aucun  chaugo 
ment  nonveau  ne  serait  fiiit  à  la  constitution.  Le  soir 
même,  une  dcputalion  de  soixante  membres  se  rendit 
aux  Tuileries,  à  la  lueur  des  flambeaux,  accompagnée 
par  des  dëtachemens  de  la  garde  nationale  et  de  la 
geudarmeric.  Des  applaudissemens  nombreux  se  firent 
entendre  sur  son  passage;  beaucoup  de  spectateurs 
voyaient  avec  émotion  ces  horhnies  qui,  après  tant  de 
travaux  et  de  périls,  touchaient  au  terme  de  leur 
mbsion;  ce  mènent  avait  qndque  chose  d'imposant. 
Le  roi  reçut  sans  appareil  la  députation  j  il  avait  près 
de  lui  les  ministres  et  quelques  autres  personnes.  L'as» 
semblée  avait  jugé  convenable  que,  dans  cette  circon* 
staoce,  le  président  ne  fit  pas  un  discours;  Thouret 
prononça  ce  peu  de  mots  :  a  Les  reprësentans  de  la 
nation  présentent  à  votre  majesté  Tacte  constilution- 
nel  qui  consacre  les  droits  imprescriptibles  du  peuple 
Français,  qui  rend  au  trône  sa  vraie  dignité ,  et  qui  ré- 
génère le  gouvernement  de  Tempire.  »  Louis  XYI  ré- 
pondit :  «  Je  reçois  la  constitution  que  me  présente 
l'assemblée  nationale  ;  je  lui  ferai  part  île  ma  résolu- 
tiot),  dans  le  plus  court  délai  qu'exige  un  objet  si  im« 
portant.  Je  suis  décidé  à  rMw  à  Paris.  Je  donnerai 
mes  ordres  au  commandant  général  de  la  garde  natio* 
nale  parisienne,  pour  le  service  de  ma  personne.  »  Le 
'lendemain,  les  Tuileries  furent  ouvertes; la  surveil- 
lance telle  qu  on  l'exerçait  depuis  le  retour  de  la  £si- 
mille  royale  cessa;  mais  il  exista  toujours  une  snrveil* 
lance  secrète. 
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L'autorité  offerte  au  roi  ëtait  bien  faible  pour  les 
obstades  qu'il  aurait  k  turmouter.  Les  troubles  oon- 
tinuaient  dans  les  provinces.  La  défaite  que  les  déma- 
gogues avaient  éprouvée  s'ef&çait  de  leur  esprit,  ou 
n'y  réveillait  plus  qu'une  ardeur  de  vengeance;  le 
pouvoir  royal  n'était  pas  seul  en  butte  à  leur  haine, 
tout  pouvoir  légal  leur  était  odieux.  Un  certain  nom- 
bre de  clubs  se  livraient  à  de  tels  excès,  que  ks  mi- 
nistres étaient  venus  les  dénoncer  à  l'assemblée  (2 1 
août).  Des  membres  du  club  d'Alby,  accusés  d'un  aa- 
sassinat,  avaient  convoqué  à  son  de  trompe  la  société; 
elle  avait  fait  amener  de  nuit,  dans  le  lieu  de  ses 
séances,  l'accusateur  public  et  le  juge  chargé  des  in- 
formations; trois  cents  hommes  qui  exécutaient  les 
ordres  d^e  ce  club,  étaient  ailés  enlever  du  greffe  les 
pièces  de  la  procédure.  A  Caen,  un  procès  ayant  été 
commencé  contre  des  gens  qui  avaient  brisé  sur  la 
placé  royale,  la  statue  deliOuisXIV,  une  députation 
tumultueuse  était  entrée  chez  le  président  du  tribu- 
nal, et  lui  avait  demandé,  avec  menaces  de  mort,  les 
pièces  de  ce  procès  :  elles  avaient  été  brûlées  en 
séance  de  la  société  des  amis  de  la  constitution.  Le 
club  d'Orléans  exigeait  de  la  hfiute  cour  nationale 
deux  places  au  milieu  des  juges,  pour  ceux  de  ses 
membres  qu'elle  chargeait  d'inspecter  ce  tribanal.  Le 
club  de.  Marseille  ei^voyait  des  commissaires  intimer 
ses  ordres  au  directoire  du  département,  etc.  Le  co- 
nûté  des  rapports  seconda  la  démarche  du  gouverne- 
ment ;  entre  autres  Êiits,  il  dit  que  Fauchet ,  évêque 


Digitized  by  Google 


5os        a^hnftloN  bè  ia  ix>iisTnnjTiO]f* 

du  Calvados/  prêchait  dans  les  rues  le  renversemeut 

* 

dë  la  ttonah^hie,  et  qull  atah  fiiit  iniprmier  et  dis* 

tribuer  une  convocation  du  club  de  Caen,  pour  déli*^ 
béret  en  séanée  puUhpie  sur  la  détention  des  flirei 
arrêtés  par  des  ordres  tyranniques^. 

L'assemblée  nationale  chargea  son  comité  de  cou* 
atitutioii  de  préparer  un  projet  de  déët«t,poui^  trfteer 
les  limites  dans  lesquelles  devaient  se  renfermer  les  so^ 
eiétés  patriotiques.  Le  hipport  àe  fit  attendre;  enfiti 
GfaapeUci'  le  présentai  Le  comité  "^tilait  que  lès  clubs 
n'eussent  pas  d'existence  politique,  que  les  citoyens  se 
réunissent  pour  s'éclairer  en  se  communiquant  leurs 
pensées,  sans  prétendre  exercer  aucune  inspection, 
aucune  influence  sur  les  actes  des  autorités.  Jamais 
les  citdjren^  ne  devaient  t>araltre  en  n6m  tollectif  potif 
envoyer  des  pétitions  ou  des  députations,  jamais  leurs 
actes  ne  devaient  franchir  l'enceinte  de  leurs  réunions. 
Il  résulte  du  décret  que  lés  aASIiations  sont  interdites, 
bien  que  le  rapporteur  eût  évité  d'écrire  ce  mot;  il 
avait  cru  së  ibontrei^  ain&i  fort  habile;  mais  èonllneni 
les  autorités  secondaires  feraient-^lles  exécuter  avec 
fermeté  les^  ordres^  que  l'autorité  suprême  leur  donn^ 
en  hésitent?  Ce  décret  si  peu  respecté  ne'  fht  rencld 
que  dans  l'avant^iemière  séabce  de  l'assemblée  con- 
stituante; i  l 

Les  révoltes  militaires  continuaient;  un  batailloil 
s'était  emparé  de  la  citadelle  d'Ârras,  Un  autif^  é'était 
"  transformé  en  une  société  qui  ne  recranatsiudt  les 
ordres  d*aucime  autorité,  etc.  Pétion  et  Robespierre 
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essayèrent  d'apitoyer  DisseniM^e  stir  les  soldats  re- 
belles ;  Alexandre  Lameth  déclara  que  leurs  discours 
à  la  tribune  et  ceux  de  leurs  partisans  dans  les  clobs; 
étaient  la  principale  cause  des  désordres  qui  venaient 
d'être  dénoncés.  Un  décret  rigoureux  fut  adopté 
séance  tenante  (28  août). 

La  faute  que  l'assemblée  nationale  avait  commise 
en  troublant  les  eonscienoes,  èn  appelant  de  non* 
▼elles*  haines  à  s*i)nirau%  haines  politiques,  cette  ihule 
énorme  allait  porter  tous  ses  fruits.  Les  départemens 
de  rOndst  étaient  en  pleine  fementation;  et^  dès  It 
mois  de  juillet,  le  comité  des  recherches  de  Tasimi* 
blée  avait. fait  envoyer  deux  commissaires  dans  iâ 
▼endée.  L'iln  était  Gensonnë  qui  bientôt  devint  êt» 
meux  parmi  les  Girondins. 

"  Les'  nouvelles  de  Tétranger  étaient  habilement  ex^ 

ploitées  par  les  deux  partis  extrêmes.  L'émigration 
était  devenue  très  considérable  depuis  le  retour  de  1a 
famille  royale  :  en  abandonnant  le  so^  de  la  France^ 
les  émigrans  poussaient  un  cri  de  guerre,  et  leurs 
àmis  assuraient  cpxt  te  ori  était  répété  dans  toutes  les 
cours  titrangères.  Tandis  que  les  contre«*févoltitiMi« 
naires  excitaient  ainsi  Tespoir  et  le  courage  de  leur 
parti,  les  révolutionnaires  mettaient  une  égale  ardeur 
à  répandre  les  bruits  d'attaque  prochaine,  si  propres 
à  irriter  les  Français  et  à  poUssèf  dans  la  multitude 
rexaltation  jùsqii*à  la  ^eur.  On  voit'  diffifremment 
ce  qui  se  passait  au  dehors,  lorsqu'on  observe  sans^ 
pasâôB,  lonqti*oh  s'en  ràpporte       fiiks  inéoittes* 
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tables.  Léopaid  était  un  ami  de  1  humanité,  et  le  plus 
pacifique  des  hommes.  Déjà  nous  connaissons  la  pru* 
deace  qu'il  portail  dans  ses  desseins  ;  il  désirait  voir 
cesser  la  captivité  de  Louis  X  VI,  les  désordres  de  la 
France,  et  pensait  que  des  préparatifs,  des  menaces, 
des  négociations,  le  conduiraient  à  son  but«  Le  roi  dè 
Prusse  était  disposé  à  la  guerre,  mais  ne  pouvait  Ten- 
treprendre  qu'au  moment  où  Tempereur  voudrait 
donner  le  signal.  A  plus  forte  raison  en  était-il  de 
même  du  roi  d*Espagne.  L'impératrice  de  Russie  et  le 
roi  de  Suède  étaient  les  deux,  souverains  qui  manifes- 
taient le  plus  d'ardeur  belliqueuse  ;  mais  la  position 
lointaine  de  leurs  états  ne  leur  permettait  pas  de  dis- 
poser du  sort  de  l'Europe.  L'Angleterre,  était  résolue 
i  garder  la  neutralité.  La  guerre  et  la  paix,  dépen- 
daient donc  du  priuce  placé  sur  le  trône  impérial.  Les 
hommes  qui  rapprochaient  déplus  près  entretenai^t 
ses  dispositions  pacifiques.  Ses  meilleurs  généraux, 
particulièrement  Lascy,  regardaient  comme  très  im- 
prudent de  croire  cpi'il  fut  possible  de  soumettre  la 
rance  par  la  force  des  armes,  à  moins  qu'une  guerre 
civile  prolongée  sur  tous  les  points  du  royaume^  n'en, 
eût  détruit  les  forces.  Le  conseil  impérial,  notamment 
le  prince  de  Kaunitz,  avait  les  mêmes  intentious  que 
lÀpold,  la  même  opinion  que  la  plupart  de  ses  gé- 
néraux. Le  conseil  prussien  était  favorable  à  la  guerre; 
œpendant  quelques  personnages,  tels  que  BischofÊi-^ 
Verdér  qui  avait  unç  grande  part  à  la  confiance  de 
son  maît^,  penphaiçnt  ycrs  l'autre  systçmc.  L'esprit  de 
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modération  prévalut  dans  les  conférenoes  de  Pilnits» 

oîi  se  virent  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse.  Le  comle 
d'Artois  s'y  rendit  sans  y  être  invité  $  Calonne  déploya 
son  activité  prodigieuse;  mais  le  résultat  n'en  fiit  pas 
moins  une  déclaration  ëvasive  des  deux  souverains. 
Voici  cette  pièce  datée  du  517  août.  «  S.  M.  l'empe- 
reur et  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  ayant  entendu  les  re- 
présentations de  Monsieur  et  de  M.  le  comte  d'Artois, 
déclarent  conjointement  qu'elles  regardent  la  situa- 
tion oïl  se  trouve  actuellement  S.  M.  le  roi  de  France, 
comme  un  objet  d'un  intérêt  commun  à  tonales  sou- 
verains de  TEurope.  EUes  espèrent  que  cet  intérêt  né 
peut  manquer  d'être  reconnu  par  les  puissances  dont 
le  secours  est  réclamé;  et  qu'en  conséquence,  elles  ne 
refuseront  pas  d'employer,  conjointemeiît  avecleurs- 
dites  majestés,  les  moyens  les  plus  efficaces,  relative- 
ment à  ieurs  finrces,  pour  mettre  le  roi  de  France  en 
état  d  aiTermir  dans  la  plus  parfaite  liberté  les  bases 
d'un  gouvernement  monarchique,  également  conve- 
nable aux  droits  dies  souverains  et  au  bien»être  des 
Français.  Alors  et  dans  ce  cas,  leur&dites  majestés 
sont  décidées  à  agir  promptement  et  d'un  mutuel  ac- 
cord avec  les  forces  nécessaires  pour  obtenir  le  but 
proposé  et  commun.  En  attendant,  elles  donneront  à 
leurs  troupes  les  ordres  convenables  pour  qu'elles 
soient  à  portée  de  se  mettre  eu  activité.  »  La  dernière 
phrase  ne  fut  ajoutée  que  sur  les  habiles  et  pressantes 
instances  de  Galonné.  La  déclaration  restait  hypothë* 
tique;  aussi  les  partisans  des  émigrés,  embarrassés 
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pal»  ks  jnott  alors  «r  €lans  ce  cas,  furait-ilt  réduiu 

à  prétendre  que  des  articles  secrets,  qu'une  conven- 
tion ignorée  ûiitaii  di^araître  réventualité  de  la 
oifliration  coniineb  CSette  fiible  n'a  point  trbtnpé  les 
hommes  le  plus  en  état  de  juger  ce  qui  se  passait 
simf  tels  que  Bouiilé  qni  fat  appelé  aine  oonftrenoeft 
de.Pilâittf.  La  vérité  est  que  lës  Français  avaient 
beaucoup  à  craindre  d'eux-mêmes,  fort  peu  de  Tét 
iranger  (i)» 

Avant  de  répondre  à  la  présentation  qui  lui  avait 
été  ùktitf  Isouis  XYI  consulta  des  penonnes  de  Ions 
bs  partis^  en  eaoBeplaat  tonteAMt  odtri  dont  les  iraeaz 

appelaient  la  république.  Le  roi  s'efTrajait  de  la  crise 

(i)  Les  démagogues  ont  souvent  répété  que  le  régime  de  1793  fut  né- 
cessaire pour  que  la  France  triomphât  dans  sa  lutte  contre  l'Europe.  A 
qni  tmnuaderà*t-on  que  les  Français  avaient  trop  peiï  d«  CMmfii  4M  fBptUê 
•  «uniciBt'élé  vtiuitus  li  on  ne  leur  «At  pas  donné  des  bourriwixipolir  W9M 
liaira?  Mail  ù  Pon  vent  on  nomeot  supposer  ^ae  l'état  de  gaeRe  eugeeit 
ee  rêgiine  etfroyabley  je  demanderai  qni  nous  aniena  la  guerre.  Répoudrin 
i-tta  !  lèi  éaiigléi,  les  étrancfersf  Ce  serait  mal  éomallrfr  lliisle&ré^  Lei 
ènigréa  a  W  jamais  «n  plue  de  erédtf  an-delà  qute  àt^  ds  nUâ;  l« 
étrangers,  quoique  très  alarmés  des  principes  snl^versifr  fue  le  parti  exalté 
propageait;  n'osaient  noas  attaquer.  Ce  parti  força  Louis  XVI  à  déclarer 
la  guerre,  afin  de  le  jeter  dans  d'inextricables  eùibarras,  et  d'en  profiler, 
ainsi  que  du  tumulte  intérieur,  pour  al>atlre  le  trône.  Ce  parti  fat  l'auteur 
de  la  ^erre;  et,  certesj  on  ne  pourrait  l'absoudre,  alors  même  qu'il  aurait 
fMimi  des  armes  pour  le  combat.  EnAoi  supposons  que  la  guerre  était  iné- 
titable,  qu'on  defan^a  de  quelques  jours  seulement  la  déclaration  des  puis- 
ittees:crest  encore  sur  le  parti  exalté  que  retombenit  le  sang  versé.  Si» 
vmm  t^ipélaitla  ftanee  en  xyftfMtea  députés  mmaat  ilfcaméiwifcei 
jtm  sagasMi  fui  jauMua  aùl  songé  k  a*amir  ooatra  ^  f  Son  eieav^'  fi»^ 
rait  été  suivi  dantl^Eorope  entièrcy  partout  la  Ulierlé  «At  lait  de  paisiblea 
conquêtes. 
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oik  la  France  pourrait  être  plongée  par  le  reini  d'ao 
cepter  la  eonstitntion,  et  rèssetitàic  iite  profonde  ré^ 
pugnance  à  prendre  l'engagement  de  gouverner  avec 
une  charte  qm  loi  refusait  les  moyens  de  la  £iire 
exécuter.  11  pencha  d'abord  vers  Topinion  de  Malouet 
qui  proposait  une  espèce  d'essai  des  institutions  nou^ 
▼elles.  Le  roi  eftl  répondu  qull  acceptait  la  constitua 
tion,  parce  que  la  majorité  de  l'assemblée  et  des  Fran- 
çais lui  paraissait  rapprrouver;  mais^  en  promettant 
de  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  poUToir  pour  en  as* 
surer  1  exécution,  il  eût  appelé  l'attention  des  représen* 
tans  et  de  leurs  successeurs  sur  les  défauts  de  la  lëgis* 
lation  constitutionnelle,  et  il  les  eût  exposes  avec  sin- 
cérité. Cet  avis  trouva  peu  de  partisans;  là  bonne  foi, 
dont  il  portait  Tempreinte,  ne  Peût  pas  empêcbé  dé 
|>roduire  des  effets  dangereux.  Ces  Français,  en  si 
grand  nombi^  ipn  avaient  juré  avec  enthousiasme 
fidélité  à  la  constitution  et  au  roi,  eussent  été  plon- 
gés dans  là  consternation;  le  monarque,  dont  ils 
étaient  le  véritable  appui,  ce  roi  constitutionnel  qu'ils 
aimaient  et  qu'ils  voulaient  défendre,  aurait  paru 
abandonner  leilr  cause,  leur,  drapeau,  et  se  fut  àliénë 
,  leurs  cœurs.  Quel  encouragement  pour  tes  fiictieux,  s*ilè 
entendaient  le  chef  de letat  annoncer  qu'il  est  doU^ 
teux  que  la  loi  fbndamentalé'  puisse  être  maintënuel 
Le  côté  droit,  dont  les  yeux  étaient  toujours  atta*- 
chés  sur  un  but  que  loi  montraient  ses  passions  plus 
quéses  mtëréts,  voulait  un  refus  net, absolu;  Matliy 
en  développa  les  motifs  dans  une  lettre  au  roi.  Mon^ 
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aieur  et  le  comte  d'Artois  lui  écrivirent  aussi  (  lo  sep* 
teinbre)  pour  Tassurer  du  prompt  lecotin  des  souve^ 
rains  étrangers  ;  et  pour  lui  rappeler  que  dépositaire 
usufruitier  du  trône,  il  ne  pouvait  en  aliéner  ks  droits 
primordiaux,  que  protecteur  dés  droits  de  tous  les 
ordres,  des  possessions  de  tous  les  particuliers,  il  ne 
pouvait  les  laisser  anéantir  par  la  (dus  absurde  op* 
pression.  Gomme  les  princes  se  disaient  certains  que 
tels  étaient  les  vrais  sentimens  du  roi,  cette  pièce  à  la- 
quelle ils  donnèrent  une  grande  publicîlé,  était  lapins 
précieuse  qui  pût  être  remise  dans  les  mains  des  dé- 
magogues, pour  servir  la  cause  de  la  violence  et  du 
désordre. 

C'était  une  fatale  alternative  que  celle  de  refuser  la 
constitution,  ou  de  l'accepter  avec  tous  les  défauts  qui 
compromettaient  sa  durée.  Le  caractère  de  Louis  XVI 
le  portait  à  préférer  les  chances  d'une  crise-  peut*êtrc 
éloignée,  à  cdies  d'une  crise  imminente;  il  fut  déter- 
miné par  les  avis  uniformes  qui  lui  vinrent  de  deux 
sources  très  différentes.  Duport  du  Tertre  réunit  1«| 
chefs  du  câté  gauche,  c'étaient  La  Fayette,  Bamave, 
Alexandre  Lameth,  Duport  et  ïhourqt»  Après  avoir 
conféré  avec  eux,  il  se  rendit  près  du  roi,  et.lui  rei- 
préseuta  que  le  côté  gauche  était  seul  puissant,  ou  du 
moins  pouvait  seul  résister  à  ranarcbie  qui  menaçait 
de  dévorer  le  trône  et  l'état,  que  toute  cette  partie  de 
l'assemblée  n'espérait  le  salut  public  que  de  l'accepta; 
fion  pure  et  simple,  rédamée  du  dévoûmentde  sa  ma* 
jcsté.  IjC  prince  de  I^Launilz  jugeait  celle  acceptation 
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nécessaire,  et  sa  correspondance  secrète  avec  Mont- 
fit  oonoaitre  que  telle  était  aussi  Topinion  de 
Femperettr. 

Le  roi  écrivit  à  rassemblée  (i3  septembre)  qu  après 
un  examen  attentif  de  la  constitution^  il  l'acceptait  et 
la  ferait  exécuter.  Plusieurs  passages  de  sa  letlre,  ré- 
digée par  Duport  du  Tertre,  furent  applaudis  avec 

transport  ;  «  Je  déclare  qu'instruit  de  l'adhésion 

que  la  grande  majorité  du  peuple  donne  à  la  constitua 
tion,  je  renonce  au  concours  que  j'avais  réclamé  dans 
ce  travail,  et  que  n'étant  responsable  '  qu'à  la  nation, 
nul  autre,  lorsque  j'y  renonce^  n'aurait  le  droit  de  s'en 
plaindre. 

a  Je  manquerais  cependant  à  la  vérité  si  je  disais 
que  j'ai  aperçu,  dans  les  moyens  d'exécution  et  d'ad- 
tninistration,  toute  l'énergie  qui  serait  nécessaire  pour 
imprimer  le  mouvement,  et  pour  conserver  l'unité 
dans  toutes  les  parties  d'un  vaste  empire;  mais  puis- 
que les  opinions  sont  aujourd'hui  divisées  sur  ces  ob- 
jets, je  consens  que  l'expérience  seule  en  demeure  juge. 
Lorsque  j'aurai  &it  agir  avec  loyauté  tous  les  moyens 
qui  m'ont  été  remis,  aucun  reproche  ne  pourra 
m'étre  adressé;  et  la  nation,  dont  l'intérêt  seul  doit 
servir  de  règle,  s'expliquera  par  les  moyens  que  la 
constitution  lui  a  réservés. 

•  «  Mais,  messieurs,  pour  l'afFermissement  de  la  li- 
berté, pour  la  stabilité  de  la  constitution,  pour  le  bon- 
heur individuel  de  tous  les  Fran)gai8|  il  est  des  intérêts 
sur  lesquels-  un  devoir  impérieux  nous  pi^escrit  de  réo- 
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nir  tous  nos  eflforts.  tlieB  inlërits  sont  le  rospect  àa$ 

lois,  le  rétablissement  de  rordre  et  la  rénaion  de  tous 
les  citoyens.  Aujourd'hui  que  la  constitution  est  dé* 
finitivement  arrêtée,  des  Français,  vivant  sous  les  mê- 
mes lois,  ne  doivent  ponnaître  d'ennemis  que  ceux  qui 
les  enfreignent.  La  discorde  et  l'anarchie^  voilà  nos 
ennemis  communs^  je  les  combattrai  de  tout  moi^ 
pouvoir,  U  importe  que  vous  et  vos  successeurs  me  sop 
coudiez  avec  énergie;  que  sans  vouloir  dominer  la 
pensée,  la  loi  protège  également  tous  ceux  qui  lui 
soumettent  leurs  actions;  que  ceux  que  la  crainte  des 
persécutions  et  des  troubles  aurait  éloignés  de  leur 
patrie,  soient  certains  de  trouver  en  y  rentrant  la 
sûreté  et  la  tranquillité;  et,  pour  étândre  les  haines, 
pour  adoucir  les  maux  qu'une  grande  révolution  eui- 
traîne  toujours  à  sa  suite ,  pour  que  la  loi  poisse  d'au- 
jourd'hui commencer  à  recevoir  une  pleine  exécution, 
consentons  à  l'oubli  du  passé;  que  les  accusations  et 
les  poursuites,  qui  n'ont  pour  principe  que  les  événe- 
mens  de  la  révolution,  soient  éteintes  d^ns  une  ré- 
conciliation générale* 

«  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  n'ont  été  déterminés 
i|tte  par  leur  attachement  pour  moi;  pournez-vous y 
voir  des  coupables?  Quant  à  Ceux  qui,  par  des  excèn 
où  je  pourrais  apercevoir  des  injures  personnelles,  ont 
attiré  sur  eux  la  poursuite  des  lois^-  j'éprouve  à  leur 
égard  que  je  suis  le  roi  de  tous  les  Français.  # 

Les  cris  de  vù^e  ieroi  I  retentirent  longtemps  après 
btledore  dece  la^essagep  (4 Fayette  fit  rettdro  iin  dé- 
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crel  pour  réaliaer  le  vcsa  d'amnistie  et  d'oubli  espriind 
par  le  monarque,  et  ce  décret  fut  à  l'instant  porté  aux 
Tuileries  par  une  députatioa.  Le  roi  prononça  le  lea- 
demain  son  acceptation  solennelle  et  son  serment,  au 
sein  de  rassemblée  nationale. 

{4  acceptation  de  l'acte  constitutionnel,  sa  proda^ 
mation  sur  les  places  de  la  capitale,  donnèrent  lieu  k 
des  fêtes  ;  les  Parisiens  se  pressèrent  aux  Tuileries,  le 
roi  et  sa  &niille  y  recueillirent  des  marques  toiicbantaa 
de  l'allégresse  publique.  Cette  all^resse  ëtaitttneèrey 
pour  n'en  point  douter,  il  suffit  de  se  souvenir  que 
l'immense  majorité  des  Français  voyait  dans  la  eonstîr 
tution  i  œuvre  de  la  sagesse  et  des  lumières,  que  la 
plupart  des  gardes  natiotiaux  çonservaieiiit  tous  les 
sentimens  qu*ils  avaient  manifestés  à  la  fédération 
de  l'année  précédente.  L'assemblée  prè9  4^  se  sé- 
parer r^enait  son  ascendant  sur  .les  epprîts)  elle 
avait  surmonté  de  nombreux  obstacles,  elle  avait  tenu 
la  promesse  de  donner  au  peuple  beaucoup  de  liberté| 
on  l'entendait,  avise  confiance  et  bonheur,  proclamer 
que  la  révolution  était  finie  et  qu'on  allait  vivre  réu- 
.  nia  sons  des  lois  impérissables. 

Le  roi  Iqiomêaie  concevait  quelque  espérançe|o'esl 
avec  bonne  foi  qu'il  avait  promis  de  faire  tout  ce  qui 
serait  en  sqn  pouvoir  pour  que  U  conatita^ion  fût 
exécutée  :  il  embrassait  une  chance  de  salut  fort  io^ 
certaine  sans  doute,  mais  la  seule  qui  parût  lui  res» 
ter  dans  des  circonstaiices  si  difficile^.  L^ois  XYlf 
prince  religieux,  avait  prononcé  son  scriQeot  aveo 


V 


Digitized  by  Google 


5ia  RÉVISION  DE  LA  COlVSTITnTION. 

la  volonté  d*y  rester  fidèle;  et  ce  furent  ses  vrais  seii* 

titnens  qu'il  exprima  dans  ses  notifications  aux  cours 
étraDgères, 

L'assemblëe  seule  régla  le  cérémonial  de  ses  oom- 

municatioDS  avec  le  roi;  il  y  eut  des  chicanes  d'éti- 
quette, que  la  majorité  eut  la  faiblesse  de  ne  pas  re- 
pousser; c'était  un  triste  présage  que  sa  crainte  de 
s'incliner  devant  la  royauté  qu'elle  avait  voulu  re- 
créer :  elle  n'en  fiit  pas  moins  accusée  de  servilité  par 
la  démagogie.  Louis  XVI  fit  en  personne  la  clôture  de 
cette  longue  session^  la  seule  dont  il  devait  être  té- 
moin jusqu'à  la  fin.  Après  les  discours,  lorsque  le  roi 
se  fut  retiré)  au  milieu  des  acclamations,  le  président 
(Thouret)  prononça  ces  mots  :  «  L'assemblée  natio- 
nale  constituante  déclare  que  sa  mission  est  finie,  et 
qu'elle  termine  en  ce  moment  ses  séances.  » 

Un  demi-siècle  a  passé  sur  la  tombe  de  cette  assem* 
blée  ;  cependant  la  postérité  n'est  pas  encore  arrivée 
pour  elle.  Les  éloges  emphatiques  qu'on  lui  a  prodi- 
gués manquent  de  vérité,  presque  autant  que  les  dia- 
tribes dont  on  l'a  poursuivie  :  essayons  d'être  justes. 

Toutes  les  fautes  de  l'assemblée  constituante  ont 
une  excuse  :  l'inexpérience  si  générale  au  milieu  de 
circonstaaaces  si  nouvelles. 

Aucnîle  assemblée  n'eut  jamais  un  désir  plus  sin- 
cère du  bonheur  des  hommes.  La  très  grande  majo- 
rité  de  ses  membres  fut  pr<riie,  désintéressée;  un 
moyen  sûr  de  l'égarer  était  de  lui  inspirer  la  peur  de 
voir  mettre  en  doute  ses  sentimens  généreux* 
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OeUa  assemblée  fut  grande  toutes  les  fois  que  les 
évëneideM  la  placèrent  en  fine  de  grands  périla.  Fttra^ 
intrépide  lorsqu'une  armée  l'enveloppait  en  17 89, 
elle  parut  plus  étonnante  encore  knwqpie  le  départ  du 
roi  répandit  la  crainte  générait  d'une  invasioo  pré^ 
chaine»  Toujours  elle  méritera  d'être  citée  pour  mOf 
dUe  aux  sascwbléei  déiibérante%  dans  let  dangers 
minens. 

La  plupart  des  français  Youèrent  reoonnaissanon 
et  respect  aux  bopunes  dont  la  voix  pradaasait  la  de»* 

tniction  des  abus.  Le  peuple  leur  prodigua  l'eutbou- 
si^^sme  comme  ib  lui  prodiguaient  la  libertés 

La  comparaison  entre  rassemblée  eonstituante  et 
celles  qui  la  suivirent  fut  tout  à  l'avantage  de  la  pre-, 
nière.  Les  fiirenrs  de  la  oonrmtion  firent  paraître 
imposant  et  calme  le  sëuat  qui  était  sorti  dts  états 
gépdéraux.  Sa  gloire  reçut  la  consécratiçn  dumalbauc 
Un  grand  nombre  de  ses  membres  les  plus  honorahlea 
par  leurs  travaux,  leurs  talenSy  leurs  vertus,  périrent 
sur  j'écba&ud  ou  par  d'autres  assassinitts  :  ks  crimes 
de  Fingratitude  provoquèrent  une  réaction  de  la  re* 
connaissance.  .  ' 

L'inflexible  histoire  m'interdit^  cependant,  de  jeter 
un  voile  sur  les  fautes  des  hommes  dont  le  uom  ré* 
treille  ces  douloureux  souvenirs.  Les  hommes  qui  pn^ 
ttdèrént  à  la  révolution  ont  effectué  beaucoup  de 
réformes  utiles, bienfaisanteiti  nécessaires;  mais  c^  ré- 
Cnnnes  leur  étaient  prescrites  par  des  mandats  que  fou- 
vent  ils  ont  eu  la  téméritti  4'çofrciadrç,  L^}»  cahiers  ré* 
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«j^coifa  féodaux,  e|c.^  ils  ne  demandaient  pas  que  le  poil* 
Hkîr  Kqiii  £ûit  aiiBiiléy  «p»  leB  OMitoieiiiM  iiisMilt  troiK 
par  une  prëteiK^e  constiMlidn cl» clergé;  Hft  ne 
demandaient  pas  même  que  ramour-propi:e  d^uae  par^' 
tittda-f  rakfai»  fiikt  blessé  pnr  l'àintiltt^Mit^reftsIftttée' 
titres  purement  honorifiques.  Une  assemblée  sage  au* 
mà  donc  produit  tout  ce  <pi6  eeHe-ci  fit .  de,  jtiste, 
d'ukilei  M-MUS  «4t  épargné  les  iBUcèii  ftbxt^ielsflèlais- 
sèpent  entraîner  qos  législateurs.  C'est  là  surtout  ce 
qui  dîminaera  beaucoup  la  gloire  ^e  IVsseraUée  con- 
stituante aux  yeux  de  ses  véritables  juges  :  les  publi - 
cistes  et  la  poBtéintëw- 

•  àott^nl  Ctftte  MtiBÙAéé  tit  inaf 'ieflrilén  ;  elle  ré- 
^ioima.  ayec  une  précipitation,  une  fougue  dont  Tin- 
fliumbe  ^oociriigea  les  désordres  du  '  ^liple.  Là 

révolution  était  dirigée  contre  l'arbitraire;  et,  par  le 
défeut  de  sagesse  et  de  fermelé  dans  les  hommes  qui 
•roreitt'  la  diriger,  iVrrMfrairé  sHétrodui^t * parèollt 
Il  sulQsait  à  quelques  gens  de  se  grouper,  pour  former 
une  autorité  supérieure  aux  autorités  légales  ;  les  des* 
potfis  <!out*aieut  les  wiesV  ïAissemblée,  tout  occupée  de 
renverser  des  obstacles  que  souvent  elle  s'exagérait, 
M  ^'aperçut  pas  que,  poiir  dëtrtnre-son'  ouvrÂge,  *n 
sufBcait  d'invoquer  ses   principes  et  d'imiter  son 

cacëaiple;  -  *  '  /         "  *  •  *  *'      '  '  •  •  • 

*  '  ¥(mf  êH-cf  ftlste  ècit«l*s  Pas^eriibKe  *constltQaiité>  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  roi  et  ses  ministres  coin- 


*  • 

<  r. 
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mmiifcaiic  iMile.4cplûittbley  en  négUgBan^dei'iniipi* 
rap  <hs  (fatirits  pour  ks.  diriger  à  l'«OfMiA«  deb 

états  généraux;  que  des  ebstados  .au  bien  furent 
wamués  par  l'égoism  des  gens  de  «cnir^  *  par  Im 

préjugés  et  les  intérêts  de  personnes  ou  de  corps. 
Ca  sait  qtte;les  bommaa  jatés-  daw  ijuie  c^v^hnioii, 
ne  dominent  pas  les  circonstances  aussi  facileméat . 
que  le  philosophe  écrit  ses  pages  dans  la  retraite; 
on  sait  qu'aux  époques  de  troubles,  la  modération 
subit  de  terribles  épreuves.  Mais,  quelque  large  qu'on 
veuille  faire  la  part  des  circonstances  et  de  la  uéces- 
sitëy  il  est,  sauf  l'excuse  générale  que  j'ai  reconnue 
d'abord,  il  est  un  point  sur  lequel  rassemblée  consti- 
tuante restera  éternellement  coupable.  Lorsqu'elle 
avait  triomphé  de  ses  adversaires,  lorsqu'elle  ne  pou* 
vait  plus  que  hasarder  ses  conquêtes  en  voulant  les 
étendre,  et  qu'on  lui  présentait  une  constitution  qui 
devait  satisfaire  ses  désirs  les  plus  ambitieux,  elle  fut 
assez  folle,  assez  docile  aux  factieux  pour  la  rejeter  : 
die  sera,  sur  ce  point,  irrévocablement  condamnée  par 
les  publicistes  et  par  la  postérité. 

Cette  assemblée, si  ferme  dans  les  dangers  extré- 
mes,  manqua  complètement  d'un  genre  de  courage 
plus  difficile,  parce  qu'il  est  de  tous  les  momens.  C'est 
celui  qui  caractérise  le  législateur  ainsi  que  le  ma- 
gistrat. Beaucoup  de  membres  du  coté  gauche  eurent 
une  soif  de  popularité  qui  leur  6ta  l'indépendance.  Ces 
impétueux  amis  de  la  liberté  bravaient  un  roi  trop 
boa;  ils  foudroyaient  des  vaincus,  et  s'inquiétaient  de 
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l'opiiiioa  qa'un  orateur  de  club  expi^imerait  sur  eux* 
Tai  dit  que  la  comparaimn  ^tre  l'assemblée  OMisti* 

tuanle  et  celles  qui  la  suivireot  lui  fut  très  favorable  : 
cela  est  vrai  ;  mais  il.  est  également  mi  qu'elle  nous  a 
donné  rassemblée  législative  et  la  conventioB,  en  ne 
sachant  pas  réprimer  la  licence  et  fonder  des  lois  du« 
Fables. 
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iùid, —  Circulaire  aux  ambassadeurs,  Syj»  —  Louis  XVI 
et  la  rei^e  envoient  Al])lionse  de  Du^'i'ort  au  comte 
^'Artois,  38o,  L'assemblée  nationale  fatiguée  re- 
jgoit  avec  favçur  un  projet  de  loi  sur  Forganisatioii  d^ 
corps  législatif,  38 1.-^  L'assemblée  est  entraînée  à  dë* 
cider  que  ses  membres  tte  pourront  être  élus  à  la  pro- 
chaine législature,  382.  —  Discours  de  Duport,  383.  — 
Lettre  de  Raynal,  3^2.  —  L'élection  des  membres  du 
corps  législatif  est  fixée  au  5  juillet  ^  ibid.  —  Le  club 
des  jacobins  a  seul  de  grands  moyens  d'inflnenc^ 
sur  les  élections  ;  adresse  rédigée  par  Robespierre  p 
393* Troubles  intérieurs,  394.  —  Durfort joint  le 
comte  d'Artois  à  Vicencej  eutrcvuo  de  ce  prince  avec 
l'empereur  à  Pavie,  397.  —  Projet  de  Calonne,  ibicl, 

—  Ce  projet,  modifié  par  l'empereur,  ne  satisfait  point 
Louis  XYI  et  la  reine  j  ils  persistent  à  suivre  celui  de 
Q^euii,  399.  Départ  de  la  famille  royale,  après  des 
dispositions  mal  concertées ,  4oo*  —  Piiysionoroie  de 
Paris  à  la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi,  4o3.—  Séance  de 
rassemblée  nationale,  4^5.  —  Club  des  jacobins ,  4^^» 

—  Club  des  cordeliers,  4i7«  —  Annonce  que  le  roi 
est  arrêté»  4^9*  —  Diverses  impressions  ca^isécs  par 
cette  nouyellcy  4^o.  —  Voyage  de  la  famille  royale  jk 
Yarennes,  4^2,*^ Retour,  43a«  —  Décret  qui  maintient 
jusqu'à  nouvel  ordre  le  pouvoir  exécutif  dans  la  main 
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aMiin]iMtvat.eppàntkinxleMak^  ^i^^ïMÊgà»^ 
tMNis  dn  voi  et  À^la  leine,  4^9.      Lettro  éê  Boaillé^ 

439.  —  Protestation  du  côté  droit,  ibid.^  Opinious 
diverses  qui,  dès  longtemps,  concouraient  à  ëbranler 
Ifi  UonSy  443*      Discussion  ouverte  aux  jacobins  sur  le 
parti  que  l'assemblée  nationale  doit  prendjce  à  l'égard  de 
liOnU  %Nly  44^«  *-^Proapectus  d^un  joomal  intitnié/^ 
RépublicÊân^  448.  «^Ecriti  de  Siejrée  «contre  la  répuUlt 
que,  iiMtf.'^La  ■munrchie  et  raasemblie  natioiiale  font 
attaquées  aux  jacobins,  449*      L'assemblée  entend 
un  rapport  dont  la  conclusion  est  que  Louis 
n'a  pas  commis  de  délit  ;  et  que,  s'il  y  en  avait  un.  Pin** 
vioUbilité  a'oppcMerait  à  qe  que  le  soi  fût  mis  en  cause, 
45o**«*DîsGiiMian9  4^  ~  Fcagment  dn  diicoais  de 
Bmew  s  le  décset  eit  adopté,  4^«~  Agitation  au  cfaib 
des  jaeoliina)  on  j  prépaœ  une  pétition  cpiidoit  toe  als 
gnée  au  Gbamp-dc-Mars,  4^7-  —  L'assemblé  nationale 
mande  les  ministres  et  d'autres  autorités,  elle  leur  en- 
joint de  faire  respecter  les  décrets  et  la  tranquillité  pu- 
blique, 4^9*  —  Presque  tous  les  dépotét,  membres  dn 
dub  des  jaoobini^  Ven  «ëpar^t,  et  tnnf  postent  ans 
fenillans  le  iià^e  de  k  aodélé  dont  ils  lont  let  fonda* 
tenrs,  ihid*     Affaire  dn  dbamp-de^MaiiB,  4^0» -«^Me^ 
sures  qui  auraient  e'té  nécessaires  pour  empêcber  l'anar- 
chie de  relever  sa  puissance,  466.  —  Réunions  cbez  le 
duc  de  la  Rochefoucauld;  difficulté  que  ceux  qui  s'y 
rendent  ont  à  s'entendre ,  46^* — Le  parti  anarchique 
reprend  oonrage,  4^o»     Le  cbb^des  jacobins  et  celui 
des  fenillans  se  disputent  la  correspondance  des  société 
affiliées^  le  premier  recouvre  son  influence,  471* 
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tàme  àt  l^gialationy  4y^»  — *  Gomilé  de  tMmoùf 
S(mti»ml  «st  préMnté,  477.^BanuiwekcEclie  encofe 
à  amener  un  rapprochement  ;  Malonet  entre  dans  set 

vues;  projet  concerté  avec  Chapelier,  478»  — Discours 
de  Malouet;  le  projet  ëchoue,  4^0.  —  Triste  situation 
des  hommes  ^oi  voulaient  réparer  leurs  fautes  ;  opposi- 
tion des  partis  extrêmes  à  toute  améliomtioB  des  loif, 
4S4«  ^  Vioes  de  la  constitution  oontie  lescpieb  ancyne 
Toix  ne  e'âèTe»  iàieL  —  Tumulte  qu'amène  un  dian|pe- 
ment  proposé  danshkn  d'éligibilité,  4^6.  —  Le  décret 
qui  ne  permettait  pas  d'être  membre  de  trois  législa- 
tures consécutives,  est  maintenu,  487»  —  Le  décret  qui 
excluait  du  ministère  les  députés,  est  placé  dans  la 
conAtitution,  4^8.  —  Déclaration  des  comités,.  48^ 
Les  ministres  senmt  admis  ans  discussions  dn  corps  lé- 
gislatif, 490.  — •  Dâtats  sur  la  manière  dont  le  peuple 
exercera  son  droit  de  changer  la  constitution,  ibid, 
Lecture  de  Pacte  constitutionnel  revisé  ;  réclamation  de 
Malouet,  499* — Présentation  à  l'acceptation  du  roi,  5oo. 
—  Ëxoès  des  clubs  ^  autres  désordres,  5o  i .  —  Bruits  de 
guerre;  puissances  étrangères  $  Pilnitz,  5o3.  —  Divers 
conseik  donnés  an  roi  ma  Pacoeptation  de  la  constitu- 
tion, So6.  n  accepte;  ses  dispositions  en  prêtant  son 
serment,  509.  -—  Jugement  sur  rassemblée  consti- 
tuante, 5l2« 


f  M  «D  soKiiAiaft. 


rue  GwatBci^  (• 


Digitized  by  Google 


L;iyiu^L,LJ  Uy  GoOglc 


I 


uiyiiized  by  Google  ] 


mm- 


m 


\ 


I. 

Digilized  by  Google 


